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CHAPITRE PREMIER
INTEODUCTION.
LiL France, appelée par les Bomaîns la Qaule traosal* pine, était autrefois habitée par les Gaulois ou Celtes, nation fort ancienne que Ton croit avoir peuplé une grande partie de l'Europe.
U y avait dans les anciens Gfaulois un caractère de valeur et de vivacité ; ils ne respiraient que la guerre. Toujours armés, même en temps de paix, ils se battaient entre eux, lorsqu'ils n'avaient point d'ennemis étrangers à combattre. Leur humeur indomptable les rendait inquiets, querelleurs, vains et duemstes, car les combats singuliers étaient pour eux une sorte d'amusement.
Quelque féroces qu'ils fussent, ils pratiquaient l'hospitalité, s'empressant à recevoir les étrangers, et à leur rendre des services essentiels. Toutes les maisons leur étaient ouvertes ; leurs personnes étaient inviolables, et l'on punissait le mei^rtre d'un étranger plus sévèrement que celui d'un Gaulois.
Outre la cruauté, commune à tous les peuples barbares, les GauloÏB étaient adonnés à l'oisiveté et a l'ivrognerie. Ils aimaient beaucoup la table, et sacrifiaient tout au vin : celui d'Italie leur inspira le dessein de passer les Alpes, car la vigne n'était pas encore cultivée dans la Chaule. Leur oisiveté venait moins d'une indolence naturelle, que d'une passion extrême pour les armes. L'agriculture, les arts et les métiers leur paraissaient indignes d'un
INTRODUCTION
peuple guerrier; ils les abandonnaieiit aux esclaves et aux femmes ; ils voulaient combattre ou se divertir.
Les pères avaient droit de vie et de mort sur leurs enfants, et même les maris sur leurs femmes. C'était le droit du plus fort ; droit qui servit presque toujours de règle aux barbares contre les lois de la nature.
Ce peuple fier et intraitable était cependant Tesclave de ses prêtres. Les druides, seuls dépositaires de la religion et de la science, le gouvernaient avec un empire absolu. Maîtres des esprits par les terreurs de la superistition, ils s'étaient rendus exempts d'impôts, de service militaire, et de toutesles charges de l'Etat ; leurs disciples jouissaient des mêmes privilèges, ce qui leur en attirait un fort grand nombre. En un mot, tels que les anciens prêtres de l'Inde, ou de l'Egypte, qui, formant un corps séparé du reste des citoyens, préféraient leur intérêt particulier à celui de la société, les druides consacraient à l'ambition un pouvoir destiné par sa nature au maintien des mœurs et de la vertu. Dans les commencements leur religion était simple. Ils adoraient un Dieu suprême sous Ip nom d^Usus, Les bocages leur servaient de temples; le chêne, pour lequel ils avaient tant de vénération, était vraisemblablement à leurs yeux l'emblème de la divinité. On a prétendu même que leur culte venait originairement de Japhet, parce qu'on y trouve plusieurs traits de ressemblance avec celui des patriarches.. Quoi qu'il en soit, les Gaulois se livrèrent aux plus horribles superstitions. Dans les grandes maladies, dans les périls de la guerre, ils sacrifiaient des victimes humaines, ou ils faisaient vœu d'^n immoler. Us croyaient surtout à l'astrologie, et des druides ne manquaient pas de se donner pour prophètes. Ces imposteurs, dont on vante encore l'habileté en astronomie, en philosophie, en médecine, mettaient en œuvre tous les dogmes qui devaient leur donner de l'ascendant sur des peuples grossiers et crédules. Les bardes, poètes des G-aulois, étaient subordonnés aux druides. Ils chantaient les louanges des héros, accompagnaient les armées, Îr répandaient l'enthousiasme, et fortifiaient le mépris de a mort. Dans toute la Gaule, il n'y avait que les druides avec leurs subalternes, et les guerriers, qui jouissent de quelque considération; le petit peuple était presque regardé comme esclave. Cependant la nation en 'énéral préférait la liberté à la vie : les femmes même
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combattirent plus d'une fois en héroïnes, et se donnèrent la mort pour n'être pas réduites à l'esdavage.
Cet amour de la uberté paraissait jusque ôpxa le gouyemement des Gaulois. Leurs rois avaient si peu d empire, qu'Ambiorix, l'un d'eux, disait ingénument à Jules César : '' Le peuple rCa pas moins cTautorité sur moi, que fen ai sur JutV Tout le pays était alors divisé en républiques et en petits royaumes, où l'esprit national était à peu près le même. On tenait chaque année une assemblée générale pour décider les affaires les plus importantes. Les Gaulois étaient unis entre eux par une espèce de ligue, comme les anciens Grecs : c'est en semant la jalousie et la haine, en excitant les partis, en gagnant les uns pour vaincre les autres, que les Bomains vinrent à bout de les subjuguer. En fondant les colonies d'Aix en Provence et de Narboniie, de même que les Grecs, plusieurs siècles auparavant, avaient fonaé celle de Marseille, ils s'ouvrirent un chemin pour la conquête de tout le pays ; après, Jules César, autant par sa politique que par ses armes, le soumit. entièrement à la domination romaine. Les Ghkulois perdirent leurs lois et leurs coutumes : ils furent accablés d'impôts arbitraires, et de vexation^ de toute espèce ; mais les. arts et la littérature, ^ue leur apportèrent leurs conquérants, les rendirent moms barbares en adoucissant leurs mœurs.
(312.) Le christianisme pénétra dans la Gaule vers le milieu du deuxième siècle. Ses progrès y furent trèsrapides, dès que l'empereur Constantin eut accordé, en 312, Tezercice public aela, vraie religion ; mais sa pureté primitive fut bientôt corrompue. Cette simplicité évangélique, et cet esprit de ohaiité que les persécutions avaient entretenir, disparurent bientôt, pour mire place à l'orgueil et à l'esprit d'intérêfc, qui amenèrent à leur suite une foule de maux. Bientôt les disputes théoloeiques agitèrent lea esprits; des schismes se déclarèrent; Tarianisme fit surtout de grands progrès dans la Gkiule* Saint Hilaire de Poitiers déploya son zèle véhément pontre l'erreur. S'il passa les bornas de la modération, du moins il donna l'exemple du courage aux défenseurs de la catholicité. C'est alors que l'Église fut poi^r la première fois souillée de sang.
Cependant, l'autorité des p4.pes commençait à s'étendre ; car il est bon d'observer quelle a précédé l'établissement
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de la monarchie. Avant le cinquième siècle, on s'était rarement adressé à Eome dans les affaires. La primauté du saint-siége, quoique reconnue, laissait le gouvernement libre aux évêques. Leur vénération pour le saint pontife les porta d*abord à le consulter dans les cas difficiles ; ses avis devinrent bientôt des ordres auxquels ils finirent par obéir. C'est ainsi que le nom de pape, qui signifie père, et qui d'abord était commun à tous les évêques, demeura exclusivement au patriarche de Bome. Le clergé, en général, étendit aussi par degrés ses droits et sa puissance sur le civil.
Dans le quatrième siècle, c'est-à-dire, dans celui qui précéda les premiers rois de "France, les sciences florissaient dans les Graules ; elles ne firent que décliner ensuite jusqu'à Charlemagne. Ce fut vers ce temps que le papier à écrire, venu d'Egypte, et connu avant Alexandre le Grrand, commença à être d'un grand commerce dans les Gaules. La langue latine était la langue vulgaire dn pays.
Les Somains continuèrent de posséder les Gaules jusque vers l'an 400, que les nations septentrionales fondirent sur l'empire. Les Bourguignons établirent un royaume, qui s étendait depuis Langres jusqu'aux villes d'Avignon et de Glenève ; les Visigoths en fondèrent un autre, qui s'étendait depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées ; et enfin les Erancs, autres barbares sortis de la Germanie, et qui habitaient les bords du Mein et de la Sala, s'établirent dans la partie des Gaules qui est au nord, et lui donnèrent le nom qu'elle porte aujourd'hui. C'est du mélange des Gaulois et des Francs que s'est formée la nation française. Les Francs, comme tous les autres Germains, étaient belliqueux, intrépides, ardents au pillage, avides de conquêtes, fépoces dans les combats.
La France est bornée au nord, par la Manche et par les Pays-Bas ; à l'est, par l'Allemagne, la Suisse et l'Italie ; au sud, par la mer Méditerranée et par l'Espagne ; à l'ouest, par l'Océan Atlantique. Elle est séparée de l'Espagne par les Pyrénées, et de l'Italie par les Alpes,
âui servent de frontière au Dauphiné. Dans le Langueoc sont les Cévennes ; l'Auvergne est également pleine de hautes montagnes. La Bourgogne est séparée de la Suisse par le mont Jura ; comme la Lorraine l'est de la Franche-Comté par les Vosges.
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Les principaux fleures de lu France sont la Loire, qui passe à Orléans, à Tours et à Nantes ; le Bhône, qui passe, à Lyon et à Avignon ; la Garonne, quipasse à Toulouse et à Bordeaux ; et la Seine, qui passe àÉouen, après avoir traversé Paris.
La France a toujouxs été célèbre à juste titre pour sa fertilité ; elle produit presque tout ce qu'on peut désirer pour les besoins, les commodités et les plaisirs de la vie. iSon climat la rend une des meilleures et dfes plus agréables contrées de l'Europe ; elle n'est sujette ni aux froids ri* goureux des climats qui sont plus au nord, ni aux chaleurs excessives de ceux qui sont plus au midi.
On pourrait dire que les Français, longtemps soumis à la monarchie et à la même famille, sont attachés et fidèles à leurs princes, si une étude plus approfondie de leur caractère ne nous faisait entrevoir que c'est plutôt lbu pouvoir suprême qu'ils obéissent, qu'au chef qui en est revêtu. Jusqu'à la révolution de 1 789, la classe moyenne, en France, n'a été jpour rien dans les grands intérêts politiques qui ont agite ce beau royaume ; chez elle la soumission a été passive ; elle n'a jamais été raisonnée. Dons les temps d'agitation, et surtout de nos jours, les basses classes, dans leur emportement, n'ont été que l'instrument de ceux qui les ont fait agir. Si nous considérons le Français dans ses rapports intimes, nous le trouverons toujours poli et aâatuei et rempli d'égards pour les étrangers.
CHAPITRE IL
PKEMIËRE RACE DE UOIS,
DITE DES
MÉEOVINGIENS.
Yebs Tan 420, Phabamoki), à la tête d'une colonie des Francs, voulut tenter la conquête des Gnules. S'étant signiJé par plusieurs exploits, ses soldats, pour reconnaître sa valeur, 1 élevèrent sur un bouclier et le portèrent autour du camp. Telle fut la cérémonie de son inaugura-
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tion, en vertu de laquelle il fiit reconnu roi : on la pratiqua à regard de plusieurs rois de la première race.
Clodion, son fils, lui succéda en 428. On l'appela le Chevelu, parce qu'il portait de longs cheveux. L usage des rois des Francs était de laisser croître leurs cheveux. Sous le règne de ce prince les Francs passèrent le Rhin, et s'emparèrent de Cambrai et du pays voisin jusqu'à la Somme ; ils y placèrent le siège de leur nouvel empire. Ces peuples, des l'an 287, avaient eu dans les Gaules un établissement qui leur fut confirmé, en 368, par l'empereur Julien.
En 448, Merovee, fils, ou plutôt parent de Clodion, lui succéda. Il entra dans les Gaules, et pénétra jusqu'à la Seine. Aétius, général de Fempereur Valentinien, avec le secours de Mérovée, défit entièrement Attila, roi des Huns, qui avait fait une irruption dans les Gaules à la tête d'une armée innombrable. Mérovée s'empara ensuite de Paris, et mourut après dix ans de règne. C'est de lui que la première race a pris son nom.
(458.) Childe'ric, son fils, monta sur le trône en ^58 ; mais ses excès et ses débauches l'en firent descendre, et il se retira en Thnringe. On mit à sa place un chevalier nommé GiÉon, ou Egîdius, qui sous les Romains avait été gouverneur de Soissons. Ce Gillon s'attira bientôt la haine de ses sujets ; on le chassa à son tour, et Ton rappela Childéric. Ce prince était bien fait de sa personne, et l'homme le plus galant de son temps. Basine, reine de Thuringe, s'était éprise de lui pendant son séjour dans ce royaume : n'écoutant que sa passion, elle quitta son mari, et vint à Paris trouver Childéric, qui l'épousa. De ce mariage sortit Clovis, que Ton peut regarder comme le véritable fondateur de la monarchie.
(481.) Clovis monta sur le trône en 481, âgé de quinze ans. À l'âge de dix-neuf ans, il entreprit de se rendre maître des Gaules et d'en chasser les Itomains. Il remporta, près de Soissons, une grande victoire sur leur général Syagrius, qu'il fit décapiter, et il étendit rapidement ses conquêtes. Les Gaulois souffraient impatiemment la domination romaine ; Clovis employa, pour les gagner, les ressorts de la politique ; se présentant plutôt comme un libérateur, que comme un conquérant; laissant aux vaincus une partie de leurs terres, avec la liberté de suivre leurs anciennes lois. Il établit à Soissons le siège de la monar-
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chie ; et cette nouvelle d(HDmatioii,qui a'était formée par les armes, s'afiermit par la prudence.
Tous les historiens rapportent un fait, qui prouve que si l'autorité militaire du roi était poussée à rexcèa, elle n'établissait cependant aucune distinction quant aux droits civils. On allait faire à Soissons le partage d'un butin considérable, parmi lequel se trouvait im vase précieux. Clovis témoigne le désir de posséder ce vase, mais un soldat s'avance en s'écnant que la part du roi dépendait du sort comme la sienne ; en même temps il décharge un coup de francisque sur le vase et le met en pièces. Clovis fut obligé de dissimuler sa colère. Quelque temps après, en faisant la revue des troupes, il remarqua que les armes de l'insolent soldat n'étaient pas en bon état ; il lui arracha sa francisque et la jeta à terre. Au moment où le soldat se baissait pour la ramasser, Clovis lui fendit la tête d'un coup.
]âi 493, Clovis épousa Clotilde, nièce de Gondebaud, roi de Bourgogne, meurtrier du père de cette princesse, et usurpateur de son trône. Clotude était chrétienne ; et comme elle avait gagné le cœur de son époux, autant par son esprit que par sa beauté, elle travailla avec beaucoup de zèle à lui inspirer du mépris pour les idoles. La politique, d'ailleurs, devait l'en détacher : un ambitieux perd rarement de vue son intérêt ; et Clovis voulant soumettre des chrétiens, et leur fiedre aimer ses lois, avait besoin de la religion chrétienne.
(496.) Les Allemands, nation belliqueuse, qui depuis a donné son nom à la Germanie, venaient fondre sur la Gaule, où ils désiraient de s'établir comme tant d'autres barbares. Clovis craignit pour son trône encore chancelant ; il prévint l'orage en marchant à leur rencontre, lies deux armées se joignirent à Tolbiac, proche de Cologne ; elles combattirent longtemps avec une valeur égale. Clovis, blessé au genou, se vit au moment de perdre une bataille décisive; Il se ressouvint dans ce moment du dieu de Clotilde, et lui jura tout haut de se faire chrétien s'il obtenait la victoire. Tout à coup ses officiers sentent leur courage se ranimer ; ils rallient les troupes, et chargent l'ennemi avec un nouvel acharnement. Les Allemands furent taillés en pièces, et Clovis, pour acquitter son vœu, se rendit à Eeims, où il se fit baptiser par saint "Rémi, évêque de cette viUe.
s CLOVIS. [a.d. 496.
(496.) Cette cérémonie se fit arec tout l'apparat qui pouvait la rendre imposante. On choisit le jour de Noël, et plusieurs évêques se rendirent à Eeims pour cette solennité. On avait tapissé les rues, depuis le logis du roi jusqu'à l'église. Saint S*emi conduisait Clovis par la main ; ils étaient suivis de la reine et du peuple. Au moment de le baptiser, il lui dit ces paroles— "jBatsse la tête^fier Sicambre ; adore ce que tu as brûlé et brûie ce que tu as adoré," Suivant une tradition populaire, il Toignit d'une huile sainte, qu'un ange, sous la figure d'une colombe, apporta du ciel, tout exprès, dans une petite fiole, pour le baptême du roi des Francs.*
La sœur de Clovis et trois mille IVançais se firent aussi baptiser. Le roi, après son baptême, donna à saint Kemi plusieurs terres considérables ; les plus grands seigneurs des Francs suivirent bientôt son exemple en embrassant le christianisme.
Les évêques, dont il avait déjà tiré de grands secours, travaillèrent dès lors plus que jamais à lui concilier les
Ï)euple8; de là ce pouvoir excessif qu'ils conservèrent ongtemps dans ce royaume, et l'influence qu'ils eurent dans les afiaires de l'État.
Le pape Anastase écrivit à Clovis une lettre de félicitation sur son baptême. " Nous louons Dieu," dit-il, " de ce qu'il vous a tiré de la puissance des ténèbres, pour donner à son Église un protecteur capable de la défendre contre tous ses ennemis." On pouvait compter sur les armes plus que sur les lumières du nouveau chrétien. Saint Êemi lui lisait un jour la passion du Sauveur. — " Que n'étais-je là avec mes Francs pour le défendre !" s'écria le roi, tant il connaissait peu l'esprit des mystères.
L'Armorique, autrement la Bretagne, se donna à Clovis
' On a donné "k cette fiole le nom de sainte ampoule. Aucun des historiens contemporains ne fait mention de cet événement. Le premier qui en ait parlé, c'est Tarchevêque de Reims, Hincmar, qui vivait quatre siècles après Clovis. Les gens instruits savent k quoi s'en tenir sur cette ruse pieuse : néanmoins il y a encore aujourd hui
fiole ronde et plate, qui était enchâssée dans un superbe reliquaire, et qui contenait une sorte de poussière de couleur cendrée, semblable ^ de l'huile desséchée, dont on prenait quelques crains au bout d'une aiguiUe d'or et que l'on délayait dans l'huile bénite avec laquelle on oignait le roi de France à son sacre.
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en 497. Le nom de Bretagne lui est venu des Bretons,
peuple Celte d'ori^ne, dont plusieurs quittèrent l'île d'Albion (l'Angleterre), lors de Invasion des Saxons, vers l'an 458, et se réfugièrent dans l'Armorique, d'où leurs ancêtres étaient sortis.
Après avoir, pour ainsi dire, conquis les esprits en se faisant chrétien, Clovis ne mit plus de bornes i son ambition. Son grand objet était de s'emparer de toute la Ghiule. Il attaqua et battit le roi de Bourgorae, Gonde* baud, oncle de sa fenime ; mais il tira peu d avantage de sa victoire. C'était surtout contre Alaric, roi des Visigoths, qu'il se proposait depuis longtemps de tourner ses armes. Ce pnnce vivait tranquille dans ses Ëtats, appliqué aux soins du gouvernement, digne de l'amour de son peuple et de l'estime des étrangers. Quelques mécontentements frivoles fournirent à Clovis un prétexte de guerre ; il sut y mêler l'intérêt de la religion. Les Y isigoths étaient ariens ; il publia qu'il allait détruire l'aria* nisme. En 507, il ^agna la fameuse bataille de Youillé, près de Poitiers, qui mit le comble i sa fortune et i sa gloire. Alaric fut tué de sa main, les Yisigotbs taillés en pièces ; et tout le pays, qui s'étend depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées, subit la loi du vainqueur. Il ne lui restait à conquérir qu'une partie du Languedoc et de la Provence ; mais sa fortune se démentit pour la première fois, et son armée fut défaite devant Arles. U ne laissa pas de conserver presque tous les fruits de sa dernière conquête. En cela les évêques l'avaient parfaitement secondé. Clovis reconnut leur zèle, mais u n'en était pas tout à fait la dupe. Car tout en remerciant saint Martin de Tours, son patron, de lui avoir été si favorable, il ne put s'empêcher de dire, que *' ce grand saint ne servait pas mal ses amis, mais qu il se faisait payer trop cher de ses peines." Ce prince faisait, sans doute, allusion aux riches présents qu'il n'avait guère pu se dispenser d'envoyer à Tours, au tombeau du saint, en partant pour son expédition contre Alaric.
Les passions s'irritent souvent par le succès. Tant de provinces subjuguées, loin de satis&ire l'ambition de Clovis, la rendirent cruelle et atroce. Plusieurs princes, ses parents, avaient de petits Ëtats, et le nom de rois ; il les fit tous périr par des trahisons ou par des assassinats, et il envahit leurs domaines. Il crut effacer la honte de
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tant de crimes en bâtissant des églises et en fondant des monastères.
Clovis mourut en 611, dans la quarante-cinquième année de son âge, et la trentième de son règne. Il fut enterré à Paris dans l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul, aujourd'hui Sainte- Q-enevière, où Ton vit longtemps son.tombeau.
Clovis rédigea la soi salique, ainsi appelée du nom des Saliens, les plus illustres des Francs. Cette loi contient plusieurs règlements, parmi lesquels est celui des terres isaliques, ou fiefs nobles, qui exclut les femmes du droit de succession à ces sortes de terres. On a longtemps pensé que cette loi excluait les femmes de la couronne, mais il n'y est nullement question de la famille royale. Cette exclusion n'est fondée que sur l'usage et les préjugés; cependant elle n'en est pas moins devenue une loi du royaume.
C'est sous le règne de ce prince que l'on connut en France l'usage des vers à soie, qu'on y apporta de la Grèce ou de l'Italie, mais qui étaient venus originairement des Indes.
Comme les maires du palais vont jouer un très-grand rôle sous les règnes suivants, il convient de dire un mot des principales charges qui existaient chez les Francs.
Les maires du palais, dans l'origine, étaient ce qu'a été depuis le grand maître de la maison du roi, c'est-à-dire, les chefs des officiers de la maison du prince ; mais, centcinquante ans après Clovis, leur autorité anéantit entièrement la puissance royale. Leur emploi d'abord ne leur fut donné que pour un temps, ensuite à vie, puis ils le rendirent héréditaire. Leur pouvoir ne s'étendit d'abord que dans le palais des rois, mais bientôt ils devinrent leurs ministres, et on les vit à la tête des armées. Le maire rit aussi dans la suite la qualité de duc des Français.
a charge de maire du palais fut anéantie sous la deuxième race, un de ces maires étant monté sur le trône.
Le comte du palais était inférieur au maire ; il était le juge de tous les officiers de la maison du roi ; cette charge subsista sous la deuxième race. Sous la troisième, la charge de sénéchal remplaça celle de comte du palais, dont l'idée est restée dans celle de grand prévôt de l'hôtel.
Le connétable (comte le Fétable) avait seulement l'intendance de l'écurie ; il ne marchait qu'après le comte du
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palais sous la deuxième race, mais il devint le premier homme de l'Etat sous la troisième.
Le grand référendaire signait les chartes royales, et les scellait avec Taoneau du roi. Cette charge répondait à celle de chancelier, qui devint plus considérable sous la seconde race ; plus tard elle fut la première de l'État, depuis la suppression de celle de connétable.
Au commencement du sixième siècle, le moine Benoit causa une espèce de révolution en Occident, en fondant Tordre cénobitique, comme avait fait le moine Basile en Orient. Il établit son ordre sur le mont Cassin, qui devint ainsi le berceau de tous les ordres religieux établis depuis en Europe. On ne peut nier que cette vie solitaire et contemplative ne soit contraire à Tordre naturel de la société ; néanmoins l'établissement de Benoit est recommendable, en ce qu'il a fourni une infinité de savants, aux études profondes desquels on est en grande partie redevable des progrès qu'a faits la littérature. Benoît, Basile, et tous les fondateurs d'ordres, en général, ont été canonisés, c'est-à-dire, mis au nombre des saints ; c'est une sorte d'hommage que Ton a rendu k leur piété et à leur vie exemplaire ; on voulait par là exciter leurs disciples et leurs successeurs à marcher sur leurs traces.
CHILDEBERT I
(521.) CiiOYis laissa après lui quatre fils, qui se partagèrent entre eux le royaume de France. Thierri, qui était Tainé, eut le royaume de Metz ou d'Austrasie ; Clodomir, celui d'Orléans ; Childebert, celui de Paris ; et Clotaire, celui de Soissons. Ces princes vécurent en paix les dix premières années.
Thierri se lia après avec Hermanfroi, roi de Thuringe/ qui voulait dépouiller de ses Ëtats son frère Balderic ; ensuite il lui fit la guerre, le défit, le précipita du haut des murailles d'une ville, où il était avec lui en confé-
^ Royaume d'Allemagne, sur les bords du Rhia.
CHILDEBERT I«. U
rence, et b empara du royaume de Thuringe. Il porta ensuite ses armes dans TAuvergne, laissant partout des marques de sa cruauté. Il y finit ses jours, et eut pour successeur son fils Théodeberi, l'un des plus grands princes de son siècle.
Dans le même remps, la reine Clotilde, mère des trois autres enfants de Clovis, résolut de se venger de Sigismond, roi de Bourgogne, fils et successeur de Gondebaud qui avait fait mourir son père et son frère. Les fils, épousant la cause de leur mère, entrèrent en Bourgogne avec une puissante armée. Clodomir battit Sigismond, et le fit prisonnier, lui, sa femme et ses enfants. Il les emmena ensuite à Orléans, où il les fit massacrer et jeter dans un puits. L'année suivante, étant retourné en Bour* gogne pour en terminer la conquête, il périt dans un combat qu'il livra à GK)ndemar, frère et successeur de Sigismond; mais ses frères Ohildebert et Clotaire, aidés de leur neveu Théodebert, défirent G-ondemar et achevèrent de conquérir son royaume, qu'ils se partagèrent entre eux.
Clodomir avait laissé trois enfants en bas âge ; Clotilde, leur aïeule, les faisait élever à Paris sous ses yeux. Ohildebert envoya dire secrètement à son frère Clotaire de venir le trouver, -jfOMr délibérer sur ce qu'ils feraient de ces enfants dont ils avaient formé le dessein de ravir l'héritage. Clotaire, aussi ambitieux que son frère, se rendit à Paris, et les deux rois firent courir le bruit qu'ils s'assemblaient pour faire couronner leurs neveux. Ils engagèrent Clotilde à les leur envoyer, ce qu'elle fit sans hésiter, ne soupçonnant pas leur noir complot. Dès que les enfants furent arrivés, on les sépara de leurs serviteurs ; alors, les deux oncles envoyèrent à Clotilde des ciseaux et une épée nue, lui annonçant qu'il n'y avait pas d'autre parti à prendre pour ces jeunes princes que le cloître ou la mort. L'action de couper les cheveux était alors une marque de dégradation dans un prince ; c'était le rendre inhabile à succéder à la couronne. La reine mère, transportée de douleur, et ne soupçonnant pas une telle barbarie, dit qu'elle aimerait mieux les voir morts que flétris de cette ignominie. Cette réponse devint le signal du crime. Clotaire égorgea de sa propre main les &ux aînés : le plus jeune fut dérobé à sa fureur, et caché dans ^m couvent ; il finit ses jours dans un monastère, à deux
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lieues au-dessous de Paris ; on l'y honore anjoQrd*hui sous le nom de saint Cloud.
Les deux frères, unis pour un affreux attentat, ne pouvaient l'être par une solide amitié. L'intérêt les divisa dans la suite, jusqu'à les armer l'un contre l'autre.
De son côté, le roi d'Austrasie, Théodebert, affectait de braver l'empereur Justinien, qui cependant lui avait cédé ses prétentions sur la Provence ; et il se disposait même à porter la guerre jusqu'à Constantinople, quand il mourut, en 547, âgé de cinquante ans. Thibaua, son fils na» turel et son successeur, envoya en Italie une armée, qui fut détruite par les troupes de l'empereur. Mourant peu de temps après, ses deux grands oncles se disputèrent sa succession; mais Clotaire finit par s'en rendre maître. Childebert employa inutilement, pour sV opposer, tous les moyens que la vengeance peut suggérer. Ce prince incestueux, usurpateur, et superstitieux, mourut en 558. H fut enterré dans l'église de Saint-Vincent, qu'il venait de faire bâtir hors des murs de Paris, et oii il avait déposé la tunique de ce saint, que les habitants de Saragosse lui avaient donnée, en 543, pour racheter leur cité du pilhige. Cette église est connue aujourd'hui sous le nom de Saint- Germain-des-Prés.
CLOTAIEE I-.
(558.) Chilbebest n'ayant point laissé d'enfiuits màles, Clotaire devint possesseur de tout l'empire français. Un de ses fils naturels, nommé Chramne, jeune homme corrompu par la flatterie, et plongé dans la débauche, était chargé du gouvernement d'une partie de ses Ëtats. Âl'in- Btigation de Childebert il s'était révolté contre son père ; mais, ayant demandé sa grâce, il l'avait obtenue. Son repentir forcé fut suivi d'une seconde révolte, et il se retira chez Conovre, comte de Bretagne. Clotaire l'y poursuivit, le défit dans une bataille, et le brûla avec toute sa famille dans une chaumière où il s'était sauvé. Clotaire mourut à Compiègne, en 562, après un règne de cinquante ans, dont il avait terui la gloire par ses cruautés, ses adultères et ses incestes. Il fut enterré à Saint-Médard de Soissons, qu il avait fait bâtir. On dit que, sur le point d'expirer, il proféra ces paroles remarquables : ^' Que le pouvoir du roi du ciel est grand, puisqu'il fait ainsi périr un roi si puissant sur la terre 1"
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Dans le peu de temps qui s'est écoulé depuis rétablisse* meut de la monarchie, on a vu tous les crimies sur le trône, les passions étouffer la nature, la religion dégénérer en superstition, les lumières disparaître, les abus succéder aux devoirs, et se former un déluge de maux prêt à inonder le royaume. La politique des rois consistait à envahir les £tats de leurs frères et de leurs parents ; elle 7 employait la violence et la trahison. C*etait une suite de Iq. barbarie dominante, aussi bien que du funeste partage du domaine de la couronne.
Eien n'était certainement plus propre que la vraie religion à adoucir ces barbares inhumains. Mais n'ayant que des idées âiusses du christianisme, ils en abusaient au point de se rassurer dans le crime, par les pratiques d'une piété superstitieuse, qui augmentaient les passions en apaisant les remords. Fonder sans cesse de riches monastères, donner aux moines et .au clergé de vastes domaines, les exempter de tout impôt, chercher partout des reliques, attacher le salut éternel à un extérieur de dévotion, c'est à quoi se réduisaient toutes les vertus de ces premiers temps ; et c'est à peu près tout ce que les anciens analistes trouvent à louer dans les fondateurs de la monarchie.
Les Erancs, admis comme les Gtk.ulois à l'épiscopat, y apportèrent leur caractère martial et leur promnde ignorance. Les évoques devinrent plus ardents pour le temporel que pour le spirituel, et quand on voulut exiger d'eux quelques impôts, ils osèrent répondre que c'était enlever ce qui était à Dieu. Or comme ils pouvaient tout alors par la religion seule, et qu'ils possédaient de plus quantité de terres qu'ils tenaient de la couronne, il importait de s'assurer de leur soumission, et de choisir pour l'épiscopat des sujets fidèles ; c'est ce qui fit que les rois prirent la coutume de nommer aux évêchés, au lieu qu'auparavant ils étaient électifs.
Soit ferveur, soit paresse, la vie monastique fit bientôt des progrès étonnants. Dans le quatrième siècle, il était défendu de donner le voile aux vierges avant l'âge de quarant-e ans ; dans celui-ci, on peuplait les monastères d'enfants de six à sept ans ; et, à l'exemple des princes, une infinité de sujets embrassèrent ce nouveau genre de vie. Clotilde, femme de Clovis, et Badégonde, une des six femmes de Clotaire, moururent dans les couvents :
CHAPITRE IV
SUCCBSSEUES DE CLOTAIEE.
(562.) Clotaibe avait laissé quatre fils, Caribert, Oontran, Sigebert, et Cbilpéric. Ce dernier, le plus ambitieux de tous, voulait régner à Paris, et s'en mit d*abord en possession ; mais ses trois frères vinrent l'assiéger. On tira au sort les partages: Caribert eut le royaume de Paris; Gontran, celui d'Orléans et de Bourgo^e ; Sigebert, celui d'Austrasie ; et Cbilpéric, celui de Soissons.
CARIBEET.
Cs prince était bien différent de Glotaire son père, et de Cbildebert son oncle. Il avait un caractère doux, un esprit juste, un cœur bon et généreux, et il aimait la justice. Les historiens cependant ne disent presque rien de lui, parce qu'il ne fut ni guerrier ni conquérant, et qu'alors on ne connaissait point d'autre mérite dans les rois. Il eut quelques démêlés avec le clergé de son royaume, parce qu'il voulait soutenir ses droits. Saint Glermain, évêque de Paris, l'excommunia, et comme il moiu*ut peu de temps après, on crut que c'était ime vengeance céleste. Son règne fut d'environ huit ans. Étant mort sans laisser d'enfants, ses frères partagèrent sa succession; mais comme chacun voulait avoir Paris, on convint que chacun en aurait une partie, mais qu'aucun n'y entrerait sans le consentement des deux autres.
La piété de Gontran et la sagesse de Sigebert semblaient annoncer des règnes tranquilles et glorieux. Cependant les trahisons, les assassinats, les discordes firent de la France, et de la maison royale, un théâtre toujours inondé de sanç et souillé de crimes. Les vices de Cbilpéric, et les excès de deux femmes ambitieuses, produisirent ces horribles scènes dont le souvenir ne peut s'efiacer. Le génie de la nation y concourut sans doute : les Français, conservant la barbarie de leurs anciennes mœurs, inquiets.
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violents, avides, respiraient la guerre et le brigandage ; leurs vertus grossières étaient mêlées de grands vices.
GU)ntran fut presque toujours en guerre avec ses frères, et mourut sans enfants, en 593, à fâge de soixante ans. Ce prince, malgré sa piété et sa douceur tant vantées, avait un caractère féroce et cruel. On cite de lui des traits qui font horreur; ne fdt-ce que celui d'avoir fait mettre à mort tous les médecins de sa femme, pour ne l'avoir pas guérie. Néanmoins on l'a mis au nombre des saints, parce qu'il enrichit nombre de monastères.
(676.) Sigebert mérite une place parmi les grands rois; la pureté de ses mœurs était alors un prodige. L'humeur vindicative de Brunehaut, sa femme, fut la cause de sa mort. L'animosité qui ne cessa de régner entre elle et Frédégonde, femme de Chilpéric, arma celle-ci contre Sigebert, qu'elle fit assassiner. Ce prince mourut en 575, à l'âge de quarante ans ; il en avait régné quatorze. Son fils Childebert lui succéda, et à la mort de Gontran, qui l'avait adopté, il hérita des royaumes d'Orléans et de Bourgogne ; mais il mourut par le poison en 696. Deux fils qu'il laissa lui succédèrent ; et a leur mort, qui arriva en 613, tous leurs !Ëtats passèrent au fils de leur grandoncle Chilpéric.
CHILPÉEIC I-,
Ce prince, si fameux par ses débauches, demanda en manage Galsuinde, fille aînée d'Athanagîlde, roi des Yisigoths d'Espagne, et sœur de Brunehaut. L'ayant obtenue avec peine, il lui fit d'abord en apparence le sacrifice de sa passion pour Frédégonde sa maîtresse, femme intrigante, pleine d'esprit, de méchanceté et de courage, qui, par une ruse digne d'elle et de son siècle, l'avait fidt séparer d'Audouère, sa première femme. Galsuinde ne jouit pas longtemps de son bonheur; on la trouva morte dans son lit. Chilpéric afiecta de la pleurer ; mais comme il épousa bientôt après Frédégonde, on eut tout lieu de soupçonner qu'il avait tramé avec elle la mort de Gkiisuinde. Ce fut la source d'une cruelle guerre civile (mtre les trois frères ; car Brunehaut, femme de Sigebert, voulant venger la mort de sa sœur, excita le roi son époux à se lier avec Gontran, et à prendre les armes contre Chilpéric ; celui-ci acheta la paix en cédant à Brunehaut une partie des domaines de Caribert, qu'il avait donnés à
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Ghilsiiinde pour sa dot. Poussé par Erédégonde, il trouva moyen de semer la mésintelligenoe entre ses deux frères, et ne tarda pas à recommencer les hostilités. Sigebert et Grontran, s'etant réconciliés, s'unirent de nouveau contre Chilpéric. Sigebert le poursuivit vivement, s'empara de tous ses Stats, et était sur le point de se rendre maître de sa personne dans Tournai, quand il fut assassiné dans son camp, par deux scélérats que Frédégonde y avait envoyés.
(581.) Chilpéric et Erédégonde, échappés au plus grand pénl, ambitionnaient la couronne d*Austrasie. Ils enle» vèrent les trésors de Sigebert, et firent arrêter Brunehaut et ses enfants ; mais un sujet fidèle tira de prison le jeune Childebert, fils du roi assassiné ; et l'ayant conduit heureusement à Metz, il le mit en possession du royaume. Brunehaut fut exilée à Bouen. Mérovée, un des enfants du premier lit de Chilpéric, était amoureux de cette prin> cesse. Au lieu de se rendre dans le Poitou, dont son père l'avait envoyé faire la conquête, il passa secrètement a fiouen, vit sa tante et l'épousa. Chilpéric furieux se rend dans cette ville, et en exile l'évêque, qui avait fait le mariage, après avoir obtenu préalablement qu'il f(it dégradé : ce prélat fut poignardé dans la suite, aux pieds des autels, par ordre de Frédégonde. Brunehaut, renvoyée en Austrasie, ralluma bientôt la guerre. Chilpéric perdit une bataille, s'en prit à Mérovée, le fit ordonner prêtre, et l'enferma dans un monastère. Le jeune prince ayant trouvé moyen de s'évader, fut enveloppe de nouveau dans une métairie par des émissaires de Frédégonde, et Chilpéric l'y trouva mort d'un coup d'épée. Le coup était digne de Frédégonde. Cette femme cruelle, si exercée au crime, et résolue d'assurer la couronne à ses enfants, ne désirait rien tant que la mort de ceux du premier lit de Chilpéric. Il lui en restait encore un à immoler, qu'on appelait Clovis. Une maladie épidémique lui ayant enlevé ses trois fils, elle persuada à Chilpéric que Clovis les avait empoisonnés. On l'arrêta, elle le fit poignarder, et elle tua de sa propre main la mère du jeune prince, Audouère, qu'on tenait renfermée dans un cloître depuis longtemps.
Depuis plusieurs années la guerre civile déchirait toute la France. On pillait, on ravageait, on livrait des batailles ; et le malheur des peuples ne produisait aucun
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avantage réel pour les princes. Une paix générale réunit enûn les trois rois, mais elle ne dura pas un an ; et la guerre venait de se rallumer, en 548, quand Chilpéricy en revenant de la chasse, fut assassiné par Landri, amant de Erédégonde. Ainsi périt ce prince, que l'on a appelé avec raison le Néron et THérode de son siècle. Il était digne d'avoir Frédégonde pour femme ; etFrédégonde de l'avoir pour époux. Toujours acharné contre les princes de son sang, u était encore le tyran de ses sujets ; il les accabla d'impôts si durs, que plusieurs abandonnèrent leurs possessions. Cependant il se piquait de littérature, et même de théologie. Les donafions de ses ancêtres avaient prodigieusement enrichi les églises et les monastères ; Chilpéric s'en plaignait hautement, disant que le fisc était épuisé, et qu'il n'y avait plus d'autres rois que les évêques. Il se plaisait à tourner les prélats en ridicule, et il cassait la plupart des testaments £sdts en faveur des moines et du clergé.
CLOTAIRE II
(58é.) Clotaibe, âgé de quatre mois, succéda à son père Chilpéric On éleva d'abord des doutes sur sa naissance ; mais Prédégonde jura, et fit jurer par trois évêques, et par trois cents témoins, que Clotaire était vraiment fils de 'Chilpéric La preuve du serment dissipa les soupçons.
Erédégonde sentait bi^i que tous ses attentats avaient dû lui attirer la haine des peuples ; elle se jeta dans les bras de Gontran, qui se laissa toucher, et accorda sa protection au jeune Clotaire. Il fut reconnu roi de Boissons, et Prédégonde déclarée régente. Mais bientôt après, Gontran, qui se défiait de cette furie, l'obligea de se retirer de la cour, et forma un conseil au jeune roi. Erédégonde, indignée de se voir sans autorité, suscita aussitôt des ennemis à son bienfaiteur, et attenta même à sa vie. De nouvelles entreprises contre Brunehaut et Childebert exercèrent aussi sa méchanceté. Le roi d'Austrasie, à l'esprit duquel l'image de son père Sigebert, assassiné par Erédégonde, se présentait sans cesse, leva, en 593, une
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puissante armée, et Tintf ondre sur les fitats de ClotaÎTe. ÏVédégonde rassembla toutes ses troupes, en fiteUe-méme la revue, et tenant son fils dans ses bras, elle parcourait les rang», et exhortait ses soldats à défendre ce précieux reste de la famille de Chilpérie. Ce stratagème eut tout l'effet qu'elle en pouvait espérer ; elle remporta une victoire complète, et revint a Soissons chargée de butin. Childebert étant mort peu d'années après, elle s'empara de Paris, et battit eu personne une armée de Brunehaut. Elle mourut enfin en 597, et la France se vit délivrée d'un monstre, qui, à l'âme la {dus noire, joignait les plus grands moyens.
Brunehaut, devenue en quelque sorte plus puissante par la mort de sa rivale, donna àLora un libre cours à son ambition. Elle gouvernait les Stats de ses petits-fils, Thierri roi de Bourgogne, et Théodebert roi d'Austrasie. Les premières annéss de sa régence furent assez tranquilles, mais les grands d'Austn»ie, lassés de sa domination despotique, engagèrent Théodebert à l'exiler. EUe se réfugia auprès de Thierrî, dont elle n'eut pas honte de corrompre les mœurs, pour le gouverner avec moins de peine. ' Bientôt elle l'excita à prendre les armes contre son frère, et Théodebert ayant été défait et pris, elle le fit assassiner. Thierri mourut l'année suivante, en 613. Clotaire, qui avait été reconnu roi par les Austrasiens, malgré les efibrts de Brunehaut, fit égorger les enfants de Thierri, et par là réunit en sa personne toute la monarchie firançaÎBe.
(613.) La fin tragique de Brunehaut fut le comble de l'atrocité. Clotaire, après l'avoir fait arrêter, la livra aux insultes de la soldatesque, à la cruauté des bourreaux, et pour dernier supplice la fit attacher à la queue d'un cheval indompté, qui, la tnonant sur les ronces et les cailloux, mit son corps en pièces. Les historiens ne sont pas d'accord sur le compte de cette princesse ; les uns Taccusent de cruauté, d'avarice, et du libertinage le plus effréné; d'autres disent qu'elle était remplie de grâces et de vertus, et ils la représentent comme une reine des plus pieuses, qui fit bâtir une infinité d'hôpitaux, et élever plusieurs monuments pour l'utilité publique.
Clotaire, pour effacer le souvenir de ses barbaries et de ses cruautés, s'appliqua à faire fleurir la justice. Il paraît être le premier qui ait tenu des parlements réguliers ;
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c'étaient des parlements ambulatoires, nommés pîacitay d'oii est venu le mot de plaids,
Clotaire disposa d'une partie de ses ïStats ayant sa mort. Comme il aimait beaucoup son fils Dagobert, il lui donna, en 622, l'Austrasie et la Neustrie, avec le titre de roi. Les Saxons, qui habitaient de l'autre côté du Ehin, méprisant la puissance d'un roi si jeune, passèrent cette rivière, et vinrent lui livrer bataille. Dagobert, blessé dans ce combat, fit savoir à son père le danger auquel il avait échappé : sur quoi Clotaire marcha aussitôt à son secours, avec toutes les forces qu'il put rassembler ; et poursuivant Bertoald duc des Saxons, il piqua des deux, nt entrer son cheval dans le Wéser qu'il traversa à la nage, suivi d'un grand nombre de Français, et poussa directement à ce général : l'ayant joint, il lui abattit la tête d*un coup de sabre, et la fit mettre au bout d'une pique. Les Français, animés par l'exemple de leur roi, fondirent sur les Saxons, et taillèrent leur armée en pièces. Mais ni la mort de Bertoald, ni la soumission de ces peuples, ne purent assouvir la rage de Clotaire ; héritier de la cruauté de ses pères, il ordonna de massacrer tous ceux qui excéderaient la hauteur de son épée.
Clotaire II mourut en 622, à l'âge de quarante-cinq ans, regretté des peuples, quoique féroce et cruel, parce qu'il aima la justice et la paix; respecté des seigneurs, dont il avait cependant trop augmenté le pouvoir ; et estimé des moines, à cause de sa libéralité envers les églises.
(622.) C'est sous le règne de ce prince, qu'a commencé l'ère des mahométans, qu'ils appellent hégire, ou la fuite de Mahomet. Ce redoutable imposteur, obligé de s'enfuir de la Mecque, ne laissa pas néanmoins de soumettre à sa religion et à sa puissance les Arabes, ou Sarasins, dont il fit un peuple également fanatique et conquérant ; il mourut empoisonné, en 682, à l'âge de soixante-trois ans. Les califes, ses successeurs, rois pontifes, subjuguèrent en très-peu de temps la Syrie, la Perse, et TAfrique.
C'est encore de ce siècle qu'on peut dater l'accroissement de l'autorité pontificale. L Église de Eome était alors gouvernée par saint Grégoire, dit le G-rand, pontife digne d'éloges par ses vertus, et qui étendait de tous côtés sa sollicitude pastorale. Mais son mépris et son aversion pour les lettres, étaient trop favorables aux pré-
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jugés de l'ignorance. Or l'ignorance est la mère du despotisme, et elle était alors si profonde en France, qu'on fut obligé de défendre aux évéques de conférer les ordres sacrés à ceux qui ne sauraient pas lire. Ces évéques, si peu difficiles sur le choix de leurs coopérateors, briguèrent auprès de Grésoire de vains ornements, dont ils étaient fort jaloux, des titres, et une autorité contraire au droit commun, qu'ils obtinrent. Des fondateurs d'hôpitaux et de monastères sollicitèrent de leur côté des privilèges et des exemptions, qui leur furent accordés sans peine; et le bref de concession porte: que ''si quelque roi ou autre personne séculière ose j donner atteinte, il sera privé de sa dignité." Quelles conséquences ne pouvait-on pas tirer un jour de ces expressions d'un pontife illustre : et doit-il être surprenant que dans la suite, sous des papes arrogants et ambitieux, Eome ait, en quelque sorte, regardé comme son patrimoine tous les pays soumis au christianisme P
CHAPITRE VI
DAGOBEET I*. CLOVIS H.
(628.) Clotaibx avait laissé deux fils, Dagobert et Cariberi. Celui-ci obtint de son frère une partie de l'Aquitaine, avec le titre de roi ; et il fit de Toulouse sa capitale. Garibert étant mort peu de temps après, son fils aîné lui succéda; mais Dt^obert, l'ayant fait empoisonner, devint seul possesseur du rovaume. H donna cependant l'Aquitaine, à titre de duché héréditaire, à Boggis, second fils de Caribert, qui a été la tige de la maison d'Armagnac, éteinte, en 1503, par la mort du duc de Nemours.
Si Dagobert ne se fut pas laissé corrompre par les passions, il eût été un modèle dans l'art de régner. Actif, laborieux, visitant les principales villes, rendant justice à tout le monde, déférant au conseil de sages ministres, il fit dans les commencements fleurir les lois et le bon ordre ; mais l'amour rentraîna bientôt aux derniers excès. Trois femmes à la fois décorées du titre de reines, et une foule de maîtresses, absorbaient ses revenus ; obligé d'aug-
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menter les impôts, pour fournir au luxe de sa cour, il perdit bientôt l'estime des peuples.
Ce qu'on raconte de^ la magnificence d*alors, est à peine croyable. Saint Éloi, qui, né en Limousin, ne fut d'abord connu que par rexcellence de ses ouvrages d'or févrerie, portait d^à des ceintures couvertes de pierreries, lorsqu'il vint à la cour de Clotaire ; il fit pour ce prince un siège d'or massif, et un trône entier du même métal pour Dagobert. Ces richesses venaient du commerce du Levant, que les négociations avec les empereurs de Constantinople avaient ouvert; elles venaient aussi des dépouilles de l'Italie, d'où les Français n'étaient jamais revenus que chargés de butin, même quand ils en avaient été chassés. Saint Eloi, parvenu dans la suite à la charge de monétaire ou de trésorier, se dépouilla de toutes ses richesses en faveur des pauvres et des églises. Ce fut lui qui inspira à Dagobert le goût des fondations ; c'était depuis plus d'un siècle la dévotion dominante, on croyait effacer par là une vie scandaleuse. " Mon prince," lui dit-il un jour, " donnez-moi la terre de Solignac, afin que j'en fasse une échelle par laquelle vous et moi nous méritions de monter au ciel.'-' Cette échelle fut un grand monastère, où il établit cent cinquante moines.
Dagobert mourut en 644, après seize ans de règne, et fut enterré à Saint-Denis,^ qu'il avait fondé. Cette église est devenue depuis la sépulture des rois. Les moines ont comblé ce prince d'éloges, car il fallait bien reconnaître sa pieuse prodigalité. Un d'eux raconte qu'on vit les démons conduire son âme en enfer, dans une oarque ; mais que saint Denis, saint Maurice, et saint Martin vinrent au secours, l'arrachèrent de leurs mains, et la portèrent au sein d'Abraham. Ce qu'il y a de plus louable dans son règne, c'est qu'il fit recueillir et reviser toutes les lois des peuples soumis à la monarchie.
1 Sûnt Denis, apôtre des Gaules, et premier évêqne de Paris, a toujours été en grande yénération dans le royaume, surtout sous les deux premières races. Louis le Débonnaire» qui vivait sept siècles après lui, le regardait comme son protecteur, et fit composer par un moine une vie de ce saint, ou plutôt un roman, oU on le peint, après son martyre, ramassant sa tête coupée, qu'il porte ensuite dans ses mains.
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CLOVIS IL
(638) Apb^s la mort de Dagobert, la monarchie s'affaiblit de jour en jour, par l'indolence du gouTernement ; insensiblement les maires du palais furent tout, et les monarques ne furent plus rien.
Dagobert, dès Tan 632, avait fait roi d'Austrasie son fils aine Sigebert, qui, moins &it pour le trône que pour le clcntre, passa son temps à fonder ou à régler des maisons religieuses, et se reposa entièrement des soins du gouyemement sur Pépin, et sur son fils Grimoald, maires du Dalais.
À la mort de Dagobert, son fils Clovis, qui n'avait que quatre ans, succéda aux royaumes de Bourgogne et de Keustrie. H régna sous la tutelle de sa mère, qui gouverna conjointement avec les maires du palais. Un d'eux, nommé Arcbambaud, avait acheté une jeune esdave, appelée Bathilde, qui descendait des anciens Saxons établis en Angleterre ; il la trouva remplie de tant de grâces, de sagesse et d'esprit, qu'il la fit épouser à Clovis, et de son esclave en fit la femme de son roi. Ce choix fut approuvé de la nation; l'histoire rend à cette reine la justice de dire, qu'elle n'oublia point sur le trône son premier état, et qu'après la mort de son époux elle ne se souvint jamais d'avoir porté la couronne.
On rapporte de Clovis II une action digne de remarque. Dans une grande famine, il fit enlever, pour nourrir les pauvres, les lames d'or et d'argent que Dagobert avait mises aux tombeaux de saint Denis et de ses compagnons. Quoique cette action fut digne de la piété d'un vrai chrétien, et de la politique d'un roi sage, cependant les moines la condamnèrent comme criminelle, et ils ont dépeint Clovis des plus noires couleurs. Ce prince mourut à l'âge de vingt et un ans, laissant trois fils, qui portèrent successivement la couronne.
CHAPITRE VIL
EOIS FAINÉANTS.
Les premiem descendants de Clovis avaient raesoré leur bonheur par la gloire et l'étendue de leur empire ; mais ceux qui les suivirent, à commencer par Clovis II, laissant
U CHILDÉBIG II. [A.P. 656.
empiéter les maires da palais, firent consister leur dignité dans Texemption des soucis, et dans une moUe oisiveté. On ne les voyait point en public, ni à la tête de leurs armées : on les trouvait seulement dans le fond de leurs palais, au milieu d'une troupe de femmes, oii ils ne s'entretenaient que de discours capables de les rendre plus voluptueux. Si quelqu'un avait affaire à eux, il n'était pas admis en leur présence, mais renvoyé au maire du palais. Cependant, afin que le peuple ne les méprisât pas, et afin qu'il connût à qui il rendait obéissance, les maires faisaient paraître les rois le premier jour de mars, en habit royal, la couronne sur la tête et le sceptre à la main, montés sur un chariot traîné par des bœufs, au milieu de la ville. En cet état, ils recevaient les acclamations du peuple, et les présents qu'on leur faisait : et dès que le jour était sur son déclin, ils rentraient dans leurs palais. Ainsi, moins ils prenaient de part aux affaires du royaume, plus les maires étendaient leur au< torité et devenaient puissants. Cette autorité s'accrut tellement, qu'il eût été impossible à ces rois de la renverser. Ainsi les rois, à compter même depuis Dagobert, s'étant mis sous la tutelle des maires, se courbèrent, pour ainsi dire, et leur servirent de marchepied pour monter au trône : l'un d'eux y parvint en effet, mais il se garda bien de laisser prendre a ses ministres une autorité, dont il connaissait par lui-même les conséquences dangereuses.
CLOTAIEE III.
Ce prince monta sur le trône en 656, à Tàge de cinq ans. BathOde, sa mère, gouverna le royaume avec beaucoup de sagesse ; mais lasse des violences d'Ébroîn, maire du palais, et ne pouvant y remédier, elle quitta une cour orageuse, pour vivre en paix au fond d'un couvent. Ce fut le plus grand des malheurs ; en se retirant elle laissa une libre carrière à cet Ébroin, homme arrogant, fougueux, insatiable, qui souleva contre lui les grands et le peuple. Ce maire, obligé de s'enfuir, fut pris et enfermé dans un monastère.
CHILDÉEIC II.
(670.) Clotaibe étant mort sans laisser d'enfants mâles, Childéric II son frère lui succéda. Ce prince avait d'abord donné sa confiance à Léger, évêque d'Autun,
A.D. 688.3 THIERRI III
(673,) dont les sages conseils lui procurèrent une réputation glorieuse ; mais les flatteurs ne tardèrent point à le corrompre. La confiance se changea en soupçons et en fureur contre Tévêque ; Ghildéric le fit enfermer, et ne mettant pins de frein à ses ^passions, il passa sa vie dans la moUesse et la débauclie. À ces vices il joignait celui de la cruauté, dont il fut la victime. Un seigneur, nommé BodiUon, lui a^ant un jour représenta un peu librement le danger d'une unposition excessive qu'il voulait établir, fut par Bon ordre battu de verges ; il s*en vengea d'une manière afieuse. Il assassina le roi, la rrâie, et leurs fils dans la forêt de Livri.
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À Chilbebio II succéda Thierri UI son frère, en 673. On le tira du monastère o& on l'avait enfermé trois ans aimuravant.
Léger fut rappelé à la cour ; mais l'ambitieux Ébroin, étant sorti aussi de sa prison, recommença à troubler la France. H fit proclamer un faux Clovis, fils prétendu de Olotaire III, et s'avança avec ses troupes jusqu'à Paris. Le roi, trop faible pour lui résister, se vit contraint de le créer maire du palais. .
Ébroïn, qui ne cherchait que la fortune, sacrifia sans peine son Clovis. Ayant rétabli son autorité, il jura la perte dé ses ennemis, et commença par l'évéque Léger, à qui il fit d'abord couper la langue, et ensuite trancher la tête.
Mais la révolte est le firuit de la tyrannie : ce maire s'était rendu si odieux, qu'en 678, après la mort de Dagobert II, assassiné par les émissaires d'Ëbrom, TAustrasie ne voulut plus reconnaître de rois, de peur de tomber sous la domination de ce tyran. Elle se donna des ducs, ou gouverneurs indépendants, en qui résida la souveraine autcorité.
Le premkr de ces ducs fut Pépin le Gros, surnommé Héristal, petit-fils de P^in l'Ancien, maire du palais sous Dagobert I"' et Blévl de Pépin le Bref. C'était un homme de tête, plein de courage, et capable de faire une révolution.
Ëbroïn fut assassiné à son tour en 688 : plusieurs maires se succédèrent ; mais Iç gouvernement de Thierri
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n'en devint pas meilleur. Une foule de mécontents se retirèrent en Austrasie, oii Pépin leur tendit les bras. Thierri néanmoins rassembla des troupes, pour remettre l' Austrasie sous son obéissance ; une bataille anéantit les restes de l'autorité royale. Pépin le défit ; et, s'étant rendu maître de la personne du roi, il le fut également de toute la monarchie, sous le simple nom de maire du palais. Dans les assemblées du premier de mars, il faisait paraître Thierri sur le trône : le monarque n'existait qu'alors, mais méprisé et oublié aa point que sa mort ne fit aucun bruit. Il laissa deux fils qui lui succédèrent.
CLOVIS III. CHILDEBEET II
DAGOBEET IL
(692.) L'aîitÉ de ces princes monta sur le trône en 692, et ne régna que cinq ans. Son frère lui succéda, et mourut en 713, après avoir régné seize ans. H eut pour successeur son fils Dagobert II dont le règne fat très-court.
Durant la vie de ces trois rois, Pépin continua de rémer, et il se conduisit avec eux comme il l'avait fait avec Thierri leur père. Les maires ses prédécesseurs avaient afiiecté le despotisme, et avaient commis les plus grandes injustices pour se rendre puissants : Pépin adopta une forme de gouvernement tout à fait différente : il avait senti que la modération et la justice pouvaient seules justifier son ambition, et affermir la haute fortune oii il s'était élevé, n eut d'ajbord l'adresse de s'attacher le corps ecclésiastique, dont le crédit était d'autant plus grand, que le reste de la nation était presque abruti par une épaisse ignorance : puis bornant ses désirs à remettre de l'ordre dans l'État, et à procurer le bonheur des peuples, il cimenta sa puissance, et se concilia l'affection des Français, dont il occupait au dehors l'humeur guerrière à dompter les Saxons et les Bavarois. Cet homme habile et entreprenant, qui eut la prudence de ne pas mettre la couronne sur sa tête, mais qui se montra digne de la porter, mourut en 714, respecté et regretté de toute la France, qu'il avait gouvernée avec gloire pendant vingtsept ans.
Dagobert ne lui survécut que deux ans, pendant lesquels il se trouva sous la tutelle d'un enfant et d'une
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femme. Flectrude, veave de Pépin, exerça les fonctions de maire du palais au nom de son petit-fils Théodoald, encore enfant, qui avait pour ainsi aire hérité de la suprême puissance.
TJn gouvernement si étrange révolta les peuples ; Théodoald fut obligé de se sauver, et sa charfi;e fut donnée à un seigneur nommé Sainfroi, qui entreprit de subjuguer FAustrasie.
Pépin avait laissé un fils naturel, nommé Charles, que Plectrude fit arrêter aussitôt après la mort de son mari. Charles, surnommé dans la suite Martel, s'étant échappé de prison, se réfugia en Austrasie, oii il fut reçu avec joie. On crut voir revivre le grand Pépin, en voyant ses propres traits sur le visage de son fils.
n montra dans la suite, qu'il avait, comme son père, toutes les qualités de l'esprit ; mais avec cette différence,
?ue Pépin avait été un tyran adroit et rusé, tandis que Iharles, ne voulant mériter que l'amitié de ses soldats, se fit craindre de tout le reste, même du clergé, dont il ne se fit pas scrupule de prendre plusieurs terres, ^u'il donna en récompense aux braves compagnons de ses victoires.
CHLLPÉEICn. THIEEEIIV. CHILDEEIC HL
(718.) Dagobxbt avait laissé un fils nommé Thierri, qui ne lui succéda pas immédiatement. Bainfroi, concurrent de Charles Martel, tira d'un monastère Daniel, fils de Childéric II, et le plaça sur le trône en 718, sous le nom de Chilpéric II. Ce prince avait alors quarante-cinq ans. Il se mit lui-même à la tête de ses troupes, pour s'opposer à Charles, et il montra un courage qui doit le faire excepter du nombre des rois fainéants. Chfu*les Martel, néanmoias, le défit dans différents combats, lui substitua Clotaire IV , qui régna dix-sept mois, ensuite le remit sur le trône, en 721, et voulut bien n'être que maire du palais, quoiqu'il réunît dans sa personne toute l'autorité d'un roi.
(721.) Chilpéric II mourut l'année suivante. Charles Martel plaça sur le trône le fils de Dagobert II, Thierri lY, qui n'avait que sept ou huit ans. Ce règne fut le temps de la gloire de Charles Martel, dont la politique, semblable à celle de Pépin, consistait à ne pas laisser en repos la vivacité suerrière de la nation, et à l'exercer sans cesse au dehors, de peur qu'elle n'excitât des troubles au dedans. •
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(732.) Siins parler de ses fi^équenl;eB excursions eu Germanie, oii il fut toujours victorieux, la défaite des Sarrasins suffît pour rendre son nom immortel. Ces peuples, après avoir conquis TEspagne, voulurent envahir la Gaule. Ils avaient tenté plusieurs fois de s'y établir, et chaque fois ils avaient été repoussés. En 782, voulant faire un nouvel effort, ils passèrent la Garonne sous la conduite d' Abdérame, fondirent sur Eudes, duc d' Aquitaine, dont l'armée fut taillée en pièces, et s'emparèrent de plusieurs villes. Charles Martel, quoique alors en guerre avec Eudes, ne put être insensible aux ravages des Sarrasins, qu'il voyait inonder le royaume. Il vint au secours du duc d'Aquitaine, marcha contre ses ennemis, les attaqua entre Tours et Poitiers, et remporta sur eux une victoire complète; plus de trois cent mille Sarrasins, avec lextr général Abdérame, restèrent sur le champ de bataille. Cette journée, la plus sanglante de toutes celles dont l'histoire fasse mention, mit le comble à la gloire de Charles, à qui Ton donna alors le surnom de "iSEotei, du latin martulus (marteau), pour faire allusion à la force avec laquelle il avait écrasé les musulmans.
Thierri étant mort en 737, Charles Martel continua de régner, sous le titre dé duc ou de prince des Français. Ce grand homme, un des plus fameux héros, peut-être, qui eussent paru sur la terre, mourut en 741, après avoir joui en paix de la soumission où le bruit de sa valeur avait mis toute l'Europe. Il ûit enterré à Saint-Denis. En mourant, il partagea le gouvernement de la France entre ses deux fils, Carloman et Pépin, qui restèrent ton* jours unis.
Carloman eut pour sa part l'Austrasie, qu'il gouverna en souverain. Pépin eut pour la sienne la Neustrie et la Bourgogne ; mais pensant qu'il serait plus avantageux d6 faire cesser l'interrègne, il plaça sur le trône, en 742, Childéric lU, fils de Chilpéric II, prince dont les historiens de ce temps-là n'ont pas même parlé.
Les deux frères vainquirent conjointement plusieurs peuples de la Germanie, qui ne cessaient de se révolter ; mais tout à coup, au miheu de ses victoires, Carloman résolut de se faire moine. Le pieux héros fit le pèlerinage de Eome, fut rasé par les mains du pape, et alla s'enterrer dans le monastère du mont Cassin, laissant à son frère la monarchie entière.
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(750.) Au courage et aux talents de Charles Martel, Pépin ajoutait Tambition d'avoir le titre de roi. Jamais usurpateur ne conduisit mieux un pareil dessein. Adoré du peuple, respecté des grands, chéri du clergé et des moines, il ne Yojait plus d'autre barrière, entre le trône et lui, que la difficulté de paraître y monter sans injustice. Sa poli* tique sut lever cet obstacle. Ayant mis le pape Zacharie dans ses intérêts, il lui envoya proposer en forme de cas de conscience : ^^ S'il était à propos, dans la situation présente de l'Europe, qu'un homme incapable de régner eût en France la qualité de roi, tandis que la pui^ance royale était exercée par un autre qui en faisait un bon usage." Le saint père répondit, <|u'il valait mieux donner le titre de roi à celui qui en avait l'autorité. Cette décision fut reçue comme un oracle, et en 750 Childéric III fut détrôné dans les formes, et enfermé dans un couvent, où il mourut trois ans après. Il avait un fils, qui fut pareillement relégué dans un monastère, où Ù vécut dans l'obscurité.
Ainsi finit la race des Mérovingiens, après avoir occupé le trône durant trois cent trente-trois ans, depuis Phara« mond jusqu'à Chilpério UI.
PÉPIN LE BEEF
(751.) Pipi:sr ayant assemblé les états à Soissons, en 751, ses partisans firent des éloges pompeux de ses grands exploits, et de la sagesse qu'il avait montrée dans le gouvernement du royaume. H fut aussitôt proclamé roi de Prance ; mais au lieu d'être élevé sur un bouclier comme les rois de la première race, voulant cimenter sa puissance comme H l'avait établie, il se fit sacrer dans la cathédrale de Soissons, par le même Boniface qu'il avait déjà si utilement employé auprès du pape Zacharie ; cérémonie
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jusqu'alors inusitée et même inconnue ; mais qui se perpétua dans la suite. En faisant ainsi hommage de sa couronne à la divinité, il crut rendre sa personne plus respectable, et effacer l'odieux de son usurpation ; mais il ne prévoyait pas, sans doute, qu'un jour le clergé se prévaudrait de cette cérémonie pieuse, et s'en ferait un droit sur les couronnes.
Suivant sa politique, Pépin fut entièrement dévoué à l'Église, qui l'avait si bien servi, et lui restitua une grande
Sartie des biens dont Charles Martel, son père, l'avait épouiUée. Il se présenta bientôt une occasion de sifnaler son zèle pour elle avec plus d'éclat. Astolphe, roi es Lombards, avait enlevé aux empereurs de Gonstantinople, en 755, l'exarchat de Eavenne et menaçait de s'emparer de celui de Eome. Etienne III occupait alors la chaire de saint Pierre : il avait en vain demandé du secours à Constantin Copronyme : cet empereur lui avait conseillé de négocier avec Astolphe, et, dans le cas où il serait intraitable, de s'adresser au roi de France. Le pape tout tremblant vint se jetar dans les bras du nouveau fild du saint-siége. Pépin vole à son secours, après s'être fait préalablement absoudre du crime qu'il reconnaissait avoir commis, en manquant de fidélité à son souverain légitime, et après s'être fait sacrer de nouveau par le pape, pour mieux affermir son autorité.
Arrivé en Italie, à la tête de son armée, Pépin défait les Lombards, leur impose des conditions de paix, donne l'exarchat au saint-siége, et pose ainsi les fondements de cette puissance temporelle, qui, dans la suite, a fait jouer aux papes un si grand rôle.
Le vainqueur n'est pas plutôt éloigné, que le traité est rompu. Astolphe assiège Borne. Le pape écrit aussitôt a Pépin, au nom de saint Pierre, une lettre pressante, dans laquelle il fait parler les anges et les saints dans l'intérêt du pontificat, et où, pour prix d'une guerre politique, il promet à son cher fils le bonheur dans ce monde et dans l'autre, s'il vient à son secours, et le menace de la damnation éternelle en cas de refus. Pépin, surle-champ, repasse les Alpes, et reprend l'exarchat, dont il confirme la donation au pape, se réservant les droits de souveraineté,
La guerre remplit presque tout le reste du règne de ce prince, qui fut toujours vainqueur. 11 défit Waifre duc
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d'Aquitaine, qui avait donné retraite à Griffon son frère, et réunit ce duché à la couronne ; il soumit au tribut les Saxons, les Esclavons, les Bavarois ; et il chassa les Sarrasins de toute la Gtiule.
Pépin mourut d'hjdropisie en 768, dans la cinquantequatrième année de son âge, et la dix-septième de son règne. H fut enterré à Saint-Denis, à la porte de l'église, comme il l'avait ordonné. Sa tombe est remarquable par Vépitaphe que l'on y fit inscrire ; Pépin, père de Charlemagne; comme s'il avait été encore plus grand par son fils que par lui-même.
Ce pnnoe avait toutes les qualités d'un héros ; son mérite fit oublier qu'il n'était point né sur le trône. Loin de prétendre au despotisme, il communiquait toutes les a&ires importantes aux assemblées de la nation, où se faisaient les lois, selon l'ancienne coutume des Francs. Sa Tolonté y servait de règle, parce qu'il régnait sur les esprits et sur les cœurs. Les seigneurs, ou'il consultait; les évêquesy qu'il favorisait ; le peuple, dont il excitait l'admiration, lui demeurèrent constamment 'fidèles, exemple rare d'une révolution sans troubles. Toutes ses guerres se firent hors du royaume ; il n'y eut au dedans ni révolte ni cabale : aussi disait-on, pour donner la plus haute idée de quelqu'un. Il est prudent comme Pépin,
Pépin fut surnommé le Bref, à cause de la petitesse de sa taâle ; mais il était en même temps d'une force extraordinaire, et il n'y avait pas dans tout son royaume de bras comparable au sien, ce qui n'était pas dans ces temps-là un mérite médiocre. Quelques seigneurs ayant un iour plaisanté sur sa taille, il imagina, pour leur imprimer
S lus de respect, un moyen presque incroyable : ce fut de onner le divertissement du combat d'un lion avec un taureau. Voyant le taureau terrassé par le lion, il se tourna vers les seigneurs de sa cour : " Qui de vous," leur dit-il, " se sent assez de courage pour aller séparer ces deux animaux ?" Tous restèrent muets ; il sauta aussitôt dans l'arène, le sabre à la main, coupa la gorge au lion, et d'un revers abattit la tête du taureau. Fuis s'adressant à ses courtisans, il leur dit : " Ne vous semble-t-il pas que je sois digne de vous commander ?"
Les assemblées générales du mois de mars furent remises par ce prince au mois de mai, à cause de la nécessité de trouver des fourrages pour la cavalerie, qu'on avait
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commencé à introduire dims les années. Depuis cette époque, elles prirent le nom de €kamp de ntaL
Le premier orgue qui ait paru en France fut envoyé en 757, par Constantin Copronyme, à Pépin, qui était alors à Compiègne, et qui en fit don à Téglise de Saint-Corneille de cette ville.
CHAPITRE IX
CHAELEMAGNK
(768.) PiFnr le Bref laissa deux fils, Charles et Carloman, qu'il avait fidt sacrer en même temps que lui-même par le pape Etienne III. Ces deux fik lui succédèrent en 768. L'ambition causa entre eux de la mésintelligence^ au sujet du partage de leurs £tats ; nuds elle cessa bientôt : la mort de Carloman, arrivée en 771, ayant rendu Charles maître absolu de la monarchie française.
Ce prince, à qui ses actions brillantes obtinrent dans la suite le surnom de Grand, marcha en 77é au secours du pape Adrien I**, et défit le roi des Lombards, Didier, successeur d'Astolphe. Il alla ensuite à Bome, où ayant confirmé la donation fidte au saint-siége par son père, le pape, en reconnaissance, lui conféra le titre de patries, ruis il assiégea Pavie, et obligea Didier, qui s'y était renfermé, à se rendre à discrétion. Alors toute l'Italie se soumit à lui : il s'en fit proclamer roi, et mit ainsi fin au royaume des Lombards. Ces peuples, sortis de la Fannonie, s'étaient emparés, en 568, du royaume des Ostrogoths. Leurs lois, qui subsistèrent longtemps après eux, ne respiraient que la douceur et la sagesse ; elles avaient rendu l'Italie heureuse, elles auraient dû les faire respecter. Mais la mésintelligence existait entre eux et lo pane, dont ils attaquèrent le domaine ; c'en fut assez pour les déclarer ennemis de la foi ; l'ambitieux Charlemagne sut profiter de cette circonstance.
Quelque temps après, il passa en Espagne, pour y poiv ter du secours au prince de Saragosse ; à son retour, son arnère-garde fut battue à Boncevaux par le duc de Gbscogne ; il y perdit son neveu, le brave Boland, dont lea prouesses ont servi de matière aux anciens romanciers.
* Période de Theptarchie saxonne en Aneletetre. On ajoutera de môme les rois anglais contemponûns. — Éa,
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lies Saxons, souvent assujettis au tribut, toujours disposés à la révolte, ofErirent une autre carrière aux exploits de Cbarlemagne. Ces peuples, infiniment jaloux de teor liberté, ne se soumettaient qu'à une force supérieure; et dès que le péril s'éloi£;nait d'eux, ils brisaient leurs chaînes. Leur fameux général Witikind ranimait sans cesse leur courage abattu. En 782, il remporta sur les Français une victoire complète, dont Cbarlemagne se vengea cruellement par le massacre de Yerden, où quatre mille cinq cents des principaux Saxons eurent la tête tranchée. Enfin après trente-trois ans d'une guerre opi* niâtre, ce prince vint à bout de subjuguer les Saxons ; encore fut -il contraint de les arracher à leur pays, et de les disperser en Suisse et en Flandre. Les cruautés qu'il exerça contre eux, pour les forcer à embrasser le christia* nisme, seront une tache étemelle à sa mémoire. Ce grand homme, avec ses qualttés brillantes, eut les préjugés de son siècle, et son zèle indiscret le porta à des excès que plusieurs de ses successeurs n'ont que trop imités.
(800.) Après avoir réduit sous son obéissance l'Italie, la Saxe, la Èavière, la Hongrie, en un mot la plus grande partie de l'Europe, il ne paraissait manquer à l'ambition de Cbarlemagne, que de réimir à l'autorité impériale, qu'il avait déjà, le titre d'empereur d'Occident, éteint avec Augustule, en 476. Ce prince ^ut le bonheur d'y par* venir sans paraître le rechercher. Léon III ayant été maltraité par des soldats, qui en voulaient à sa vie, se réfugia en iramce. Charles pourvut à sa sûreté et le ramena même à Bome, où le pape le traita comme son protecteur et son souverain. Ayant concerté ensemble leurs mesures pendant quelques jours, Cbarlemagne se rendit à l'église de Saint-Pierrey le jour de Noël, revêtu de son manteau de patrice ; et, au moment oii il était à genoux devant l'autel, le pape s'approcha de lui, et lui mit une couronne sur la tête. Au même moment, le peuple s'écria : Vive Charles Auguste, couronné de la main de Dieu, empereur des Romaine ï Pendant ces acclamations redoublées, le prince s'étont assis sur une espèce de trône, le pape se prosterna devant lui, le reconnaissant pour son souverain, n l'oint ensuite de l'huile sainte, et lui présenta l'habit impénal, dont il se revêtit, et avec lequel il s'en retourna oi grfuide pompe de l'église à son palais.
Cbarlemagne ne tarda pas à se montrer jaloux de sou*
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tenir sa nouvelle dignité. H commença par s'emparer de ce que les empereurs de C<Hislantin<^le oonserraient en Italie, n s'en ûQhit mrâe peu qu'il n'épousât l'impératrice Irène ; tout était conclu, et cette princesse déyote et ambitieuse lui apportait en dot l'onpire d'Orioit, lorsqu'elle fut détrônée par le pafarice Nicéphore. Celui-ci ne £it pas plutôt parrenu à l'empire, que sentant la nécessité de s'accommoder arec un concurrent formidable, il s'empressa de le reconnaître pour empereur d'Occident, et de régler avec lui les limites de ses posseBsionB en Italie, où ce qu'il conservait était peu de diose.
Charlemagne, pour assurer le bonheur de ses enfants, leur avait partage son royaume ; il avait fiiit Pépin roi d'Italie, Louis roi d'Aquitaine, et Charies, l'une des trois, duc du Maine : Charles et Pépin étant morts, ils s'assoda Louis à l'empire, en 813. Cette cérémonie se fit avec beaucoup de pompe à Aix-la-Chapelle. Après lui avoir exposé les devoirs d'un prince, il lui ordonna de prendre lui-même la couronne impériale qui était sur l'autel, et de se la mettre sur la tête, pour lui fiiire entendre qu'il ne la tenait que de Dieu, et que les pontifes n'avaient aucun droit d'en disposer. Cette leçon importante s'effiiça trop tôt.
(814.) Chariemagne mourut l'année suivante, dans la soixante et onzième année de son âge, et la quarante-septième de son règne ; il fut enterré à Aix-la-Chapelle, ville qu'il avait choisie pour le siège de son empire. La gloire de l'empire français sembla tomber avec lui ; il fiillait un génie comme le sien, pour gouverner de si vastes Stats.
Ce prince était de la plus haute taille, et l'homme le plus fort de ison temps. U avait les yeux grands et pleins de feu, le nez aquilin, un visage gai et ouvert, une trèsbelle chevelure, l'extérieur majestueux, la démarche noble, une adresse étonnante à toutes sortes d'exercices. Tout cela ressemble assez aux héros de la fable : mais ce qui ne leur ressemble pas, c'est qu'il pensait que la force ne sert qu'à vaincre, et qu'il fiiut des lois pour gouverner. À tout^ ses qualités personnelles, Chariemagne joignait un cœur généreux et bien£iisant, une âme intrépide, une activité incroyable, un esprit juste, un jugement profond, un génie vaste qui embrassait tout ; de sorte qu'au milieu même de ses conquêtes, il s'occupait des moyens de fiiire ■mrir son royaume. Les soins du gouvernement le dé-
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lassaient des fatigues de la guerre. Les expéditions, les YOjages se faisaient pendant Tété et l'automne ; Thiver et le printemps il demeurait presque toujours à Aix-la-Clia« peUe. C'est dans cette ville qu'il tenait ordinairement l'assemblée générale de la nation, deux fois par an, au mois de mai et à la fin de l'autonme. Sous Pépin le Bref ces assemblées n'avaient lieu qu'au mois de mai, et elles étaient composées des évêques, des abbés, et des chefs de la noblesse. Charlemagpe perfectionna cet établissement. Il ne crut pas qu il suffît d'y appeler les grands. Quelque abaissé que fût le peuple, depuis l'abus qu'on avait fait des seigneuries, iL en reconnaissait les droits imprescriptibles, et il voulut lui restituer une partie de sa prendère dignité. La noblesse et le clergé affectaient à l'égard du peuple une tyrannie, qui faisait le malheur du royaume. Pour y remédier, il s'efforça de rapprocher les deux premiers ordres de celui du peuple, qui eut entrée au cluunp de mai, qui par là redevint rassemblée de la nation. Il fut réglé que chaque comté y députerait douze représentants choisis parmi les citoyens les plus notables, et que les avoués des églises, c'est-à^re, les seigneurs qui en étaient les avocats ou protecteurs, les accompagneraient.
L'assemblée de l'automne n'était composée que des seigneurs les plus expérimentés dans les affaires. On y réglait les gratifications qui devaient se distribuer ; on y préparait les matières qui devaient faire l'objet des déhbérations de l'assemblée du mois de mai.
Dans cette assemblée générale, composée, comme on Ta vu, des évêques, des abbés, des comtes, des seigneurs, et des députés du peuple, on réglait l'état de tout le royaume pour l'année courante : et ce qu'on y avait une fois arrêté n'était jamais changé. Avant de se séparer, on rendait les lois, connues sous le nom de capittuairesy ^ui n'étaient autre chose que la volonté de la nation, pubhée sous le nom du prince, car la puissance législative résidait alors dans le corps de la nation. Charlemagne, toujours attentif à détruire l'esprit de servitude, respectait la liberté qu'il avait rendue à son peuple, et ne se croyait pas au-dessus de ces lois; il les observait luimême scrupuleusement, parce qu'elles servaient de fondement à sa grandeur, et, par la, il apprenait à ses sujets à les respecter.
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L'attention de ce prince se portait aux endroits les plus reculés de son empire, et sur toutes les classes des citoyens. L'amour de ses peuples lui fit établir l'excellente coutume d'envoyer des commissaires dans les provinces, pour examiner la conduite des ducs qui les gou* vernaient, et des comtes qui étaient chargés d'y rendre la justice, pour recevoir les plaintes des habitants, arrêter l'oppression, maintenir le bon ordre. Ces envoyés royaux faisaient leurs visites tous les trois mois, et souvent ils se transportaient jusqu'à Eome, ^où leur autorité était respectée même par les papes. A leur retour, ils faisaient leur rapport au prince ei à l'assemblée nationale de tout ce qu'ils avaient vu. Ainsi le souverain veillait sans cesse sur la vaste étendue de son empire, et la nation entière avait les yeux continuellement ouverts sur tous les hommes en place. On réprima l'iniquité des magistrats dans l'administration de la justice, qui était devenue ua fléau redoutable pour le peuple. La conduite des juges fut éclairée ; ils furent obligés d'obéir aux lois : la cour suprême du monarque, instruite de tout ce qui se passait dans les provinces, était ainsi un asile toujours ouvert au peuple contre la puissance , des grands. Charlemagne rendait lui-même la justice dons son palais, et prenait connaissance des afiairs les plus difficiles ; en un mot, il se faisait un devoir d'être le premier juge de sa nation, de même qu'il en était le général.
Persuadé que le moyen le plus sûr de consolider le bonheur de ses sujets était de travailler à la culture de son esprit, il fit son étude constante du gouvernement, des mœurs, de la religion, des lettres et des arts ; d'ailleurs la véritable grandeur ne va jamais sans cela.
Parmi les institutions les plus utiles que Ton dut à Charlemagne, il faut citer les écoles oh. l'on enseignait la grammaire, l'arithmétique, et le chant ecclésiastique. Chaque monastère, chaque maison épiscopale en devait avoir une. L'ignorance était alors si prodigieuse, qu'on exigeait des prêtres, comme une chose peu commune, qu'Us pussent lire l'oraison dominicale. On vint en foule dans ces écoles, pour apprendre la théologie. Ces institutions sages ont fait penser que Charlemagne avait été le fondateur de l'université de Paris, mais c'est une «^i-ï^ur. Cette fondation n'eut lieu que beaucoup plus ous saint Louis. Ce prince attira auprès de loi
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tous les Bayants qu'il put découvrir, et les combla de biens et de dignités, car la science fut toujours un titre pour obtenir sa faveur. Trois grosses abbayes, dans lesquelles on coniptait plus de vingt mille vassaux, furent la récom* pense du fameux Alcuin, dont les ouvrages ne peuvent plus aujourd'hui trouver de lecteur, mais qui alors passait pour un prodige d'érudition. Cbarlemagne l'avait fait venir d'Ajigleterre, pour enseigner la rhétorique, la dialectique, et l'astronomie. Il recueillit bientôt le fruit de ces instiactions ; car on remarque qu'il était éloquent, qu'il entendait assez bien le latin, qu'il le parlait même avec autant de facUité que le tudesque, sa langue maternelle.
C'est à lui que l'on doit la manière de compter par livres, sous et deniers, telle qu'on l'a pratiquée depuis, avec la' différence que la livre était réelle et de poids, c'est-à-dire, qu'une uvrede compte était réputée du poids d'une livre d argent, de douze onces.
La réputation de Charlemagne pénétra jusqu'au calife Aaron Al-Easchid, célèbre comme lui par ses victoires, et par son amour pour les sciences. Ce calife, maître de la E^rse, lui envoya deux ambassadeurs. On admira surtout parmi leurs présents une horloge sonnante, la première que l'on eût vue dans le royaume. Les Arabes étaient de beaucoup supérieurs aux Français en industrie et en connaissances ; ils cultivaient l'astronomie, la médecine, la chimie, lorsqu'à peine nous savions lire.
Comme les ecclésiastiques étaient les seuls qui eussent quelque teinture des sciences, il n'est pas surprenant qu'ils fussent comblés des faveurs d'un prince, qui était 1 ami des lettres autant aue de la religion. Il employa les évêques dans toutes les affaires, et les associa aux comtes pour administrer la justice ; mais bientôt leur autorité s'accrut au point de paraître dangereuse. Charlemagne, craignant qu'elle ne s'étendit dans les armées, ne Toulut plus qu'ils fissent en personne le service militaire, auquel ils étaient tenus comme les autres possesseurs de fiefs. Ensuite, comme la conduite des peuples dépendait de celle du clergé et des moines, il fit de la discipline ecclésiastique l'objet de tous ses soins, et s'appliqua à en réformer les abus. H ne voyait pas sans douleur Tavidit-é des richesses, qui déshonorait l'Église dans une partie de ses membres. *' Est-ce avoir renoncé au inonde," disait-il, ^'que d'augmenter chaque jour ses
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biens par toutes sortes d'artifices, en promettant le paradis et menaçant de Tenfer, en se servant du nom de Dieu ou de celui de quelque saint, pour dépouiller le riche et le pauvre, qui ont la simplicité de se laisser surprendre, et pour priver de leurs oiens les héritiers légitimes?"
Attentif à tous les objets du bien public, Charlemagne rendit une infinité d'ordonnances, qui auraient dû faire le bonheur de la nation, si son siècle eût pu en apprécier la sagesse. Le droit d'asile, sujet à nombre d'abus, fut restreint, et les criminels qui se réfugiaient dans les églises n'échappèrent plus a la vindicte publique. La quantité de professions religieuses, en peuplant les monastères, dépeuplait l'État : il abolit la coutume de toucher de l'argent pour la réception des moines, défendit aux hommes d'embrasser ce genre de vie, sans la permission eïpresse du prince ; et aux filles de prendre le voile avant l'âge de vingt-cinq ans. Il sut interdire la mendicité, l'opprobre des nations policées, en obligeant chaque canton de nourrir ses pauvres, et en défendant de fieure l'aumône aux mendiants qui pouvaient travailler. Mais son zèle le porta surtout à prendre connaissance de. la manière dont la jeunesse était élevée, convaincu qu'étant la pépinière de l'Etat, le bonheur ou le malheur d'un royaume dépend de la bonne ou de la mauvaise éducation des enfants.
Ce grand prince ne savait pas moins se faire aimer dans sa vie privée, que respecter comme monarque. Il fut père affectionné, tendre époux, ami généreux. Sa table était frugale, et sa maison un modèle d'économie ; source pure et sacrée, d'où il tira ses richesses : il ne croyait pas se déshonorer en faisant vendre les œufs de ses basses-cours et les légumes de ses jardins. Son extérieur annonçait la simplicité, et la vraie grandeur. " Quelle honte !" dit-il un jour à quelques seigneurs de sa cour, qui étaient mieux mis que l'occasion ne le demandait : *' Apprenez à vous habiUer comme des hommes, et que le monde reconnaisse votre rang par votre mérite çt non par vos habits. Laissez aux femmes la soie et la parure, ou réservez^les pour ces jours d'apparat et de cérémonie où Ton porte des robes pour la pompe et non pour le besoin." Dans ces sortes d'occasions, il se montrait avec toute la magnificence d'un empereur, et ne
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s'interdisait aucune espèce de luxe : mais en général son costume était fort simple. Il était toujours vêtu à la fi-ançaise, c'est-à-dire, avec un habit court qui lui serrait la tfulle. En hiver il ne portait qu'un simple pourpoint de peau de loutre, sur une tunique de laine bordée de soie. H mettait sur ses épaules im sayon de couleur bleue, et pour chaussure, il se servait do bandes de diverses couleurs, croisées les unes sur les autres. Il avait toujours Tépée au côté ; et c'est avec le pommeau qu'il soellait quelquefois les traités: ''Je l'ai scellé," disait-il, '* du pommeau de mon épée, et je le soutiendrai avec la pointe. '
C'est sous le règne de ce prince que l'on remarque les premières lois somptuaires, qui règlent le prix des étoffes, et qui distinguent l'état et le rang des particuliers par rhabillement.
LOUIS I« DIT LE DÉBONNAIEE
On n'a pu voir, sans une espèce d'étonnement, que les talents extraordinaires de Charlemagne lui eussent, en quelque sorte, été transmis de père en fils, et que, supérieur à ses aïeux, il ait donné à la couronne de France un éclat dont ils ne l'auraient pas crue susceptible. Mais, soit que la nature se f(it, pour ainsi dire, épuisée en le formant, soit que la gloire et la fortime des pères corrompeut et amollissent les enfants, le grand nom de ce prince lut, pour son fils, un fardeau qu'il ne put soutenir. On ne reconnut plus dans sa postérité les nobles qualités qui le rendirent si célèbre.
Louis, immédiatement après la mort de son père, en 81é, se rendit à Aix-la-Chapelle, oii il fut de nouveau proclamé empereur, et roi de France. Il était alors âgé de trente-six ans. Ce prince, que sa bonté excessive a fait surnommer le Débonnaire, avait, du vivant de son père, donné des preuves de valeur. H était fort instruit, trèssobre dans le boire et le manger, simple dans ses habits, et sous Charlema^e il avait su régner; mais ime fois privé de ce gtiide, il s'égara. Sa moÛe douceur le rendit le jouet des courtisans ; sa dévotion mal entendue lui fit
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perdre restime de ses sujets ; et trop occupé de la réforme de rÉglise, il s'attira la haine du clergé, quoiqu'il eût confirmé tous les privilèges que son père et son aïeul lui avaient accordés.
(817.) Louis avait trois enfants, Lotbaire, Pépin, et Louis. Son amour pour eux le porta à leur partager son royaume. Il assemola un parlement, en 817, à Aix-la- Chapelle, où il fit Pépin roi d'Aquitaine, Louis, le plus jeune des trois, roi de Bavière. Quant à Lotbaire, l'aîné de tous, il se l'associa à l'empire, afin de se livrer aux pratiques du cloître, dont il s'occupait plus que du gouvernement de ses !Ëtats.
Bernard, roi d'Italie, et fils d'un frère aine de Louis le Débonnaire, n'avait pas vu d'un œil d'indiflTérence, que Charlemagne lui eût préféré son oncle pour succéder à l'empire ; ce qui acheva de l'irriter, ce fut de voir Louis s'associer Lotbaire. Excité par quelques évêques mécontents, il leva, en 818, une armée contre son onde ; mais trahi par ceux-mêmes qui l'avaient poussé à la révolte, abandonné de ses troupes sans combat, il fut obligé de venir se jeter aux pieas de Louis, et d'implorer sa clémence. On lui fit son procès ; il fut condamné à mort ; l'empereur commua la peine, et par grâce lui fit crever les yeux, coutume barbare qui régnait alors. Bernard en mourut trois jours après, et le royaume d'Italie se trouva ainsi réuni a la couronne de France.
Cependant les moines et les prélats, par lesquels l'em-
Çereur se gouvernait, lui inspirèrent de violents remords. <a conscience troublée, et oubliant ce qu'il devait à son rang et aux intérêts de sa couronne, il convoqua, en 822, ime assemblée générale, s'accusa de la mort de son neveu, et pria les évêques de l'admettre à la pénitence publique. Us n'eurent garde de s'y opposer. Le peuple fut édifié de cette démarche, le clergé y applaudit. Les évêques sentaient combien la religion peut donner d'empire sur un prince faible, qui n'en connaît pas l'esprit, et qu'ils allaient bientôt se dédommager de l'état de sujétion dans lequel Charlemagne, avec sa piété apparente, avait su les maintenir.
Louis, au commencement de son règne, avait remis au clergé et au peuple le pouvoir des élections aux premières charges de l'Église, en se réservant néanmoins le droit de les confirmer. On vit bientôt recommencer les.
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brigues et les scandales, et insensiblement Tautorité des évêques s'accrut au point de contrc*balancer la puissance royale, qu'elle avait si bien secondée dans l'origine. Le clergé avait introduit des abus sans nombre. Les évêques et les abbés possédaient de vastes domaines; avaient des vassaux, des esclaves; se croyaient au-dessus des seigneurs; s'babiUaient magnifiquement; copiaient les mœurs de la cour; portaient des éperons, comme les gens de guerre, et des coutelas, garnis de pierreries, pendants à des ceintures dorées. Louis, dont la piété était sincère mais le zèle peu éclairé, gémissait de tous ces abus, et entreprit tout à coup de les réformer, n fit un capitulaire pour remontrer aux évêques leurs devoirs, le soin qu'ils devaient prendre de leurs troupeaux, et pour leur interdire leurs parures mondaines, rlusieurs les quittèrent malgré eux, mais ne pardonnèrent pas au prince réformateur, et ils se promirent bien d'en tirer vengeance à la première occasion : elle ne tarda pas à se présenter.
(830) Louis étant devenu veuf, épousa Judith de Bavière, sa parente, 'princesse intrigante, impérieuse, et d'une réputation équivoque. L'ascendant qu elle prit sur lui causa ses malheurs. L'empereur eut d'elle un fils appelé Charles, qui dans la suite lui succéda sous le nom ae Charles le Chauve. Judith lui persuada d'assurer à ce fils un sort digne de sa naissance. L'empire fut donc dé* membre en faveur de Charles, qui dans un parlement tenu à Worms, en 830, reçut, à titre de royaume, l'AUemagne et une partie de la Bourgogne. Les trois princes du premier lit s'en offensèrent ; fdléguant la mauvaise conduite de leur belle-mère, que l'on accusait d'un commerce illicite avec le comte de Barcelone, ministre de Louis. Excités par une foule de mécontents, ils se révoltèrent enfin contre leur père, qu'ils dépouillèrent sous prétexte de venger son honneur. L'impératrice Judith fut reléguée dans l'abbaye de Sainte-(>oix de Poitiers, et forcée d'y prendre le voile ; l'empereur fut obligé de se retirer dâios le monastère de Saint-Médard de'Soi88ons,et Lothaire se chargea du gouvernement de l'empire.
(833) La jalousie des trois frères et la hauteur de Lothaire sauvèrent Louis. Un moine adroit, nommé Grombaut, profitant des circonstances, parvint à détacher le roi d'Aquitaine et le roi de Bavière du parti de Lothaire,
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contre qui ils étaient déjà très-indisposés. L'empereur fut rétabli, et pardonna à ses enfants.
Judith se purgea, par serment, de tous les crimes dont on Taccusait ; rappelée à la cour, elle s'y occupa de satisfaire sa yengeance et sa haine. Lothaire ait déchu de l'association à l'empire, et les éyèques, auteurs de la révolte, furent exilés. Ces coups d'éclat, de la part d'un prince qu'on regardait comme imbécile, ne firent qu'aigrir les esprits. Les trois frères se liguèrent de nouveau, en 833, et levèrent une armée considérable contre leur père; mais cette fois, croyant rendre leur cause meilleure, ils eurent la précaution de mettre le pape dans leurs intérêts. Grégoire lY, qui n'envisageait que l'accroissement de son pouvoir, n'eut pas honte de servir d'instrument à la perfidie, et se rendit dans le camp des rebelles. En vam quelques évêques, aussi prudents que les autres étaient fougueux, lui remontrèrent l'indécence de sa conduite, et le menacèrent de l'excommunier lui-même, s'il osait lancer ses anathèmes contre l'empereur; l'audacieux pontife, qui était choqué de ce que ces évêques l'appelaient leur frère, répondit avec hauteur, que ses ordres devaient l'emporter sur ceux du prince. Tel fut le fruit de la dévotion mal entendue de Louis le Débonnaire. Gharlemagne, sans démentir son zèle pour la religion, avait su contenir les papes, leur imprimer du respect pour sa personne, et les avait vus à ses pieds ; au heu que l'héritier de son sceptre, aveuglé au point de se prosterner humblement devant leurs suocesseurs, n'en avait obtenu que des mépris.
(833) Lothaire s'était emparé de l'empire ; mais comme sa puissance ne paraissait pas encore bien affermie, quelques évêques fanatiques lui proposèrent un parti digne de son ambition. Ce mt de soumettre l'empereur à la pénitence publique pour toute sa vie, parce qu'alors il ne pourrait ni porter les armes, ni se mêler d'affaires civiles. C était se jouer de la religion, et violer la majesté des rois : néanmoins ce projet fut suivi ; et sur des accusations frivoles, l'empereur, sans être entendu, fut condamné à la pénitence publique pour le reste de ses jours. En conséquence, on l'amena dans l'église de Notre-Dame de Soissons, où, en présence d'un peuple nombreux, on lui fit confesser ses prétendus crimes, écrits sur un papier que les évêques Im présentèrent : puis il embrassa Lothaire,
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se prosterna sur un cilice aux pieds de l'autel, jeta son baudrier et son épée, prit un sac de pénitent, et se laissa conduire, en cérémonie, dans une petite cellule qu'on lui donna pour demeure.
(834.) Les mêmes divisions sauvèrent de nouveau l'empereur ; il se fit une révolution rapide en sa faveur. Ceux des évoques, qui n'avaient point trempé dans la conspiration, le réhabilitèrent solennellement, en 834, et sa femme lui fut rendue. Ce prince n'avait rien perdu de sa bonté naturelle ; il pardonna à Lothaire, qu on avait forcé de se soumettre, et lui rendit même le royaumo d'Italie, seulement avec défense d'en sortir sans permÎEh sion. Les évêques les plus coupables furent déposes, et se retirèrent en Italie.
(840.} Bientôt après, l'empereur, se sentant infirme, fi^ un nouveau partage entre ses enfants, sans nommer de successeur à l'empire. U donna l'Italie à Lothaire, à Louis la Germanie et la Saxe, à Pépin l'Aquitaine, à Charles la Prance avec la Bourgogne. Ce partage révolta de nouveau les trois aînés, avec lesquels il lut obligé de recommencer la guerre. Pépin mourut en 838, et l'ambitieuse Judith fit donner à son fils Charles la dépouille du roi d'Aquitaine. Louis de Bavière, irrité de cette injustice, s'empara de toutes les villes qui étaient'à sa bienséance. L'empereur fut forcé de marcher contre lui, pour arrêter le cours de ses conquêtes. Ce fut dans cette expédition, que le malheureux prince trouva la mort. La fatigue, le chagrin, la frayeur eue lui causa une éclipse totale de soleil, le firent tomber oans une ma* ladie de langueur, dont il mourut en 840, à l'âge de soixante-deux ans, après avoir désigné Lothaire pour son successeur à l'empire.
Le partage que Louis le Débonnaire fit de son royaume entraîna la ruine de l'empire français, dont les limites embrassaient presque toute l'Europe sous Charlemagne. La division de ce vaste empire entre trois frères égaux sépara les peuples de la Gaule de ceux de la Germanie et de l'Italie. La France, épuisée par les guerres que se firent ces princes, devint facilement, dans la suite, la proie des !N^ormands, dont les incursions commencèrent à la fin de ce règne, et durèrent pendant plus de quatre-vingts ans.
Les épreuves judiciaires, qu'on appelait le jugement de Dieu, peuvent donner une idée des coutumes bizarres
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et superstitieuses de ces temps-là, et fiûre connaître les erreurs de l'esprit humain. C'étaient les moyens qu'une stupide ignorance avait fait imaginer pour s'assurer de la vérité des ûdts.
La première épreuve était le sertnent : on a vu Frédégonde et Judith se purger ainsi des crimes dont on les accusait.
Après l'épreuve du serment, si les juges n'y déféraient pas, ils ordonnaient le dud. Le vaincu était jugé coupable, et subissait la peine du crime dont il était accusé, ou dont n avait été l'accusateur. Cette coutume venait des Bourguignons, qui eux-mêmes l'avaient prise des Lombards, chez qui ces sortes de combats ne se faisaient qu'avec le bâton et le bouclier; Charlemagne ordonna ae même qu'on ne se servît que du bâton. Louis le Débonnaire laissa le choix des armes. Dans la suite, il n'y eut que les serfs qui combattissent avec le bâton. Des pratiques religieuses précédaient le combat, et l'on prenait des précautions infinies, pour empêcher que les armes ne ^ssent charmées. Ce qu il y a de plus singulier, c'est que quand les parties ne voulaient pas défendre leur cause eUes-mêmes, il y avait des braves de profession, nommés champions, à qui elles remettaient leur destinée.
Une autre épreuve était celle du fer chaud. C'était un fer bénit, qu'on gardait soigneusement dans quelques maisons religieuses ; car toutes n'avaient pas ce privilège. L'épreuve consistait ordinairement à saisir ce fer brûlant. On enveloppait ensuite la main de l'accusé dans un sac, et on scellait le sac. Si, au bout de trois jours, le patient était sans brûlure, on le renvoyait absous ; sinon, il était condamné comme coupable.
H y avait encore l'épreuve de Veau bomUarUe et de Veau froide ; mais ce n'était que pour le peuple. D fallait ou plonger la main dans l'eau bouillante, sans qu'il en résultât de brûlure, ou bien se plonger dans une cuve d'eau froide les pieds et les mains liés. On attachait aux éléments une vertu miraculeuse ; on était persuadé que le feu ne brûlerait point l'iimocent, que l'eau rejetterait le coupable.
L'épreuve de la croix était une pratique bizarre et insensée, en vertu de laquelle on donnait gain de cause à celui qui tenait le plus longtemps les bras étendus et immobiles devant l'autel. Charlemagne, tout sage qu'il
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était, rayait ordonnée pour ses enfimts, en cas de contestations. Louis le Débonnaire la supprima par nn motif de déyotion.
L'épreuTe de la conununim était en usage pour les prêtres et les évèques. S'il se commettait un vol dans quelque abbaye, on donnait la communion à tous les moines, afin de connaître le coupable sur lequel la sainte hostie deyait produire Teffet du poison.
Toutes ces épreuyes, qui ne furent proscrites qu'au treizième siècle, étaient accompagnées de cérémonies et de prières; on croyait fermement que Dieu ferait un miracle, plutôt que permettre une injustice ; et Ton regardait alors comme miracles, des faits qui ne seraient aujourd'hui que de simples tours de charlatans.
Le latin, qui était la langue yulgaire depuis que les Bomains ayaient subjugué la G-aule, cessa de l'être au commencement du neuyième siècle, et l'on n'en fit plus guère usage que pour les actes publics, que l'on continua d'écrire en latin corrompu jusqu'au* règne de François I*'. La langue romane lui succéda, c'est-àdire, une langue mêlée de firanc et de mauyais latin, qui est deyenuo la langue française. Chez les Gh'ecs les iictionB furent le fruit ae la politesse et de l'érudition ; au lieu que chez les Français, ce frit la grossièreté qui les enfanta. Ces sortes d'ouyrages commencèrent en France au dixième siècle, et comme la langue romane était alors uniyersellement entendue, on la préféra à toute autre ; de là ces fictions, ou contes, prirent le nom de romans.
n j avait outre cela la langue tiidesque apportée par les Francs. Le plus ancien monument qu'on en ait, est le traité conclu entre Charles le Chauye et Louis le Germanique, où les deux langues sont bien distinctes ; ce traité fut éci*it en tudesque pour les Allemands, et en roman pour les Français.
CHAELES II, DIT LE CHAUVE
Ce fils de l'ambitieuse Judith, pour lequel on avait bou> leversé la monarchie, succéda à la couronne de France en 840 ; il avait alors dix-«ept ans.
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(841.) Des fils dénaturés sont rarement des frères unis; Lothaire ne se vit pas plutôt en possession de l'empire, qu'il chercha à empiéter sur les Ëtats de ses frères, liouis de Bavière et Charles le Chauve, qui s'unirent tous les deux contre lui. Le jeune Pépin revendiquait le royaume d'Aquitaine sur Charles le Chauve; il se joignit à Lothaire, et, en 841, se donna la sanglante bataille de Eontenai en Bourgogne, oii le carnage fut si grand qu'il j périt, dit-on, cent mille hommes. La noblesse de Champagne y reçut un tel échec, que, pour la rétablir, il fallut accorder aux femmes nobles le jprivilége spécial d'anoblir leurs enfants, quoique le père fut rotimer, avec cette différence, cependant, que ces enfants ne pouvaient être chevaliers, comme les gentilshommes de parage, c'està-dire, de par le père.
Lothaire vaincu essaya de s'attacher les . Saxons, en leur of&ant une entière liberté de conscience. La plupart vinrent en foule grossir son armée ; cependant ses armes n'en furent pas plus heureuses. Les deux rois le défirent encore, et plusieurs évêques s'assemblèrent à Aix-la-Chapelle, pour le déclarer indigne de régner. Les évêques, depuis Louis le Débonnaire, ne doutaient plus qu'ils ne fussent les arbitres des couronnes ; ils donnèrent aux deux rois le royaume de Lothaire, à la charge de le gouverner plus sagement. "Nous vous y exhortons," leur dirent-ils, "nous vous le commandons." Néanmoins les trois princes firent enfin la paix. Charles le Chauve conserva l'Aquitaine avec la Neustrie, ou ce qui constituait alors le royaume de France proprement dit ; Louis eut toute la Germanie, (855.) d'oii il fut appelé le Germanique ; et Lothaire, outre l'ItaUe, Eome et le titre d'empereur, eut la Provence, la Franche-Comté, le Lyonnais, et les pays enclavés entre le Ehône, le Ehin, la Saône, la Meuse, et l'Escaut. Cet empereur, le fléau de sa patrie et de sa maison, mourut peu d'années après, sous l'habit de moine, laissant trois fils, dont il avait réglé les partages. Louis eut l'empire et l'Italie; Lothaire, le royaiune d'Austrasie, qui fut appelé de son mom Lotharinge ou Lorraine ; et Charles, la Bourgogne et la Provence.
Dans les !Ëtats de Charles le Chauve, tout était désordre et confusion. Noménoé, duc des Bretons, eut de
**ands avantages sur lui, et prit le titre de roi ; Charles
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ne put conserver sur cette proTince qa'un simple hommage. Le jeune Pépin, fils du dermer roi d'Aquitaine, se ressaisit de ce royaume,' et en fut dépouillé de nouveau. Charles le fit raser et enfermer dans l'abbaye de Saint-Médard de Soissons, d'où s'étant sauvé, il retourna en Aquitaine. On l'y prit, et on le ramena à Charles, qui le mit en prison à Senlis, et, en même temps, fit raser tous ses fils.
(846.) Charles le Chauve n'était ni plus heureux ni plus prudent que Louis le Débonnaire. Depuis longtemps, les évêques et les seigneurs lui causaient de vives inquiétudes : ils se disputaient mutuellement une puissance qui tendait à ruiner la sienne. Le clergé demandait avec chaleur la restitution des biens ecclésiastiques, qu'il appelait les biens de Dieu, le patrimoine des pauvres : les seigneurs déclamaient contre le clergé, le dépeignaient comme l'auteur des troubles, et l'ennemi de la couronne. Charles, dans une assemblée générale, en 846, oit les évêques ne furent point admis, favorisa les seigneurs, qui n'en furent pas moins entreprenants, et rejeta les demandes du clergé, qui n'en devint que plus hardi. On laissa subsister les règlements qui réprimaient les clercs et les moines, et l'on rejeta ceux qui pouvaient gêner le prince et les grands ; de sorte que le clergé ne reçut jamais d'affiront plus sanglant, ni son autorité d'atteintes plus vives, que sous ce règne, qu'on a cependant appelé, et avec raison, le règne des évêques.
C'était le comble de l'imprudence que de heurter ainsi de front une puissance que le préjugé avait fait naître, que le préjuge dominant ne pouvait manquer de soutenir, et qui, avec les armes de la religion, devait nécessairement triompher d'un prince faible et ignorant. Bes impôts excessifs, des vexations de toute espèce, joints aux troubles intérieurs du royaume, rendirent le gouvernement de Charles si odieux, qu'il se forma une conspiration presque générale pour le détrôner. Quelques factieux invitèrent Louis le Germanique à venir s'emparer de la couronne. Ce mauvais frère arriva avec nne armée nombreuse, s'empara d'une partie de la Neustrie, et reçut l'hommage de la plupart des seigneurs. Une assemblée d' évêques, présidée par Yénilon, archevêque de Sens, déHa les sujets du serment de fidélité, et donna la ïWce à l'usurpateur» Charles, réduit à prendre la
48 CHARLES Ih—EGSERT. [a.d. 8^9.
fuite, était perdu, si quelques prélats ne lui Aissent restés fidèles. 11 gagna du temps, assembla une armée, et repoussa Louis le Germanique dÔ ses Ëtats. Mais l'autorité, une fois avilie, se relève difficilement. Charles, ayant assemblé un concile pour juger le traître Vénilon, présenta une requête contre lui, se reconnut justiciable des évêques, qu'il appela les trônes de Dieu. Ceux-ci, après avoir réconcilié le perfide archevêque avec le roi, s'engagèrent à demeurer unis, pour corriger, disaient-ils, les rois, les grands et le peuple. Tous les monuments historiques prouvent que le clergé se croyait en droit de disposer de la couronne, fondant ce droit sur le sacre des souverains ; cérémonie instituée en faveur de Pépin, et qu'il fit remonter jusqu'à Clovis. H refusait, en conséquence, le serment de fidélité, et il employait toutes sortes de fictions et de sophismes pour se rendrô indépendant ; des prétensions si insoutenables s'enracinaient par l'habitude ; un premier pas en amenait un autre; un abus faisait un droit ; l'ignorance autorisait tout.
Si les évêques réussissaient ainsi à établir leur système d'indépendance, il en résultait en même temps un préjugé bien favorable au pontife romain. Nicolas I", plus hardi qu'aucun de ses prédécesseurs, se rendit le juge des rois comme des évêques, et poussa les choses si loin qu'on en vint jusqu'à lui reprocher de vouloir se faire empereur de toute la terre. Son successeur, Adrien II, quoique moins fougueux, ne laissa pas que de suivre la même conduite. Le roi de Lorraine étant mort sans laisser d'enfants légitimes, Charles le Chauve s'empara de sa succession, (869.) et la partagea ensuite avec le roi de G^ermanie. Elle appartenait de droit à l'empereur Louis II, qui faisait alors la guerre aux Sarrasins, et ne pouvait soutenir ses droits. Adrien, qui regardait l'empereur comme le rempart de l'Eglise, crut devoir épouser sa cause, et écrivit aux seigneurs de France, que si Charles le Chauve ne changeait pas de conduite, il viendrait lui-même en France, et y ferait sentir ce que pouvait l'autorité pontificale. Cependant ses menaces ne servirent qu'à irriter la nation, et le roi se moqua de la défense du pape.
A cette époque, un des fils de Charles le Chauve, nommé Carloman, se révolta contre lui. Ce prince rebelle était à la fois diacre, moine, abbé de plusieiurs
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monastèieB et général d'année. Adrien prit hautement sa défense ; il ordonna à Charles le Chauve de lui rendre son amitié, et de le rétablir dans ses charges. Cette démarche fut aussi yaine que les précédentes. Mais tout à coup Adrien changea de ton, parce qu'il prévit que Charles pouvait devenir empereur, et il abandonna Car* loman, que Charles fit mettre en prison, et à qui il fit crever les yeux.
Les conjectures d'Adrien étaient bien fondées, et son successeur, Jean VllI, les vit se réaliser. L'empereur était mort sans laisser d'^iiSuits mâles. Louis le Germanique était menacé d'une mort prochaine, et ses trois fils devaient affîdblir son royaume en le partageant. Charles le Chauve, n'ayant qu'un fils, paraissait plus capable de protéger la cour de &ome, ce qui était pour lui un titre Certain de préférence. Il passa les Alpes avec une armée, en 877, et il reçut la couronne impériale comme un don da pontife. Charles avait prodigué ses trésors, et acheté Tempirie. H rapporta un décret du pape, qui créait l'archevêque de Sens vicaire du saint-àége, et il s'efforça de le ûàre exécuter ; mais les évèques qui n'avaient garde de se donner un maître, et qui sentaient qu'un vicaire du pape le deviendrait bientôt, refusèrent de le reconnaître, et répondirent unanimement qu'ils obéiraient au pape selon les règles, et comme leurs prédécesseurs avaient obéi aux i^iens.
Après la mort de Louis le Germanique, Charles le Chauve, toujours ambitieux et imprudent, voulut s'emparer d'une partie de sa succession, et n'y gasna que la honte d'être battu; ses trois neveux conservèrent leur héritage.
(877.) Ce prince, en recevant la comronne impériale, s'était en quelque sorte rendu vassal du saint-siége. Les Sarrasins s'étant jetés sur les Ëtats de l'Église, le pape Jean réclama aussitôt le secours de Charles, et l'invita à se souvenir de la main qui lui avait donné l'empire, " de peur," ajouta-t*il, " que si vous nous mettez au désespoir nous ne changions, peut-être, de sentiment." Cette menace, assez claire, eut son effet. Quoique la France fat déchirée par des convidsions intestines, et inondée de Normands, Charles entreprit de combattre les Sarrasins. A peine arrivé en Italie, u reçut la nouvelle que son neveu s'avançait avec une armée, pour lui enlever l'empire.
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Trahi par les seigneurs, il s'enfuit, et mourut dans une chaumière auprès du mont Cénis, empoisonné, dit-on, par un juif son médecin. Il était âgé de cinquante-quatre ans ; il en avait régné trente-huit, et avait été empereur deux ans. Il fut enterré au nrieuré de Nantua dans le diocèse de Lyon ; et sept an|( après, ses restes furent transférés à Saint-DeniB, suivant le désir qu'il en avait témoigné, parce qu'il en avait été abbé.
Ce prince artificieux, fourbe, méchant, aussi perfide que sa mère, qui ne sut défendre les droits de sa couronne ni contre les papes, ni même contres ses propres sujetfi, qui voulut toujours envahir les Etatsi de ses neveux ; qui se montra petit dans le bien même qu'il faisait, et dénaturé dans le mol ^ue l'ambition lui faisait commettre, en un mot, qui était haï des grands et du peuple, — ce prince trouva néanmoins par ses largesses, et par sa soumission au clergé, des écrivains assez vils pour lui donner le surnom de Grand. H affectait un luxe extraordinaire, se plaisait à de vaines parures, et cherchait à se distinguer par un costume à la grecque qui le faisait mépriser des Erançais ; il portait une grande dalmati(]^ue qui lui descendait jusqu'aux talons, un bonnet de soie, une couronne d'or par-dessus, et un large sabre à son côté.
Les incursions des Normands font époque dans l'his* toire de France. On appela Normands, c'est-à-dire, hommes du Nord, les peuples de l'ancienne Scandinavie, aujourd'hui la Suède, la Norwége, et le Danemark. Ces peuples conservaient les mœurs des, premiers Celtes, qui étaient. les mêmes que celles des Scythes; mœurs simples, dures, féroces, mais qui en firent toujours de re* doutables conquérants^ Leur religion était digne de leurs mœurs. Ils adoraient un être suprême, mais auquel ils prêtaient leurs passions ; ils le dépeignaient comme un dieu terrible et sanguinaire ; ils tron^rmaient le père de la nature, l'Etre infiniment bon, en un tyran destructeur, père du camafi;e. Ils lui immolaient des victimes humaines ; persuades que ses récompenses étaient pour ceux qui se signalaient dans les combats, ils aspiraient au ^'^^heur de s'enivrer de bière dans son palais, où les 1 des ennemis qu'on aurait tués étaient les coupes Lses qui devaient servir à ces festins étemels, rand principe des Celtes, qu'ils transmirent à leurs
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descendants, c'était que la force fait le droit, et que la victoire prouve la justice : principe atroce, qui a enfanté le âud, et duquel, dans tous les temps, les ambitieux et les conquérants se sont autorisés. Chez tous ces barbares, les armes, les fatigues, les exercices violents servaient, en quelque sorte, de jeux à Tenfance et à la jeunesse. Par une suite de leur goût pour la guerre, ils couraient d'une entreprise à l'autre, pour amasser du butin. De là, ces émigrations fi-équentes, qu'on a attribuées à une population extrême : mais qui, suivant plus d'apparence, provenaient de ce que leur pays étant presque sans art et sans culture, ils étaient lorcés d'en sortir pour chercher ailleurs leur subsistance.
Ces iN'ormands, connus aussi sous le nom de Danois, infestaient l'Europe depuis plusieurs siècles. Charlemagne en avait su garantir ses fitats, en établissant une manne, qui gardait les embouchures des fleuves; sous ses fils, ils j jetèrent Talarme : mais sous Charles le Chauve, les guerres civiles qui déchiraient le royaume leur en ouvrirent, en quelque sorte, l'entrée. Leurs flottes, composées de barques légères, bravaient les tempêtes, et S'nétraient partout. Us firent des courses jusque ns l'intérieur des terres, saccageant et pillant les campagnes et les villes ; le carnage et l'incendie marquaient leurs pas ; ils n'épargnaient que les enfants, pour en faire des pirates.
En 845, ils surprirent et brMèrent Paris. Charles le Chauve retranché à Saint-Denis, et plus occupé de sauver les reliques que de combattre ces barbares, acheta, ou crut acheter, la paix en leur donnant sept mille livres d'argent. C'était leur donner le moyen, et leur inspirer Tenvie, de recommencer leurs incursions. Elles se multiplièrent en effet, et il fallut encore acheter, vingt ans après, une paix honteuse, qu'ils violèrent avec un égal succès. L'année même de sa mort, Charles le Chauve, avant d'aller en Italie au secours du pape, publia un capitulaire infâme, pour régler les contrioutions qu'on devait leur payer.
Toutes ces incursions eurent des suites funestes pour Tautorité royale : car chaque seigneur, sous prétexte de mettre ses terres à l'abri des courses des Normands, ne pensa qu'à se fortifier dans son château. Charles le Chauve, voyant que ses vassaux ne s'acquittaient presque
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plus de leur serriee, et intimidé par leur mauvaise yolonté, consentit à rendre héiédit&îies les bénéfices, c'est-à-dire, les seigneuries. Louis le Débannaire en avait déjà aliéné quelques-uns. Ce fut amâ que la maison de Charlemagne dédina de jour en jour. Jusqu'alors, les titres de duc, de comte, de marquis avaient désigné des officiers nonmiës par le roi pour commander dans les provinces ; ils ne désignèrent bientôt plus que les midtres des provinces. Ces seigneurs profitèrent de la faiblesse du gouvernement, pour s'approprier les duchés, les comtes, et les marquisats, qui devmrent des £tats presque indépendants au sein de lamonarchie; plusieurs évêques s'emparèrent de même des villes épiscopales et de leurs territoires. Ainsi s'établirent les grands fiefis, qui absorbèrent en quelque sorte la royauté. L'harmonie, la subordination disparurent; les menibres déchirèrent le corps en se détachant du cheL
Sous lo règne de Charles le Chauve, Bobert le Port, comte d'Anjou, bisaïeul de Hugues Capet, commença à se faire connutre. Il mourut en 866, en défendant sa natrie. Charles lui avait donné le gouvernement du Guché de Erance, qui devint par la suite héréditaire dans sa maison.
CHAPITRE Xn
Loms n. LOUIS m et caeloman.
(877.) La. gloire de l'empire français s'était ensevelie avec Charlemagne, et depuis la mort de ce prince tout conduisait à l'anarchie ; elle fut complète sous les successeurs de Charles le Chauve. Au dehors, périls de toutes parts ; au dedans, misère, confusion, désordres ; tel sera l'état de la France pendant plus d'un siècle que va durer encore la seconde race, qui s'anéantira, pour ainsi dire, d'elle-même, comme la première.
I^uis n, surnommé le ^gue, succéda à son père Charles le Chauve, en 877, âge de trente et un ans. Il avait, (m quelque sorte, acheté la couronne, aux conditions oue
T évêques et les seigneurs avaient osé lui imposer ; les Tniers ne l'avaient reconnu qu'après lui avoir fait pro-
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mettre que le clergé jouirait des biens et des privilèges dont il jouissait sous Louis le Débonnaire.
Le pape Jean YIII, pressé par les Sarrasins, se réfugia en France, en 878, et tint un concile à Trojes en Champagne, dans lequel il sacra de nouveau Louis le Bègue, et le couronna empereur. Mais ce fut en vain ; Carloman, fils de Louis le Germanique, trouva moyen de se faire élever à l'empire. On peut voir quel était l'esprit da siècle, par un canon de ce concile, qui porte, que " les puissances du monde traiteront les évêques avec toute sorte de respect, et n'auront jamais la lumliesse de s'asseoir devant eux, s'ils ne l'ordonnent."
Lonisle Bègue, pour regagner les mécontents, fut obligé de démembrer une grande partie de son domaine ; ce qui augmenta le nombre, déjà si grand, de seigneuries, de Quelles, et de comtés, tous, en quelque sorte, indépendimts de l'autorité souveraine. Il ne régna que vingt mois, et mourut en 879, laissant sa seconde femme enceinte ; elle accoucha d'un fils, qui fut roi, dans la suite, sous le nom de Charles le Simple.
Loins m et Cablomait (fils de Louis le Bègue, et d'une première femme qu'il avait répudiée) lui succédèrent. Hfl partagèrent le royaume, et vécurent toujoura unis. Mais la monarchie n'en fut pas moins démembrée par leurs sujets. Déjà les seigneurs possédaient la plus grande partie des terres du royaume, dont il ne restait plus qu une faible portion au roi. Le roi de dermanie s'était fait céder une partie de la Lorraine ; et Boson, comte de Provence, seigneur ambitieux et adroit, ayant g&gné à force d'intrigues le clergé et le pape, en obtint, dans un concile, le royaume d'Arles, lequel comprenait la Provence, le Dauphiné, le Lyonnais, la Franche- Comté, etc.
Les deux rois firent la guerre à l'usurpateur, tandis que leur» États démembrés essuyaient les ravages des Normands. Leur règne fut aussi court que malheureux. Une maladie emporta Louis III, en 882. Carloman périt, en B84, blessé a la chasse pour un sanglier, ou plutôt par un de ses gardes qui crut frapper le sanglier ; mais le roi, pour ne pas perdre cet homme, eut la générosité d'attribuer sa blessure à l'animal.
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CHAPITRE XIII
CHAELES LE GEOS. EUDES. CHAELES le
SIMPLE. EAOUL.
(884.) Il ne restait pour remplir le trône qu'un enfant de cinq ans, nommé Charles, fils de Louis le Bègue. La France avait besoin d'un roi qui pût la défendre contre les JN^ormands. On offrit la couronne à Tempereur Chables le Gbos, fils de Louis le Germanique. Il réunit ainsi sur sa tête tout l'empire de Charlemagne, excepté le royaume que Boson avait usurpé ; mais trop faible pour soutenir un tel fardeau, il succomba sous le poids, et mourut après un règne de quatre ans, accablé du mépris de ses peuples.
Ce prince, sans génie et sans courage, s'était attiré la haine des seigneurs de son empire, en voulant abolir l'hérédité des fiefs et celle des prélats, en accusant juridiquement Tévêque de Verceil, son ministre, soupçonné d'un commerce criminel avec l'impératrice. Les mécontents ayant soulevé les peuples, il avait été déposé solennellement de la dignité unpériale, et réduit à vivre de ce que l'évêque de Mayence voulait bien lui donner. Charles, dans sa jeunesse, s'était révolté contre son père. Les évêques, pour lui inspirer plus d'horreur de son crime, lui ajant fait croire qu'il était possédé du démon, il voulut être exorcisé; on v consentit; mais depuis cette cérémonie la crainte du diable avait tellement troublé son imagination, qu'il lui en était resté un fond de mélancolie et de faiblesse.
Sous le règne de Charles le Gros, les !N'ormands, voulant venger la mort de Godefroi, un de leurs chefs, qu'on avait tué par trahison, pénétrèrent dans le cœur de la Erance, bçûlerent Pontoise, et assiégèrent Paris. Toutes les machines de guerre des anciens, balistes, béliers, brûlots, tours, furent employées dans ce siège mémorable. Eudes, comte de Paris, défendit la ville en grand capitaine; l'évêque Goslin le seconda par ses exhortations et sa va-
'u*. Après deux ans de siège, Charles le Gros arriva
"^n au uecours de sa capitale, avec une armée nomise. La contenance des K'ormands l'intimida ; n'osant combattre, il demanda la paix, et ne l'obtint qu'en
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s'engageant à leur payer une grosse somme d'argent, et en leur permettant a en aller attendre le payement en Bourgogne, c'est-à-dire, de continuer leurs ravages.
Après la morfc de Charles le Gros, en 888, Chables le Simple, qu'on avait rejeté quatre ans auparavant à cause de son âge tendre, fut mis sur le trône ; mais on lui donna * pour tuteur le vaillant défenseur de Paris, Eudes, fils de Robert le Fort, duc de France, dont il a été question. Eudes fut même proclamé roi par les évêques et les sei» gneurs : mais il eut la sagesse de protester qu'étant tuteur du jeune Charles, fils de Louis le Bègue, il n'accepterait la couronne que pour la lui rendre, i^éanmoins il se forma bientôt un parti en faveur de Charles, que l'archevêque de Eeims couronna. Eudes, après avoir vaincu ses ennemis, pouvait s'assurer de toute la monarchie. Les incursions des Normands, la situation déplorable des affaires, peut-être aussi des sentiments de modération, le déterminerent-ils àun accommodement. Il garda les pays entre la Seine et les Pyrénées, et céda le reste à Charles, en se reconnaissant même pour son vassal* Il mourut en 898, sans avoir pu,^ malgré ses grandes qualités, re« médier aux maux de l'État.
(912.) Charles le Simple s'attira oe surnom déshonorant, en ne profitant pas des avantages qu'il avait remportés sur le duc de Lorraine : cependant il ne manquait pas de courage ; mais il n'avait ni prudence ni génie. On ne devait donc s'attendre qu'à des revers. Les sei* gneurs, aspirant tous à l'indépendance, s'acharnaient les nns contre les autres. Les Normands profitèrent de l'occasion pour s'établir dans le royaume. RoUon, leur chef, dont l'équité égalait la valeur, était digne de fonder un grand État. Deux fois vainqueur en Angleterre, il se jeta BOT la France, en 912, prit Bouen qu'iï fortifia, étendit Bas conquêtes, et devint si redoutable, que Charles le Simple lui envoya offrir sa fille Œselle en mariage, avec la partie de la Neustrie qu'on a depuis appelée Normandie, à condition qu'il lui en ferait hommage, et qu'il embras- Berait le christianisme. Les Normands n'étaient paei difficiles en fait de religion; l'intérêt leur en tenait lieu. Bollon promit de conclure, pourvu qu'on lui cédât encore la Bretagne jusqu'à ce que l'autre province f(it cultivée. On y consentit; et il rendit hommage à la couronne, moins en vassal qu'en conquérant. Miutre d'un si beau
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pays, il en fut le législateur, et on peut le regarder comme un grand homme, puisqu'il abolit tout à fait le vol parmi des brigands accoutumés à ne vivre que de pillage. Jjsl Normandie dépeuplée changea tout à coup de face, et devint aussi florissante que le royaume était malheureux. (920.) Incapable de gouverner par lui-même, Charles le Simple s'était donné un ministre, ou plutôt un maître, qui régnait sous son nom. Ce ministre, nommé Haganon, d'une origine obscure, était habile et courageux. Charles ne le quittait pas ; les seigneurs, irrités contre le ministre, se révoltèrent contre le prince. D se forma, en 922, un
Sarti puissant, à la tête duquel était Eobert, frère du emier roi Eudes. Ce seigneur voulait se faire roi, et il fut en effet sacré à Eeims. Charles lui donna bataûle et le tua de sa propre main. Malgré cette victoire, la peur l'ayant pris tout à coup, il se sauva en Allemagne, et de là chez Herbert, comte de Vermandois, qui le retint prisonnier dans le château de Féronne, où il mourut en 929,
Sous son règne déplorable, la maison de Prance perdit l'Allemagne avec Tempire, qui appartenait de droit à Charles le Simple, après la mort de iJouis, en 911.
Charles le Simple avait épousé Egine, fllle d'Edouard l'Ancien, roi d'Angleterre. Pendant les troubles de la Erance, elle s'était réfugiée dans sa patrie, auprès de son frère Athelstan, qui lui fit le plus grand accueil. Mie avait emmené avec elle son fils Louis, qui pour cette raison fut surnommé d'Outre-Mer. Cette princesse, après avoir donné dans presque tout le cours de sa vie des marques de courage et de grandeur d'âme, se remaria, par inclination, après la mort de son époux, avec le £.!& de ce même Herbert, qui avait trahi Charles le Simple.
Hugues le Grand, fils du duc Eobert, frère d'Eudes» après avoir vengé sur Charles le Simple la mort de son père, pouvait facilement s'emparer de la couronne : il la refusa. Les grands du royaume l'offrirent à son beau-frère !ELà.ouL ou Eodolphe, duc de Bourgogne, qui l'accepta, et
3ui, pour s'attacher plus fortement les seigneurs, leur céda e nouveaux domaines. Il fut couronné en 924, mais plusieurs de ses sujets ne reconnurent jamais son autorité. Il mourut en 936, sans laisser d'enfants.
A sa mort, Hugues le Grand, dont on a parlé plus haut, et qui possédait, avec le comté de Paris, les duchés de
A.D.954.] LOUIS D'OUTRE.BlEB.-^rJ5rEZSr4iV: 57
Prance et de Bourgogne, et plusieurs riches abbayes, était encore plus en état Se se faire couronner ; mais imn de se frayer un chemin à son élévation future, qu'il méditait depuis longtemps, il fit reyenir d'Angleterre le fils de Coarles le Simple.
LOUIS IV. LOTHAIEE. LOUIS V
Louis lY, surnommé d'Outre-Mer, monta sur le trône, en 936, à l'âge de seize ans ; mais il ne fut roi que de nom, comme taiit d'autres. La reconnaissance l'avait obligé de se mettre en quelque sorte sous la tutelle de Hugues ; il voulut bientôt reprendre l'autorité : alors Hugues, qui ne s'était montré généreux que par ambition, devint tout à coup son ennemi.
Une ombre de paix les réunit cependant en 944 : Louis
dans cette entreprise à condition d'en avoir une partie, celui-ci le fit prisonnier, l'obligea de lui céder le comté de Laon, auquel se réduisait presque tout le domaine de la couronne, et de restituer la Normandie au jeune duc Bichard qu'ils en avaient dépouillé.
(954.) Louis rV avait beaucoup de courage, mais peu de prudence: car au lieu de se concilier 1 affection de Hugues, qui était beaucoup plus puissant que lui, il le déclara rebelle ; de sorte que les hostilités continuèrent entre le monarque et le seigneur. Le roi, sentant que les foudres de l'Eglise seraient plus redoutables que ses armes, eut recours au pape, et fit excommunier son vassal qu'il n'avait pu vaincre. Ils firent enfin la paix ; mais Louis n'en jouit pas longtemps ; il mourut à Eeims, d'une chute de cheval, en 954.
On raconte que Louis d'Outre-Mer avant un jour raillé un peu vivement Foulques, comte d'Anjou, sur son application à l'étude, le comte lui répondit très-sérieusement : " Sachez, sire, qu'un prince non lettré est un âne coutonné." — "Vraiment il a raison," dit Louis; "car aux
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rois, ducs, et comtes, science est plus convenable qu'à leurs inférieurs vassaux."
Louis d'Outre-Mer avait eu la précaution d'associer à la couronne Lothaire, son fils aine : néanmoins, il ne lui laissa en mourant qu'une ombre de royauté. Hugues le Grand voulut bien accorder à Lothaibe II le titre de roi, mais il s'en conserva le pouvoir. Ce seigneur, aussi redoutable que les anciens maires, ne jouit que deux ans de cette augmentation de puissance.
La mort d'un vassal si dangereux ne releva point l'autorité du monarque. Les seigneurs avaient tout envahi ; chaque duc, chaque comte se regardait comme indépendant. La France, déchirée par cette foule de petits tyrans, était un théâtre de conmsion et de massacres. La rétablir dans son ancienne splendeur eût été l'ouvrage d'un Charlemagne. Lothaire avait des qualités au-dessus du médiocre ; mais il en fallait des sublimes qu'il n'avait pas. Son règne, quoique long, ne fournit aucun événement considérable. H sut réunir les seigneurs, et reprendre sur eux une partie de l'autorité : il formait, peutêtre, de plus grands desseins, lorsqu'il mourut, en 986, âgé de quarante-cinq ans. On croit qu'U fut empoisonné par Emme, sa femme.
n eut pour successeur Louis V, son fils, qu'il avait associé à la couronne quelques années auparavant. Ce prince n'ayant que dix-neuf ans, sa mère, Emme, fut nommée régente ; mais il ne régna qu'un an, et il mourut en 987, empoisonné, dit-on, par la reine sa femme, qui ne l'aimait pas. En lui finit la race des Carlovingiens, après avoir occupé le trône pendant deux cent trente-six ans.
CHAPITRE XV
EEMAEQUE3 SUE LES PEEMIEES SIECLES DE LA MONAECHIB.
Les rois Francs, et les chefs de la nation, portaient une longue chevelure, comme marque distinctive de leur rang. Sous la seconde race, ils portaient des cheveux courts ; on prétend môme que cet usage devint général dans la nation, et que l'on en fit même un devoir de religion, et
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qu'il fut défendu de porter une longue chevelure aouB peine d'excommunication.
Chez les Gaulois la cavalerie était fort supérieure à l'infanterie ; aussi César, après avoir soumis les Ghtules, se servit-il toujours dans la suite de la cavalerie gauloise. Mais les Prancs, si terribles dans les batailles, combattaient à pied avec l'arc et les flèches, l'épée, l'angon, espèce de dard à deux crochets, et la francisqne, hache à deux tranchants. La cavalerie, presque inconnue sous la première race, était devenue sous la seconde, depuis l'introduction des fiefs, la principale force des armées ; c'est ce qui mit en nsage les casques, les cuirasses, les brassards, et les armures pesantes dont le cavalier et le cheval étaient surchargés.
La chevalerie, dont on trouve quelques traces du temps de Charlemagne, devint aussi très-florissante après l'établissement des fiefs. On n'était reçu chevalier qu'à vingt et un ans au moins, et qu'après de longues épreuves, n raUait dès l'âge de sept ans antrer dans la maison de quelque illustre chevalier, pour le servir en qualité de page ou damoiseau. L'amour de Dieu et l'amour des daines faisaient la matière de leçons également sérieuses. A quatorze ans on sortait de la classe des pages (ce que l'on appelait sortir hors de page), pour passer dans celle des écuyers, dont les fonctions étaient dTiabiller et de déshabiller leur maître, de porter son armure, etc. À vingt et un ans on devenait chevalier. Les jeûnes, les veilles dans une église, plusieurs autres pratiques de dévotion, précédaient la grande cérémonie de Vacooiade, qui consistait en un petit soufflet ou en trois coups de plat d'épée, qu'on donnait au novice, en lui disant : " De par Dieu, Notre-Dame y et monseigneur saint Denis, Je te fais che" vdier,^ On jurait de sacrifier sa vie et ses biens pour la défense de la religion et de l'Etat, des veuves, des orphelins, et de tous ceux qui auraient besoin de secours. Les ehevaliers avaient de grands privilèges : leurs femmes seules se faisaient appeler madame.
On avait bâti de tous côtés des châteaux, pour arrêter les violences des Normands. Mais, dans la suite, les maîtres de ces châteaux devinrent un fléau presque aussi funeste que l'avaient été ces barbares. Du haut de leurs forteresses, ils fondaient sur tout ce qui paraissait dans la plaine ; ils rançonnaient les voyageurs, pillaient les mar-
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chauds, enlevaient les fenunes qu'ils trouvaient à leur p;ré. D'un autre côté, la vraie vaillance et la courtoisie n'étaient pas si étouffées, qu'il ne se trouvât des gentilshommes assez généreux pour faire des lois et des statuts, par les« quels ils s'obligeaient à courir les provinces, pour attaquer et détruire ces petits tyrans. De là sont venus les aventuriers, avec leurs étonnants exploits: de là les romanciers ont forgé leurs chevaliers errants, tous ces monstres et tous ces géants dont sont remplis les livres de chevalerie.
Après la conquête des G-aules, les terres furent divisées en terres saîiques, en bénéfices militaires, et en domaines du roi. Les terres saliques étaient celles qui échurent en partage aux Francs, et elles étaient héréditaires. Les bénéfices militaires, institués par les Eromains avant la conquête des Francs, et dont l'usage se renouvela sous les rois de la première race, étaient des terres inaliénables qui retournaient à la couronne à la mort de ceux qui les avaient obtenues en récompense de leurs services. Les Francs, quelle que fût leur naissance, avaient droit aux charges et aux gouvernements, et ils étaient employés à la guerre, sous l'autorité du prince qui les commandait. Les bhiulois y étaient également admis dès qu'ils renonçaient aux lois romaines, qu'on leur avait permis de conserver, et faisaient serment d'obéir à la loi salique. Les charges civiles se donnaient à tous indistinctement, mais les charges militaires appartenaient particulièrement aux familles des îeudes ou fidèles, que l'on peut considérer comme l'origine de la noblesse.
Les domaines du roi furent le partage des princes. Ces domaines formaient une partie très-considérable du territoire franc, et composaient le principal revenu des rois de la première et de la seconde race. C'étaient de grosses métairies au milieu des forêts, où l'on nourrissait des bœufs, des vaches, des moutons, de la volaille, et où l'oa élevait des chevaux. Les serfs, attachés à ces domaines, ou à la glèbe, en faisaient une des principales dépendances. Es ne pouvaient se marier dans un autre endroit, ni quitter la terre du seigneur sans sa permission. Les rois y faisaient des voyages pendant toute l'année ; ils con* sommaient une partie du produit, et l'on vendait celle
'ils n'avaient pas consommée.
partie la plus considérable des revenus du prince
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coneisiait en ce qu'on appelait /reefiim. Cefredum était, suivant la disposition de la loi ripuaire, le tiers de Tamende à laquelle on était condamné par le juee. A ces droits il &ut ajouter les dons que les grands faisaient su prince, en se rendant à l'assemblée du champ de mars. C'était une coutume que les Erançais avaient apportée de Germanie : ces dons, Libres dans 1 origine, devinrent dans la suite des tributs forcés.
Sous la première race, et longtemps encore sous la seconde, les ducs et les comtes administraient tous les droits royaux et souverains, dans l'étendue de leurs duchés ou comtes. Us conféraient les bénéfices militaires qui venaient à vaquer; ils jugeaient en dernier ressort les appellations des centeniers, juges ordinaires établis par le roi ; mais c'était toujours au nom du roi, parce qu alors il n'y avait point d'autre justice que la justice royale. Us faisaient oattre la monnaie, au nom du roi ; ils don* naient toutes sortes de règlements ; c'était par leur ordre que les levées d'hommes, de deniers, de vivres, de munitions et de pionniers se faisaient. Enfin, tout ce qui con« cernait le domaine ro^al, la justice, la police et les finances, était en leur disposition, chacun dans son gouvernement ; le tout sous le nom et l'autorité du roi, comûie ses lieu« tenants et officiers*
Sous la première et la seconde race et même asses avant dans la troisième, chacun était jugé par ses pairs, c'est-à-dire, par ses égaux; les Ghtulois, selon le droit romain; les Français, selon la loi salique; la milice, par les gens de guerre ; les nobles, par les gentilshommes ; le peuple, dans les villes et dans les villages, par les bourgeois, ayant à leur tête les centeniers, ou les comtes. On tenait les assises aux portes des villes ou des églises et toujours dans un lieu public, où les parties pussent avoir on accès libre et facile. Chacun plaidait sa cause ; celles des pauvres et des veuves étaient appelées les premières. Quelque crime qu'on eût commis, excepté le crime d'État, il n'en coûtait que de l'argent, et plus ou moins selon la qualité des parties. Four faire condamner le coupable, il fallait un grand nombre de témoins. Quand on manquait de preuves, on avait recours aux épreuves judi« ciaires.
Vers la fin de la seconde race, un nouveau genre de possession s'établit, comme on l'a vu, sous le nom de
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/e/*. Les ducs, ou gouverneurs des provinces, les comtes, ou gouverneurs des villes, les marquis, préposés à la garde des frontières, et les officiers d'un ordre inférieur, profitant de la faiblesse de l'autorité royale, rendirent héréditaires dans leurs maisons des titres que jusque-là ils n'avaient possédés qu'à vie. Usurpèrent également et les terres et la justice, s'érigèrent en seigneurs propriétaires des lieux dont ils n'étaient que les magistrats ; et par là les marques de l'autorité royale furent, en grande partie, effacées : on y substitua un droit seigneurial ; on introduisit dans l'État un nouveau genre d'autorité, auquel on donna le nom de suzeraineté,
La noblesse, ignorée en France jusqu'au temps des fiefs, commença avec cette nouvelle seigneurie ; en sorte que ce fut la possession des terres qui fit les nobles : les autres citoyens étaient appelés roturiers/
n y avait bien, il est vrai, avant cette époque, une distinction entre les habitants ; les uns étaient maîtres, et les autres valets ou serfs. Mais bien loin que les Francs eussent fait de nouveaux esclaves dans les Qaules, il paraît, au contraire, que la manière de traiter les serfs, ou esclaves, qu'ils y introduisirent, était moins dure pour eux, et plus utile pour leurs maîtres. La condition de ces serfs ressemble plus à celle des fermiers avant 1789, qu'à la condition des esclaves.
Ces Germains ou Francs apportèrent leurs usages dans les Gkiules, où la condition des serfs était bien différente ;
seigneur (comme c'est encore aujourd'hui l'usage dans quelques contrées du nord de l'Europe). Si les serfs se mariaient avec des femmes esclaves d'un autre seigneur, les enfants nés de ce mariage se partageaient entre les maîtres, comme aurait pu se faire le partage des bestiaux. Il y avait donc autrefois en France deux espèces de serfs, ceux des Francs et ceux des Gbulois ; nuds tous allaient à la guerre.
Chez les anciens Français, " les mœurs," dit Tacite, " avaient plus de pouvoir que les lois chez les autres nations." Les mariages d'alors étaient heureux, on n'y traitait point les crimes de bagatelles, et les infidélités
^ J2ohin'0r, roture. Du bas latin ruptura, défrichement, Culture a terre.
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s'appelaient adultères. Cette grande union venait sans doute de ce que les maris ne recevaient point de dot de leurs femmes. Elles leur apportaient quelques armes, présent militaire, qui se ressentait de la rudesse de ces premiers temps ; mais il n'était question pour le mari de recevoir ni terres ni argent. Son choix, purement désintéresse, assurait sa femme du goût qu'il avait pour elle. Bien plus, loin que lesfemmes apportassent rien en mariage à leurs maris, c'étaient les maris au contraire qui dotaient leurs femmes : tel était l'usage de la loi salique, dont on trouve encore des traces dans des actes du onzième siècle.
Dans le neuvième siècle, les moines héritaient de leurs parents, et avaient des biens en propre ; au lieu que les laïques ne pouvaient hériter de leurs parents moines : c'était une source de richesses ajoutée aux profusions des âmes dévotes.
La fin de la seconde race est surtout remarquable par Tignorance profonde dans laquelle la France, ainsi que la plus grande partie de l'Europe, était ensevelie. Les rois,, les princes, les seigneurs, et par conséquent le peuple, savaient à peine lire. En vain Charlemagne, par son exemple et en établissant des écoles publiques, avait-il tâché de £ûre refleurir les lettres dans son empire : les clercs, ou ecclésiastiques, recueillirent seuls tout le fruit de ces institutions utiles. Les lumières, du moins ce qu'il y en avait, fut longtemps le partage exclusif des prêtres et des moines. Si Ton ne peut nier que la supénorité des lumières n'ait quelquefois dégénéré en abus, et qu'elle n'ait grandement contribué à tenir le peuple dans la dépendance, il fJEkut aussi convenir au'elle a mis le clergé et les moines à même de rendre de grands services. C'est à leurs écrits, à leurs annales, que nous devons aujourd'hui les sources où nous puisons l'histoire des premiers tepips de la monarchie. Sans eux, nous serions dans la plus grande obscurité à cet égard. Avant de blâmer un abus, il est prudent d'en rechercher les causes. L'ignorance affi*euse dans laquelle le peuple demeura si longtemps était plutôt volontaire, qu'elle n'était le résultat des efforts du clergé. Charlemagne fit beaucoup pour tirer le peuple de cet état obscur, qui ne sut pas en profiter. Est-u donc juste d'attribuer uniquement ce manque de bonne volonté, cette insouciance pour le savoir, aux intentions ambitieuses des ministres de la religion ?
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CHAPITRE XVI
TEOISIÈME EACE,
DITE DES
capétiens!
HUGTJES CAPBT. EOBEET.
(987.) Les mêmes causes produisent les mêmes effets. Ce qui avait élevé Pépin sur le trône des descendants de Clovis, mit Hugues Capet à la place des descendants de Pépin. Sous les derniers rois de cette seconde race, l'autorité se trouva anéantie comme sous les rois fainéants. Une révolution inévitable devait faire passer le sceptre dans les mains où se trouvait la puissance, et de tous les
Î)ossesseurs ou usurpateurs de fiefs, Hugues Capet était e plus puissant. Ce seigneur n'était pas moins illustre que Pépin du côté de ses ancêtres ; il était arrière-petitnls du fameux Eobert le ï^ort, dont on a parlé au règne de Charles le Chauve, et il avait eu des rois dans sa famille. Aussi ambitieux, aussi brave, et aussi politique que Pépin, il employa presque les mêmes moyens pour parvenir au même but: beaucoup d'affabilité et de douceur envers tout le monde, un grand extérieur de religion et de piété, beaucoup d'égards pour le clergé et les moines, qu'il remit en possession de grands bénéfices, entre autres les abbayes de Saint-Denis et de Saint-Germain, dont il avait hérité de son père, mais auxquelles il renonça ; c'est ainsi qu'il s'était frayé la route du trône. La couronne de France appartenait, par droit d'hérédité, à Charles, duc de Lorraine, fils de Louis d'Outre-Mer, et oncle du dernier roi. Mais soit qu'on ne pensât pas à lui, parce qu'il était absent, soit qu'il fiit devenu odieux, parce qu'il avait rendu hommage de la Lorraine à l'Empereur, et qu'il s'était attaché aux Allemands, Hugues Capet, duc de France, fils aine de Hugues le Grrand, se fit élire. Ce prince fut sacré et couronné à Eeims, sans aucun obstacle, en 987 ; et pour fixer la couronne dans sa maison, il s'associa son fils Eobert, qui fut sacré à Orléans l'année suivante.
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Le duc de Lorraine, voulant revendiquer ses droits à la couronne, fit une invasion dans le royaume, s'empara de la ville de Laon, et défit l'armée de Hugues. Il se r^dit maître de Beims, par la perfidie de rarchevêque Amoul, qui lui livra cette ville; mais il perdit Laon par une semblable trahison, Tévêque en ayant ouvert les portes à Hi^ues. Charles et Amoul ;^ furent faits prisonniers. Hugues, pour n'avoir plus rien à craindre de son compétiteur, le fit enfermer a Orléans, où il mourut après deux ans de prison. Amoul fut déposé dans un concile en 991, et ensuite mis en prison, oii on le retint, jusqu'à la mort du roi, qui arriva en 996. Hueues Capet était alors dans la cinquante-cinquième année de son âge, et la neuvième de son règne. Il mt enterré à Saint-Denis. Il avait, à l'exemple de Clovis, fixé son séjour à Paris, qui avait cessé d'être la demeure des rois depuis plus de deux cents ans.
Sur la fin de la seconde race, les rois n'étaient plus les plus riches seigneurs de leur royaume. Leur aomaine ne consistait plus que dans les villes de Laon, de Soissons, et de Compiegne. Mais par son avènement au trône, Hugues Capet réunit à la couronne le duché de France, qui comprenait tout le pays situé entre la Seine et la Loire, le comté de Paris et le comté d'Orléans, dont ses ancêtres étaient devenus propriétaires.
''Avant Louis le Bègue," (877.) dit un auteur du seizième siècle, ''tout le royaume était quasi domaine royal, le roi faisant la part a ses sujets, comme bon lui semblait : mais sous Charles le Simple, on le vit distribué en sept grandes et principales provmces, et en plusieurs moindres et petits comtés, dont les uns dépendaient des sept plus grandes, comme fiefs subalternes," etc.
C'est à cette époque que l'on rapporte le commence* ment de la pairie, qui devint une dignité après l'usurpar tion des fieé ; les pairs du roi de Prance furent les grands dont les seigneuries relevaient immédiatement de la couronne. Les barons eurent aussi leurs pairs ; mais on ne voit pas qu'ils en aient eu d'ecclésiastiques comme le roi.
Cette mtroduction d'une dignité nouvelle valut la cou« roime à Hugues Capet. Il y avait alors sept pairs laïques de Erance. Us choisirent celui d'entre eux qui pouvait réunir le plus de provinces à la royauté, et empêcher qu'aucun aes pairs ne l'emportât sur l'autre. Par ce
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choix la pairie ie Erance fut réunie à la couronne, et il n'y eut plus que six pairs du roi; savoir, les ducs de Bourgogne» d'Aquitaine, et de Normandie, les comtes de ^Flandre, de Champagne, et de Toulouse. Outre ces six pairs laïques, le roi avait encore des pairs ecclésiastiques, dont le nombre fut dans la suite borné de même à six.
On peut juger, par le trait suivant, de l'indépendance des seigneurs. Adelbert, comte de Périgord, assiégeait Tours, et refusait de reconnaître pour rois Hugues et Eobert. " Qui vous a fait comte ?" lui dirent-ils. " Ceux qui vous ont faits rois,'* répondit Adelbert.
C'est sous le règne de Hugues Capet, que Ton connut en Erance les chiffres arabes ou indiens. On en fut redevable à Qerbert, moine d'Aurillac, homme sans naissance, mais distingué par son mérite et son savoir. Ce fut lui aussi qui introduisit les horloges à balancier. Le peuple le regardait comme sorcier, parce qu'il savait les mathématiques. Il avait été précepteur du roi Robert. Hugues Capet lui donna l'archevêché de Eeims, après la déposition d'Arnoul, et l'éleva à la dignité de chancelier. Dépouillé dans la suite de son archevêché, il se retira auprès de l'empereur Othon III, dont il avait aussi été le précepteur, et il finit par être pape, sous le nom de Silvestre II.
(996.) EoBEBT, déjà formé au gouvermnent sous Hugues Capet son père, lui succéda en 996, à l'âge d'environ vingt*cinq ans. Tranquille du côté de ses sujets, il eut beaucoup d'inquiétudes à essuyer du côté de Eome, qui semblait jalouse de la paix dont jouissait le royaume.
Le pape, sans la participation duquel on avait, sons le règne précédent, déposé le traître Amoul, avait cassé alors tous les actes du concile. A la mort de Hugues Capet, il obtint qu'on rendît la liberté à ce prélat peiide, et même qu'on le remît en possession de son archevêché. Eobert, qui cherchait à ménager la cour de Borne, se prêta donc à ce qu'elle exigeait ; mais il fut la dupe de sa complaisance, Son mariage avec Berthe, veuve du comte de Chartres, et fille de Conrad, roi de Bourgogne, princesse aimable qui faisait son bonheur, lui attira une persécution sans exemple. H était parent de son épouse au quatrième degré, et il avait tenu sur les fonts de oaptême un de ses enfants du premier lit. Ce double empêche*
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ment ne ponvait se lever que par une dispense du pape ; quelques évêques prirent sur eux de la donner, et autorisèrent le mariage. Mais le pape, furieux, se crut en droit de troubler le royaume pour une affaire qui n'aurait dû occasionner aucun éclat. Il cassa le mariage, condamna le roi et la reine à sept ans de pénitence, et mit le royaume en interdit, jusqu'à ce que les évêques, qui a?aient consenti au manage, eussent fait, en personne, satisfaction au souverain pontife. Betenu par Famour conjugal, Itobert refusa d obéir ; on Texcommunia. On fit courir le bruit que la reine était accouchée d'un monstre, qui avait le cou et la tête d'une oie. Le peuple et les courtisans même é\itèrent tout commerce avec le roi; il ne lui restait que deux domestiques dont la superstition allait jusqu à purifier par le feu la vaisselle dont il s'était servi à table, comme si sa main y avait attaché la peste. TeUe était l'idée qu'on avait alors d'un excommunié, qu'il ne paraissait plus un citoyen, un homme, mais un monstre. Le roi, pour rétablir le calme et le bon ordre, eut la prudence de céder: il répudia Berthe, épousa Constance, fille du comte d'Arles, et se donna un tyran, au lieu de Fépouse aimable qu'on le forçait de renvoyer. Les évêoues allèrent à Itome se jeter humblement aux pieds du saint père ; les églises forent rouvertes, et le trouble cessa.
Eobert, peu d'années après son second mariage, hérita du duché de Bourgogne, son oncle, frère de Hugues Capet, étant mort sans laisser d'enfants légitimes. Néanmoms, il fut obligé de prendre les armes, pour se mettre en possession de ce duché, et il en investit Henri, son second fils, qui, depuis étant devenu roi, le céda à Eobert de France, son cadet, dont les descendants l'ont possédé jusqu'en 1361, où le roi Jean le réunit à la couronne.
Un des événements remarquables du règne de Bobert, c'est le supplice de quelques manichéens qu'on découvrit à Orléans, en 1022. Une femme italienne, qui traitait de fables les mystères de la religion, avait travaillé en secret et fait beaucoup de prosélytes, parmi lesquels se trouvaient plusieurs ecclésiastiques des plus savants, ou, pour mieux dire, des moins ignorants. Le roi et la reine se rendirent à Orléans ; on y assembla un concile, et l'on ne douta pas que le meilleur moyen ne fCkt de condamner ces hérétiques au feu. La reine Constance
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était à la porte de l'église, quand ces malheureux passèrent pour aller au bûcher. Avec une baguette, elle creva un œil à l'un des principaux, qui avait été son confesseur, et s'en applaudit, comme d*un effort de zèle et de vertu.
Le second mariage de Bobert fiit pour lui une source de chagrins, et pour la nation une source de malheurs. Ce prince était obligé de se cacher de la reine pour faire du bien, tant elle avait pris d*empire dans sa maison. " Prenez garde que Constance ne le sache," disait-il toujours, en récompensant ses domestiques.
Cette reine altière et impérieuse voulut régler la succession. N'aimant pas le prince Henri, l'aîné de ses fils, elle emplova toutes sortes d'artifices, pour que le roi, dont elle réglait presque toujours les volontés, s'associât le cadet, nomme Eobert. Le roi persista dans son dessein, et Henri fut sacré dans une assemblée des grands. L'humeur de Constance, aigrie par ce choix, se déchargea sur les deux princes. TJne amitié généreuse les unissait, à force de persécutions elle les révolta ; ils s'enûiirent de la cour, et prirent les armes contre leur père, qui néanmoins eut bientôt la consolation de voir ses deux en&nta chéris rentrer dans le devoir.
Bobert mourut en 1031, à l'âge de soixante ans, universellement regretté. C'était un prince clément, pieux, appliqué, aimant l'étude ; mais son siècle était trop plein d erreurs pour qu'il pût s'en garantir. Son plus bel éloge est renfermé dans ces mots : '^ Il fut roi de ses passions, comme de ses peuples." La piété de Eobert le porta à bâtir plusieurs éshses.
H y eut sous le règne de Robert une famine affreuse, qui occasionna autant de crimes que de calamités.
CHAPITRE XVII
HENEI P. PHILIPPE I*.
HsKBi succéda à son père en 1031. Le premier soin de la reine Constance fut de renouer ses inmgues, et d'en- ^ger le jeune Bobert à se révolter contre son firère. Henri se retira auprès du duc de Normandie. Avec le secours qu'il en reçut, il dissipa les séditieux, et força
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Constance à demander la paix. Henri pardonna généreusement à son frère, et lu céda le duché de Bourgogne.
Ce roi donna encore des preuves de fermeté et de courage dans d'autres guerres qu'il eut à soutenir contre quelques-uns de ses vassaux ; mais l'intérêt lui fit bientôt oublier ce qu'il devait de reconnaissance au duc de Normandie. lU)bert le Diable, c'était le nom de ce duc, voulut £Eâre le pèlerinage de la terre sainte, dévotion à la mode, qui attirait d'autant plus les Normands, qu'ils en avaient tiré autant de profit que de gloire. Quarante de leurs compatriotes, au retour de ce pèlerinage, avaient sauvé Saleme, et taillé en pièces, ou mis en fuite, plus de vingt mille Sarrasins. Le récit de ces braves guerriers échauffa tellement les esprits, que beaucoup de gentilshommes, suivis d'une innnité de soldats, passèrent en Italie, oiï dans la suite leurs descendants fondèrent les royaumes de Naples et de Sicile. Les seigneurs normands voulurent dissuader leur duc d'une entreprise si dangereuse; leurs représentations furent inutiles. Eobert le Diable n'avait laissé qu'un fils naturel, Guillaume, surnommé dans la suite le Conquérant, à cause de . la conquête qu'il fit de l'Angleterre. Il le déclara son successeur, lui assura la protection du roi de Pranoe, fit le voyage de Jérusalem, et mourut en
Plusieurs seigneurs disputèrent la possession du duché de Normandie à son fils. Henri, tenté de profiter de la circonstance pour s'en emparer, fiit cependant arrêté par la considération des promesses qu'il avait £Edtes de protéger le jeune Guillaume : il finit par l'aider à gagner une bataille, et même y courut risque de la vie. Un nouveau prétendant s|étant présenté, Henri, qui commençait à être jaloux de la puissance du duc de Normandie, tourna ses armes contre lui, en 1047, mais il fut vaincu trois fois.
(1049.) Au milieu de l'anarchie et du désordre, l'autorité pontificale devait nécessairement s'accroître dans les mains d'un pape d'un mérite supérieur. Sous le règne de Henri, elle fut portée au point, qu'un roi de Prance n'était plus maître chez lui. Léon IX, pontife éclairé et vertueux, mais dont la modération n'égalait pas le zèle, annonça, en 1049, qu'il tiendrait un concile à Beims ; ce qui fut un sujet d'alarmes pour une foule de seigneurs, d'évêques et d'abbés, qui tremblaient au nom de réforme.
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Ea effet ce pape, une fois maître du saint-siège, avait agi en maître absolu. Dans la capitale du monde chrétien, on ne connaissait plus ni mœurs, ni lois, ni principes ; les dignités ecclésiastiques s'y vendaient comme des marchandises étalées en plein marché, malgré les efforts de Léon IX pour réprimer ces désordres. Les mêmes abus régnaient en France. Conduit par l'esprit de des-
Fotisme, il vint donc à Eeims ; y tint son concile, sans agrément, et même en dépit de Henri ; déposa quelques évêques dont la vie n'était rien moins qu'exemplaire, en excommunia d'autres, qui avaient mieux aimé obéir au roi qu'au pape, et s'en retourna en Italie, déposant et excommuniant, sur son passage, quiconque lui paraissait digne des censures de 1 Église.
(1059.) La mauvaise santé du roi exigeait des précautions pour faire passer la couronne à Philippe son fils. Ayant assemblé les évêques, les abbés, et les seigneurs, il les pria de reconnaître, pour son successeur, ce prince, âgé de sept ans. Tous j consentirent et lui pretèiient serment de fidélité. La cérémonie du sacre se fit à Beims en 1059. Henri mourut l'année suivante à TÂge de cinquante-cinq ans.
Le trait le plus singulier de son règne, c'est qu'il épousa en secondes noces la fille de Jarodislas, czar de E*ussie. Les empêchements du mariage étaient si midtipUés, et l'exemple de son père était si effrayant, qu'il crut sans doute devoir chercher une femme dans ce pays éloigné, pour ne pas encourir les risques de l'excommunication. Il était défendu alors d'épouser sa parente, même au septième degré.
Du. gouvernement féodal naissaient les plus horribles désordres. Chaque petit seigneur était le tyran de sa terre, et l'ennemi de ses voisms ; chaque grand seigneur était un tyran plus terrible encore. Il ne restait ni lois, ni justice : les armes déddaieut de tout.
Les Français, de tout temps adonnés à la guerre, se plaisaient aux tournois plus qu'à tout autre exercice, parce qu'ils étaient une image des combats véritables. Il y avait eu de ces jeux au commencement de la seconde race ; mais ce ne fut que sous le règne de Henri I*', qu'on les mit en règle, et qu'ils devinrent fréquents. Les Français quittaient tout pour aller à un tournoi, et se ruinaient souvent pour y parutre avec magnificence.
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Ayant le combat, on examinait la noblesse et la probité des cheraliers et des écuyers qui voulaient être du tournoi. On se pouvait en être qu'on ne fût gentilhomme de deux ou trois races de père et de mère. Ceux qui s'étaient mésalliés, ou qui avaient âût quelque action indigne d'un gentilhomme, n'étaient point admis. On n'estimait un gentilhomme qu'autant qu'il avait été d'un tournoi ; et la preuve la plus authentique qu'il pût donner de sa noblesse était d'y avoir combattu. Les jeunes gens regardaient les tournois comme une école honorable, pour y apprendre leurs exercices ; les gens d'un âge mûr, comme une occasion de faire admirer letir adresse, et de s'attirer l'estime des dames ; car c'était en quelque fiiçon pour elles qu'ils se disaient. lies juges du tournoi étaient nommés par le prince ; ils fixaient le jour, le Heu du combat, et les armes des combattants. Ces armes étaient des lances sans fer, des épées sans taillant ni pointe, et souvent de bois. On dressait des barrières pour former le champ de bataiUe, et des écha£uids tout autour, pour placer les spectateurs. Bès qu'on avait sonné la charge on commençait le combat. Les dames donnaient ensuite les prix aux vainqueurs; c'était une écharpe, un bracelet, ou quelque autre ornement, selon le goût du temps.
Sur la fin du tournoi, on faisait des joutes avec des armes courtoises, comme dans le tournoi : c'est-àrdire, que deux braves, sans autre dessein que de faire voir leur adresse, ou de plaire à la dame qu'us aimaient, rompaient une lance. Il arrivait souvent «quelque malheur à l'occasion de ces jeux; il ne s'en fiusait point, qu'il n'y eût quantité de monde de blessé dans l'action, de foulé aux pieds des chevaux, ou d'écrasé sous les échafauds. Les tournois devinrent plus rares dans les siècles suivants, surtout !après l'invention de la poudre à canon. Un envoyé du Ghrand Seigneur, qui vint en !France sous le règne de Charles YH, et qui assista à ces sortes de spectacles, disait fort sensément : que '' Si c'était tout de bon, ce n'était pas assez ; et que si c'était un jeu, c'était trop." Le dernier tournoi eut Heu sous Henri II, en 1559, et coûta la vie à ce prince.
Phxltpp E I*' succéda à son père en 1060. U n'avait que huit ans. Henri, avant de mourir, avait nommé tuteur du jeune prince, et régent du royaume, Baudouin,
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comte de Elandre, qui s'acquitta de cet emploi avec beaucoup d'honneur et de fidélité.
li État était en paix lorsque Philippe monta sur le trône. La sagesse du régent, qui gouvernait sous le nom de marquis de France, sut l'y maintenir pendant plusieurs années. Les imprudences du roi troublèrent dans la suite la tranquillité dont jouissait le royaume. Ce prince, esclave de ses passions, et moins avili encore par ses vices que par sa faiblesse à s'en laisser punir, parut d'autant plus méprisable à ses sujets, que son siede était plus fécond en héros. Son règne, un des plus long! depuis rétablissement de la monarchie, é^t célèbre par plusieurs grands événements, qui arrivèrent dans différents endroits ae TEurope, mais auxquels Philippe ne prit aucune nart, soit qu'il n'eût pas un génie entreprenant, soit qu'u fat trop ami du repos et du plaisir.
Saint Edouard, roi d'Angleterre, marié à une des plus belles femmes de son temps, s'était fait im devoir de ne point user du mariage. Ce vœu indiscret de virginité entraîna une &tale révolution. A sa mort, âuillaume, duc de Normandie, qui convoitait depuis longtemps cette couronne, forma le dessein de s'en emparer. L'entreprise semblait bien au-dessus de ses forces, mais son ambition sut lever tous les obstacles. Un testament vrai ou faux d'Edouard fut son titre : et ayant mis dans ses intérêts le pape Alexandre II, qui lui envoya de Borne l'étendard de saint Pierre, comme le gage d'une victoire juste et infaillible, il débarqua en Angleterre, avec soixante mille hommes d'élite et bien disciplinés, remporta à Hastings, en 1066, une victoire décisive et marcha droit à Londres, où il fallut bien lui offrir un trône qu'on n'était pas en état de lui disputer. H affermit la domination qu'il avait établie par Tes armes, en opprimant ses nouveaux sujets, en exerçant jusqu'au bout le droit de l'épée sur lequel portait sa couronne, et il préféra ainsi le surnom de Conquérant, à celui de Législateur qu'il avait d'abord paru mériter.
Le roi de France ne troubla point sa conquête. Dix ans après, sentant que son vassal devenait trop puissant, il soutint la révolte de Eobert, fils du Conquérant, qui voulait se mettre en possession de la Normandie, du vivant de son père.
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(1087.) Guillaume se réconcilia bientôt avec son fils ; mais une guerre plus vive s'alluma, en 1087, entre Philippe et Guillaume. Ce fut l'effet d'une raillerie. Le roi d'Aiigleterre était excessivement gros, incommodé de son embonpoint, et obligé depuis quelque temps de garder le lit. Philippe, naturellement railleur, dit un jour à ses courtisans : '^ Quand est-ce donc que ce gros homme accouchera ?" Guillaume l'apprit, et en fut outré. " J'irai," s'écria-t-il, "faire mes relevailles à Notre-Dame de Paris, avec dix mille lances en guise de cierges." Bien n'était plus sérieux. Il vint en effet ravager le Yexin français, et mit le siège devant la ville de Mantes qu'il prit et brûla. Comme il était à regarder cet incendie, a^-ant poussé son cheval pour sauter un fossé, il se blessa contre le pommeau de la selle. On le transporta à Bouen, où il mourut quelques jours après. Au ht de la mort il se reprocha d'avoir prodigué le sane humain, et il ordonna de distribuer ses trésors aux églises et aux pauvres ; c'est ainsi qu'on croyait alors réparer les fautes de sa vie passée.
Ce prince, le héros de son temps, et despote aussi habile que courageux, aurait pu causer à la France les plus vives inquiétudes, sous un roi aussi attaché à ses plaisirs que l'était Philippe; mais les révoltes continuelles de l'Angleterre, en occupant sans cesse Guillaume, l'empêchèrent de se livrer à d'autres projets.
C'est ici l'époque du commencement de cette longue et cruelle rlyalfté entre deux puissances qui jusqu'alors n'avaient eu rien à démêler ensemble. Dès que le duc de Normandie devint roi d'Angleterre, il devint le rival du roi de France, et dut sans cesse exciter sa jalousie. De là combien de manœuvres pour se nuire mutuellement ! Combien de guerres, dans un temps où l'on armait pour la moindre cause !
Le système féodal, qui avait bouleversé la France, avait en quelque sorte pénétré jusqu'à £ome, où il ne pouvait manquer de s'accerder avec les vues de pontifes remuants et audacieux. Nicolas II, en 1059 donna en &ef, à quelques gentilshommes normands, toutes les conquêtes qu'ils avaient faites, et qu'ils pourraient faire encore en Italie. La politique romaine cherchait alors * à se faire un appui contre 1 Empereur, qu'elle semblait avoir projeté de supplanter. Elle s'attachait de puissants
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vassaux, elle acquérait des droits précieux de suzeraineté, elle se ménageait de nouveaux moyens d'agrandissement.
Uauteur de cette politique ambitieuse était le fameux Hildebrand (depuis Gk'égoire VII), moine italien, de basse naissance, mais austère dans ses mcBure, appliqué, habile, d'un génie hardi et entreprenant, d'un caractère indomptable. De l'obscurité du cloître, il s'était élevé au comble des honneurs, et il avait longtemps gouverné Rome, avant d'en être le pontife. Ce fut lui qui dirigea toute la. conduite de Nicolas II, et de ses successeurs. Une fois sur le trône de l'Eglise, il forma le dessein d'assujettir à sa domination toutes les têtes couronnées. Son système était que *' le pape seul peut faire de nouvelles lois ; que lui seul peut porter les ornements impériaux ; qu'il est le seul dont tous les princes baisent les Sieds; qu'il est le seul nom dans l'univers; qu'il peut époser les Empereurs, et délier leurs sujets du serment de fidélité ; que son jugement ne doit être réformé par personne ; qu'il peut réformer les jugements de tous les autres ; qu'il devient indubitablement saint par les mérites de saint Pierre, etc., etc." Il prétendait que l'Empire, l'Espagne, l'Angleterre, la Pologne, ]a Russie, etc. rele\ aient du pontife romain, et devaient lui rendre hommage. Partout il envoyait des ordres en souverain; il les soutenait par les foudres de l'Eglise ; en un met, il se croyait monarque universel. Ce pape altier, à qui il n'avait pas tenu, que par la seule force de l'opinion et des armes spirituelles, le nouvel empire du sacerdoce n'eût effacé l'empire romain, mourut enfin, pour le repos des couronnes, en 1083.
Grâce aux querelles que ce Q-régoire VII eut avec l'empereur Henri IV, contre lequel il se porta à des excès qui font frémir la religion et l'humanité, la France fut sauvée des maux dont il la menaçait. Ses légats, animés de son esprit, y exerçaient son despotisme, assemblaient à leur gré des conciles, déposaient des pi^lats^ ot lançaient des anathèmes. Philippe les laissait faire, uniquement occiipé de plaisirs, tandis que le pape acquérait de rautorité. Grégoire demandait que la France lui
Î)ayât le tribut <jue l'Angleterre s'était imposé. On eut e courage de lui résister ; mais il n'en serait pas demeuré là, si l'Empereur ne lui eût donné d'autres soucis.
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(1093.) La yie scandaleuse de Philippe lui attira une persécution opiniâtre de la part d'un aes successeurs de Grégoire YLE. Le vice l'ayant dégoûté de Berthe sa femme, il prouva par de fausses généalogies qu'elle était sa parente, et la répudia, quoiqu'il en eût plusieurs en&nts. Bertrade, épouse du comte cr Anjou, lui avait inspiré de l'amour ; il l'enleva à son mari, et en fit solennellement sa femme. Philippe, excommunié dans deux conciles, et craignant un soulèvement, promit de se séparer de Bertrade. A peine absous des censures, il la rappela. Autre concile ou il est excommunié de nouveau. Tremblant soQB l'anathème, il eut la prudence de s'associer son fils Louis, qui avait près de vingt ans. Ce prince, d'un rare mérite, sut contenir les muUns, et réprimer les rebelles. Son autorité et ses victoires excitèrent la haine de Bertrade, qui employa la perfidie et le poison pour se défaire de lui. Un médecin le sauva des fureurs de cette marâtre. Philippe aurait dû rompre avec elle; mais la passion Favait tellement fasciné, qu'U ne pensa qu'à la réconcilier avec son fils. Ensuite, ayant offert de se soumettre à la pénitence publique, il obtint du pape Pascal II, qui avait été obligé de se réfugier en France, que son mariage avec Bertrade serait réhabilité : du moins continuoreut-Os de vivre ensemble, sans que l'Eglise les inquiétât.
Philippe, après avoir régné sans gloire plus de quarantehuit ans, mourut sous Fhabit de moine, l'an 1108.
Ce fut vers la fin de son règne que l'on eut l'idée des croisades, née d'un enthousiasme insensé qui dura près de deux cents ans. Ces expéditions furent très-avantageuses à l'Église, en ce qu'elles tendirent à étendre rautorité pontificale.
La première croisade fut résolue au concile de Clerraont, en 1099, et prêchée par le pape Urbain II, qui harangua lui-même dans la place publique de cette viUe. D avait eu soin de faire mettre 1 Europe en mouvement par \m ermite picard, nommé Pierre, à qui il avait ordonné d'aller dans les cours et dans les villes échauffer le zèle des princes et des peuples. Cet ardent missionnaire avait réussi au delà même de ses espérances. Son enthousiasme avait embrasé les esprits, moins capables de réflexion que de chajeur. On ne parlait plus que de partir pour la Palestine, que de délivrer le saint sépulcre, et de venger les chrétiens de la tyrannie des mfi-
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dèles. Le pape saisit une occasion si favorable. JDieu le veut ! Dieu le veut ! s'écria-t-on de toutes parts. Ce fut le cri de guerre des croisés : on donna ce nom à ceox qui s'enrôlèrent pour la terre sainte, parce qu'ils portaient une croix rouge sur leurs habits. Princes, évoques, seigneurs, moines, femmes, enfants, vieillards, se croisèrent en foule ; les uns pour échapper à leurs créanciers, car il était défendu de poursuivre les croisés sous quelque prétexte que ce fat ; les autres dans l'espérance de faire fortune, ou de se signaler par leurs exploits; plusieurs pour être quittes de toute autre pénitence, l'indulgence plénière étant le prix de la croisade; la plupart enfin par dévotion, par curiosité, et par goût pour la nouveauté. Cette entreprise convenait singulièrement au génie de la nation ; le IVançais vif, inquiet, et belliqueux, ne pouvait souffrir le repos. Une apparence d'héroïsme le transportait: la religion, bien ou mal entendue, augmentait son impétuosité fougueuse. On en vint au point d envoyer une quenouille et un fuseau à ceux qui ne prenaient pas la croix.
Dans un siècle moins superstitieux, on aurait pensé que ces longs pèlerinages sont sujets à une infinité d'abus ; que la vraie dévotion ne peut faire abandonner les devoirs de prince, d'évêque, de père, ou de citoyen ; qu'un Dieu de paix ne veut pas être servi par des guerres sanglantes ; que le principal devoir des chrétiens c'est d'honorer Jésus- Christ par la sainteté des mœurs ; que du moins il fallait prendre de sages mesures, et ne pas croire que des bandits, sans chef et sans disciplme, seraient invincibles avec une croix rouge sur l'épaule. Mais l'enthousiasme ne raisonne point, et l'on n'était guère capable alors de raisonner. Jérusalem, il est vrai, fut emportée d'assaut ; Godefroi de Bouillon, duc de la Basse-Lorraine, en fut nommé roi ; mais de sept à huit cent mille hommes qui y étaient venus d'Europe, il ne restait qu'environ vingt mille soldats effectifs quand on en fit le siège ; et cette conquête devint une source de malheurs.
Les croisades servirent du moins •à rétablir l'autorité
et le domaine des rois. La noblesse, pour avoir de quoi
entreprendre de si longs voyages, leur vendit beaucoup de
rres qui furent par là réunies à la couronne.
"^n rapporte à ce temps l'invention des armoiries D
it à une foule de seigneurs des bannières qui les fis-
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sent reconnaître de leurs vassaux ; et comme ils étaient tout couverts de fer, ils avaient besoin de se distinguer par quelque emblème. CHacun en mit sur ses armes ; et 1 on conserva ces symboles comme des titres d'honneur : ils servirent aussi de signes distinctifs dans les tournois, et la mode s'en établit généralement.
C'est encore sous ce règne que les familles commencèrent à prendre des noms propres ; les seigneurs et la noblesse les prirent de leurs terres ; les autres, de leurs fonctions, ou de quelque marque particulière.
Ce fut pendant les croisades que les ordres des frères hospitaliers, des templiers, et des teutoniques furent institués. Suivant leurs statuts, ils devaient unir les exercices du cloître à la profession des armes.
Dans ce siècle les livres étaient si rares, que Orécie comtesse d'Anjou acheta un recueil d'homélies deux cents brebis, un muid de froment, un autre de seigle, un autre de millet, et un certain nombre de peaux de martres.
LOUIS VI, DIT LE GEOS
LOmS VII, DIT LE JEUNE.
Louis VI, surnommé le âros, succéda à son père en 1108 ; il était âgé d'environ trente ans. La cérémonie de son sacre se fit à Orléans. Le domaine royal s'était sans doute agrandi pendant les derniers règnes ; malgré cela il était encore très-borné ; il se réduisait au duché de France, qui comprenait la viUe de Paris, quelques autres vDles, et environ une trentaine de seigneuries. Le reste du territoire du royaume appartenait en propriété aux^ vassaux du roi, qui, à la venté, en faisaient nommage, mais qui, à cela près, étaient mitres chez eux : quelquesuns même étaient en état de mettre sur pied plus de troupes que le souverain. Louis, à son avènement à la couronne, se vit environné d'une multitude d'ennemis, ses sujets, qui ne possédant la plupart qu'une ou deux places, ne laissaient pas de se rendre redoutables, soit par leur union, soit par la position de leurs châteaux. Il eut
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le bonheur de réduire ces petits feudataires à l'obéissance. Mais la destinée de la nation française était de combattre les Anglais durant plusieurs siècles. C'est ici, comme nous allons le voir, que commencent la guerre et la baine entre les deux nations.
Q119.) Louis le Gros s'aperçut trop tard de la faute qu'il ayait faite, du vivant de son père, d'exciter Henri I'', roi d'Angleterre, à la conquête de la Normandie pendant l'absence du duc Eobert, qui était allé en Falestme. Il se vit forcé de déclarer la guerre à son vassal, qui refusait de remettre la forteresse de Gisors en séquestre, ou de la raser, comme on en était convenu, parce que cette place était sur la frontière des Ëtats de France et de Normandie. Tl entreprit ensuite de rétablir dans le duché de Normandie, Guillaume Courte-Cuisse, fils du dernier duc Bobert ; mais il n*était plus temps : Henri était devenu trop puissant : Louis le Gros fut défait en 1119. Telle est l'origine de ces guerres pour ainsi dire interminables, souvent interrompues par des traités, mais bientôt ranimées par l'ambition et la haine.
Quelques années après, l'empereur Henri Y, gendre du roi d'Angleterre, pour se venger d'une excommunication fulminée contre lui à Eeims, dans un concile qu'il avait plu au pape Calixte II d'y assembler, se mit en campagne a la tête d'une armée nombreuse, résolu de réduire en cendres la ville où il avait reçu cet affront» On vit alors que si les vassaux faisaient la guerre au souverain pour des intérêts particuliers, ils pouvaient se réunir à lui contre l'ennemi commun. Le roi, les ayant convoqués, eut bientôt une armée de plus de deux cent mille hommes ; tout marcha, jusqu'aux ecclésiastiques. L'Empereur n'osa se commettre contre de si grandes forces, et repassa promptement le Ehin. Louis aurait sans peine pu écraser le roi d'Angleterre, et s'emparer de la Normandie, mais les vassaux n y voulurent pomt consentir, de peur d'être subjugués à leur tour par l'autorité royale.
C'est à l'occasion de cette guerre qu'il est fait mention pour la première fois de l'oriflamme, bannière de l'abbaye de Saint-Denis, à laquelle l'opinion vulgaire attachait une
ep< at à son retour. Cette fameuse bannière était une
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espèce de gonfalon de couleur de feu, fendu par le bas, et suspendu au bout d'une lance dorée ; ce qui lui fit donner le nom d'oriflamme. Elle ayait remplacé la cbape de saint Martin, qui sous la première et la seconde race était proprement la bannière de la France. Cette chape était un gnind voile de taffetas, siir lequel était peinte Timage du saint. On allait la prendre sur son tomoeau, avant de donner une bataille, et on la portait autour du camp, pour exciter l'enthousiasme de toute l'armée.
Louis le Gros mourut en 1137, dans la soixantième année de son â^e, et la trentième de son règne. C'était un Ênnee recommandable par son courage, par sa piété, et par i douceur de ses mœurs ; .plus vertueux que Henri I*, roi d'Angleterre, il n'eut pas comme lui la réputation d'un grand rm, parce qu'il manquait de politique: Henri le trompa toujours. Louis aimait beaucoup à savoir la vérité ; souvent il se déguisait, et se mêlait dans la foule, pour apprendre ce qu'on disait de lui. Les dernières paroles qu'il adressa à son successeur ne peuvent être trop répétées : '' Souvenez-vous, mon fils, que la royauté n'est qu'une charge publique, dont vous rendrez un compte très-rigoureux après votre mort."
Ce règne est célèbre par des établissements utiles ; le principal fut celui des communes, H n'y avait alors d'hommes véritablement libres que les ecclésiastiques et les seigneurs; tous les autres étaient plus ou moins esclaves. Les seigneurs, comme on l'a dit plus haut, pillaient les terres de leurs voisins, et le peuple était la vietime de leur brigandage. Louis le Gros, voyant que ses domaines n'étaient pas plus respectés que ceux des antres, pensa à mettre ses sujets en état de se défendre eux-mêmes ; il traita avec les villes de leur liberté ; leur vendit, comme des privilèges, des droits que la nature donne à tous les hommes ; leur permit de se choisir des maires et des échevins. Alors se forma le gouvernement municipal. Les villes devinrent de petites républiques, BOUS le nom de communes^ qui devaient fournir au roi un nombre de gens de guerre. Cet exemple du monarque fut imité par une foule de seigneurs que les croisaaes avaient ruinés, et qui rétablirent ainsi leurs affaires : quelques villes secouèrent le joug sans attendre les chartes des seigneurs. Les bourgeois cessèrent d'être attachés aux lieux oii ils étaient nés ; ils acquirent la liberté de
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disposer de leurs biens, et de changer à leur gré de domicile. Us se partagèrent en compagnies de milice, forpièrent des corps réguliers, se disciplinèrent, furent les maîtres des fortifications de leurs villes, et se gardèrent eux-mêmes. Ces communes servirent à former le troisième ordre de citoyens que Ton a désigné depuis aous le nom de tiers état, n resta encore beaucoup de serfs ; ce ne fut qu'au quatorzième siècle, sous Louis le HutiJi, qu'ils disparurent entièrement.
Un autre établissement, non moins utile, fîit d'abord d'envoyer dans les provinces, à l'exemple de Charlemagne, des commissaires qui éclairaient de près la conduite des ducs et des comtes, et qui recevaient les plaintes de ceux qui en avaient été maltraités, pour en faire leur rapport aux grandes assises du roi. Louis créa en outre des baillis ou juges royaux auxquels il fut permis d'appeler, en certains cas, des sentences rendues par les of&ciers des seigneurs. Les justices seigneuriales perdirent ainsi une grande partie de leur autorité, au profit de celle du souverain. Par là le roi, devenant le premier juge, ne pouvait manquer de devenir aussi le législateur de ses sujets. Ces sages établissements furent l'ouvrage des quatre frères Garlande, et de l'abbé Suger, principaux ministres de Louis le Gros. Ces faits prouvent naieux que tous les raisonnements, que les intérêts d'un souverain sont étroitement liés à ceux de son peuple ; que c'est en maintenant la liberté de toutes les classes de citoyens, qu'un monarque peut espérer de conserver sa puissance ; et que si une nation laisse une classe de citoyens empiéter sur l'autorité du monarque, il en doit résulter pour la nation entière la perte de sa liberté. Heureux le peuple qui, connaissant la valeur et l'étendue de ses droits, s'occupe de les maintenir, sans les outrepasser ! Heureux le monarque qui sait respecter la liberté publique, et par là faire aimer son pouvoir !
Il se forma encore des institutions d'un autre genre, mais qui n'étaient pas à beaucoup près de la même utilité. Les ordres monastiques se multiplièrent. L'opulence de Cluny avait produit l'efiet ordinaire, le relâchement ; un murmure universel déposait contre ces religieux trop jaloux de leurs privilèges, trop fiers de leur fortune, et dont l'épiscopat redoutait les entreprises. C'est alors qu'on vit naître les chartreux, et les prémontrés de Cîteaux, où la
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plus rigide pauvreté attira des prosélytes et des richesses. Bernard, abbé de Clairvaux, et chef de ce nouvel ordre de Coteaux, acquit par sa réputation et par ses talents le plus grand pouvoir qu'un homme puisse exercer sur les esprits ; il gouverna les pontifes, les rois, et les peuples.
Par une suite de la fermentation générale, un moine enthousiaste, rigide, éloquent, Arnaud de Brescia, invectiva contre les clercs et les moines, sans épargner les papes ni les évêques. Ces déclamations échauffèrent la multitude, qui se souleva ; la révolte devint contagieuse, et le pape Adrien VII, croyant l'apaiser, fit brûler cet Arnaud, en 1155 : son plus grand crime fut de soutenir que le clergé ne pouvait posséder ni terres ni seigneuries, et que les princes devaient le dépouiller de ses biens pour le service de l'Ëtat.
(1137.) Louis Vil, surnommé le Jeune, pour le distinguer de son père, avec lequel il avait régné quelques années parvint a la couronne, en 1137, âgé de dix-huit ans. Il était dévot, bon, îacÛe ; mais vif, ialoux de ses droits et de son honneur. Le chapitre de Bourges ayant élu un archevêque désagréable àla cour, Louis ordonna d'en élire un autre. Le pape Innocent II, quoique redevable au roi de sa dignité, voulut soutenir cette élection, sacra lui-mjême l'archevêque, et l'envoya prendre possession du siège, disant avec msulte : que '* Le roi étiEÙt un jeune honune qu'il &llait instruire, et ne point accoutumer à se mêler d'affaires d'Ëglise." Louis tint ferme; c'en fut assez pour faire mettre son royaume en interdit.
(114(3.) Thibaut, comte de Champagne, hvpocrite turbulent, livré aux moines par ambition, se décl^ pour cet archevêque, cabala et fit naître la guerre civile. L'abbé de Clairvaux, partisan de la cour romaine, prit cause pour le comte, et brouilla encore plus les affaires, par son zèle outré. Louis fondit sur la Champagne, en 1143, se rendit maître de Yitry ; et comme les habitants, réfugiés dans la principale église, osaient encore s'y défendre, transporte de colère, u y fit mettre le feu. Plus de treize cents personnes périrent dans les flammes. Cette exécution barbare fut suivie de violents remords. Le roi se reprocha vivement sa cruauté, et crut ne pouvoir l'expier qu'en faisant vœu d'aller en personne à la terre sainte.
En conséquence dans une assemblée de Yézelay en Bourgogne, en 1146, le roi et saint Bernard, qui l'avait
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Soussé à faire ce vœu indiscret, montés sur un échafaud ressé en pleine campagne, exhortèrent à la guerre contre les musulmans, que les préjugés de l'ignorance représentaient comme des idolâtres, (quoique dans le fait ils ne fussent pas moins zélés contre Tidolâtrie que les chrétiens eux-mêmes. L'enthousiasme se rallume partout pour cette seconde croisade. Princes, seigneurs, évêques, tout le monde se croise avec la même ardeur. Le roi et la reine reçoivent la croix de la main de Bernard, dont les conseils étaient regardés comme des ordres du ciel. Les croix qu'on avait préparées ne suffisant point pour la foule qui en demande, Bernard en fait d'une partie de sa robe, et cela ne suffisant point encore, il permet à chacun d'en faire. On offrit ensuite au bouillant apôtre le commandement de l'armée. Trop prudent pour accepter cet emploi, il se borna à prêcher; et, après avoir répandu l'agitation dans tout le royaume, il courut en Allemagne déployer son zèle. Quoiqu'il ignorât la langue du pays, son enthousiasme le fit écouter; des miracles, dit-on, vinrent à l'appui de ses discours, et les esprits s'échauffèrent tellement que l'empereur Conrad III, peu disposé d'abord à prendre la croix, se laissa enfin persuader ; ce qui, selon Bernard lui-même, fut le miracle des miracles : le pieux moine inspirait partout une sorte de délire.
L'Empereur partit le premier. Louis le Jeune,' malgré l'avis de l'abbé Suger, son ministre, se mit aussi en marche, en 1147, accompagné de là reine.
Dans chacune des deux armées, il y avait, dit-on, soixante et dix mille gendarmes. C'était la noblesse pesamment armée, suivie d'une cavalerie légère, beaucoup plus nombreuse ; un gendarme avait toujours à sa suite plusieurs chevaux. L'infanterie ne se comptait point.
Cette expédition coûta cher aux deux princes. La trahison des Grecs, qui ne cherchaient qu'à se défaire de ces étrangers, qu'ils avaient raison de craindre, le peu d'habileté des deux chefs, l'indépendance le leurs vassaux, la mauvaise discipline des troupes, beaucoup de fautes et nulles précautions, tout concourut à la ruine des croisés. Au lieu des conquêtes qu'on regardait comme certaines, Louis et Conrad n'eurent que l'avantage de visiter dévotement les lieux saints. Tous deux revinrent sans gloire, et presque sans suite.
Louis, avant son départ, avait nommé Suger, abbé de
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Saint-Denis, son principal ministre, régent du royaume ; ce choix avait reçu Tapprobation unanime de la nation. De retour en Prance, en 1148, il trouva la monarchie florissante, grâce au sage gouvernement du régent. On avait tenté de ruiner ce ministre dans son esprit ; il n'eut pas de peine à lui rendre justice, et il lui donna la récompense la plus digne de son zèle et sa fidélité, le nom de "père de la patrie." Tout retentissait de murmures contre Bernard, qui se justifia comme il put, en rejetant sur les crimes des croisés le mauvais succès de la croisade.
Ces deux moines célèbres, Suger et Bernard, effilent un contraste frappant. Ils avaient l'un et l'autre beaucoup d'esprit ; mais l'un maniait les affaires en homme d'État, l'autre les traitait en homme dévot. L'abbé de Saint- Denis, qui ne pouvait tout à fait être exempt des préjugés de son 8iècle,;n en avait aucun qu'il neflt céaer à une raison supérieure; l'abbé de Clairvaux se livrait avec enthousiasme à tout ce qu'il imaginait intéresser la gloire de Dieu, et le bien de l'Ëglise. Tous deux avaient de la
Siété ; mais celle de l'un était éclairée, celle de l'autre égénérait en ce zèle violent qui tire sur le fanatisme. Bernard était né pour sanctifier les âmes, et sortait de sa sphère en se mêlant du gouvernement des peuples ; Suger, après avoir édifié dans le cloître, fit voir qu il était né pour régir un État. Les vertus de Bernard l'ont fait compter an nombre des saints, malgré les maux dont il fut l'auteur : Suger, malgré ses vertus, n'est point inscrit dans le martyrologe de l'Ëglise, mais l'histoire l'a consacré dans ses fastes.
Ce grand homme était d'une origine obscure ; les historiens ne sont pas même d'accord sur le lieu de sa naissance ; ainsi on peut lui appliquer ce mot de Tibère sur Curtius Hufus, " CurtiusmÛU vtdetur ex se natus" — "Curtius me semble être né de lui-même." De simple moine de Saint-Denis, il en devint abbé par ses grands talents. S' étant laissé alors entraîner par l'exemple du haut clergé, il en imita le faste et les mœurs mondaines. Bernard le lui reprocha ; il reçut avec humilité les remontrances du pieux moine, et se réforma, lui et son monastère. Cette maison était alors une école où l'on élevait les enfants de la plus haute noblesse, même les fils de France. Louis le Gros j avait été élevé ; ce fut là qu'il eut occasion de
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connaître le mérite de Suger. H le tira de son cloître, pour lui confier des intérêts d'une tout autre importance, et il en fit son principal ministre. Louis le Jeune, à la mort de son père, le continua dans ses fonctions ; celui-ci aurait pu obtenir la réputation de grand roi, s'il eût toujours déféré aux avis d'un homme sage, qui à tous égards méritait sa confiance. Suger mourut en 1152, à l'âge de soixante et dix ans, après avoir dignement rempli sa carrière ; mais ce fut encore trop tôt pour la France.
(1152.) Louis le Jeune avait épousé Ëléonore, héritière du Poitou et de l'Aquitaine. Cette princesse était fort belle, mais d'une humeur galante, et elle ne pouvait souffrir son époux, qu'elle disait être un moine plutôt qu'un roi. L'époux haïssait encore plus sa femme, dont les galanteries lui empoisonnaient le cœur. Cette antipathie mutuelle leur faisait désirer une séparation. Suger, prévoyant les suites de ce divorce, qui enlèverait à la cou> ronne de grandes provinces, était venu à bout de suspendre le funeste dessein de son maître. A la mort de ce ministre, Louis eut recours au prétexte ordinaire de parenté et répudia Eléonore, à qui il rendit la Guyenne et le Poitou. Cette princesse, six semaines après son divorce, se remaria, comme Suger l'avait prévu, avec Henri Plantagenet, duc de Normandie, comte d'Anjou et du Maine, qui, l'année suivante, fut roi d'Angleterre sous le nom de Henri II. Il unissait de grandes qualités à de grands Etats, ce qui devait le rendre d'autant plus redoutable au roi de France, son faible suzerain.
Le reste du règne de Louis le Jeune n'offre rien de remarquable, sinon plusieurs démêlés avec Henri II, roi d'Angleterre, dont il était fort jaloux, et dont il soutint les enfants qui s'étaient révoltés à son instigation. . IJes deux rois se réconcilièrent plusieurs fois. Ce fut daus un de ces racommodements qu'ils donnèrent le spectacle de cette déférence que l'on s'empresse ordinairement de montrer à ceux que l'on redoute le plus. Les papes avaient pris l'habitude, quand on se révoltait contre eux à Borne, de se retirer en ïVance, où ils étaient en quelque sorte plus maîtres que le roi. Alexandre III y vint comme ses prédécesseurs. Louis le Jeune et Henri II allèrent au devant de lui, et le conduisirent l'un et l'autre à pied, tenant les rênes de son cheval. .
Louis, en 1179, alla en pèlerinage à Cantorbéry, visiter
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le tombeau du fameux Thomas à Becket. A sou retour il fit sacrer et couronner à Beims Philippe son fils, âgé de quatorze ans, qu'il avait eu de la fille du comte de Champagne, sa troisième femme. Il mourut de paralysie, Tannée suivante, à Tâge de soixante ans, avec la réputation de roi pieux et de mauvais politique.
Les poètes provençaux, connus sous le nom de trou^ badoursy et ceux du nord connus sous celui de trouverez,* florissaieiit depuis plus d'un siècle dans le midi et le nord de la France. Ils chantaient les dames, ils en étaient aimés, ils faisaient les délices des cours. Le premier dont il Boit fait mention est un prince, Guillaume duc d'Aquitaine, aïeul de la reine Ëléonore, né en 1071, et mort en 1122. Aux avantages de la naissance et de la fortune, il réunissait ceux de la figure, et beaucoup de courage ; il avait le talent de la plaisanterie ; mais il y joignait un affreux libertinage, à en juger par ses ouvrages, qm sont extrêmement libres. Du reste on remarque dans fies vers une facilité, une élégance, et une harmonie, dont les premiers essais de l'art ne paraissaient point susceptibles, ce qui ferait croire qu'il n'est pas, comme on le pense, le plus ancien troubadour.
De nombreuses écoles, établies surtout dans les monastères, rendirent un service plus essentiel. Les moines s'occupaient à copier des livres, et donnaient des leçons aux jeunes gens. Sans eux, on aurait peut-être perdu tous les trésors de l'antiquité. Les collèges firent tomber ces écoles. On accourait déjà de toute l'Europe à Paris pour étudier les sciences. C'est probablement alors que se forma l'université qui pourtant ne devint célèbre, sous ce nom, que du temps de saint Louis. Mais ce qui s'appelait alors science se réduisait à une vaine métaphysique, plus propre à exciter des disputes qu'à répandre des lumières.
C'est dans le douzième siècle que l'on aperçoit les premières traces des |)ièces dramatiques françaises. Un moine nommé Geoffroi, chargé de l'éducation de la jeunesse, lui faisait représenter avec pompe des scènes tirées de l'histoire sacrée. Les miracles de sainte Catherine furent le sujet du premier drame.
* Ces deux mottf Tiennent de Tancien mot trovetf employé dans le sens d'inventer, parce qae les tronbadoun et les troavères mventèretU des contes, des fabliaux, et des romans.
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L'histoire ne place Porigine des armes de France que BOUS le règne de Louis le Jeune. On voit sur les sceaux de ses prédécesseurs leurs portraits, des portes d'églises, des croix, des têtes de saints. Hugues Capet est le premier qu'on voit représenté avec une espèce de sceptre d'une main, et un globe de l'autre. Le premier sceau où il paraisse une âeur de lis est celui de Louis le Jeune ; il y a apparence qu'il prit le lis pour son emblème, en 1147, lorsqu'il se croisa. Ses successeurs les portèrent sans nombre déterminé jusqu'à Charles V, qui les fixa à trois. Quelques auteurs prétendent que dans l'origine, ces armes ne représentaient point une fleur de lis, mais Tangon, ou javelot, des anciens Français, dont le fer du milieu était droit et pointu, et c^ux des deux côtés recourbés en forme de croissant ; une clavette liait ces pièces, ce qui faisait le pied de la fleur de lis.
CHAPITRE XIX
PHILIPPE-ATJGFSTE.
Philippe II, surnommé dans la suite Auguste, ou à cause de ses exploits, ou parce qu'il est né dans le mois d'auguste (août), succéda à son père en 1180, à l'âge de quinze ans. Le comte de Flandre fut nommé tuteur du jeune prince. Philippe signala le commencement de son règne par un coup de rigueur, contraire au droit naturel, et, par conséquent, à la religion. Les juifs possédaient une bonne partie des richesses de la France. C'était le fruit de leur commerce et de leur industrie, autant que de leurs usures. Le roi confisqua leurs biens, et les bannit du royaume. Ils portèrent ailleurs les talents qui les avaient enrichis. Philippe les rappela dans la suite, parce qu'il eut besoin de leur argent.
Des soins plus pacifiques occupèrent le roi. On agrandit, on pava, on embellit la capitale du royaume, que l'on n'appela plus que Paris, son ancien nom de Lutece étant entièrement abandonné.
À peine Philippe eut-il atteint sa majorité, qu'il se
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crut obligé de prendre les armes contre le comte de Flandre, dont il avait épousé la nièce. Il le força à lui céder le Yermandois, qui devait revenir à la couronne après la mort de la comtesse de Elandre. Tout annonçait déjà dans le jeune roi le dessein de maintenir son autorité^ et la force nécessaire pour j réussir.
Dans une occasion pressante, étant obligé de lever des troupes, il demanda quelque subside au clergé de Reims. Ce corps le supplia de se contenter du secours de ses prières, disant que le reste pourrait tirer à conséquence, reu de temps après, FËglise de Beims vit dévaster ses terres par trois seigneurs. Elle eut recours au roi, qui répondit obligeamment qu'il prierait ces seigneurs de laisser TËglise en repos. H les en pria : mais de manière que les vexations furent encore plus violentes. Nouvelle députation, pour réclamer la justice du souverain. " De quoi vous plaignez- vous ?" dit-il ; "je vous ai protégés de mes prières, comme vous m'avez servi des vôtres." Les députés promirent plus de zèle, et le roi, après cette leçon frappante, fit faire satisfaction à TËglise de fieims.
Philippe manifesta encore son zèle pour le bien public, ea exterminant les Brabançons autrement appelés routiers^ ou cottereaux. C'étaient des bandits audacieux, qui infestaient alors les Ëtats, se moquant des censures ecclésiastiques, et se mettant à la solde de quiconque voulait les payer. Le roi d'Angleterre, Henri II, se fiant peu à ses sujets, avait levé une armée de vingt mille de ces bandits, dans le temps de ses difierends avec Louis le Jeune. Philippe en extermina plus de sept mille dans ime bataille, mais ne put entièrement détruire ce fléau.
C'est a peu près vers ce temps que l'on reçut en Europe des nouvelles de la prise de Jérusalem. Le brave et prudent Saladin, sultan d*Bgypte, guerrier aussi recommandable par son humanité et sa justice, que les chrétiens étaient devenus exécrables par leurs cruautés et leurs brigandages, s'était rendu maître de cette ville, après avoir subjugué la Palestine. Les papes ranimèrent l'enthousiasme, et firent prêcher une troisième croisade, pour délivrer la ville samte. Le mauvais succès de la seconde aurait dû servir de leçon ; mais on faisait taire la prudence, pour n'écouter que son courage. Henri II, roi d'Angleterre, et Philippe- Auguste, oubliant un moment leurs querelles particuueres, se croisèrent, en 1 1 88. Pour subvenir
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aux frais de l'expédition, ils convinrent de faire payer à quiconque ne se croiserait point, laïque ou ecclésiastique, le dixième de tous leurs biens. Cette taxe, levée de l'aveu du pape, fut appelée la dîme saladine. Il n'y avait point eu d'exemple jusqu'alors d'un subside général: le clergé s'en prétendait exempt : mais Philippe se fit obéir. L'empereur Frédéric- Barberousse, qui de son côté avait pris la croix, partit le premier, et se rendit par terre en Asie ; les autres princes étaient convenus de s'y rendre par mer, afin d'éviter les Grecs.
Les querelles entre le roi d'Angleterre et le roi de France étaient survenues au sujet du comté de Poitou, que Henri II avait donné à son fils Richard, surnommé Cœur-de-Lion à cause de sa bravoure. Philippe exigea que ce prince lui en fît hommage. Mais Henn fit naître tant d'obstacles pour en retarder la cérémonie, que le roi les prenant pour un refus, entra sur les terres de sou vassal, s'empara de plusieurs villes, et battit les Anglais partout où il les rencontra, ce qui chagrina si fort Henri, qu'il en tomba malade, et mourut d'une fièvre lente, maudissant et sa vie et ges enfants.
Ce fut à l'occasion de ces brouiUeries entre Philippe et Henri, qui suspendaient l'exécution de la croisade, qu'un légat déclara à Philippe, que s'il ne faisait promptement la paix, il allait mettre la France en interdit. " Je me moque de votre interdit," répondit le roi ; "je ne le crains ni ne le garderai, parce qu'il est injuste. On voit bien à votre conduite que vous avez pris goût aux livres sterling d'Angleterre."
Eichard, fils et successeur de Henri, s'empressa de faire sa paix avec Philippe, en lui faisant hommage de toutes les terres que la maison d'Angleterre possédait en France, disant qu'il les tenait de lui comme son seigneur, et du roi d'Angleterre comme son père. Richard avait succédé a son père, mort comme nous l'avons vu en 1189.
(1189.) À peine Richard Cœur-de-Lion fut-il monté sur le trône que Philippe et lui se jurèrent une amitié étemelle, et firent de concert les dispositions de la croisade ; mais cette amitié ne pouvait pas durer longtemps entre deux monarques jeunes, vifs, ambitieux et vaillants, jaloux de leur puissance, et environnés de mille sujets de contestation. Le caractère fougueux et bizarre de l'Anglais était encore plus à craindre que la fière vivacité du Français.
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Souvent divisés, souvent réunis en apparence, ils se signa* lèrent l'un et l'autre au siège d'Acre, autrefois Ptolémaïs, place importante que l'on prit, en 1191, sur les infidèles. Ce fiit tout le fruit de cette expédition. Frédéric-Barberousse, fameux par son courage, avait péri en se baignant dans le Salif, l'ancien Cydnus, célèbre par la mort d'Alexandre. A peine restait-il huit mille nommes, de cent cinquante mille qui composaient son armée. Philippe tomba malade et revint en France. Eichard, resté seul en Palestine, y fit des prodiges de valeur à pure perte. Jérusalem, le principal objet de la guerre, n'avait pas même été assiégée. Toutes les forces de l'Europe ne passaient en Asie que pour s'y ensevelir.
Bichard revenant de la terre sainte, en 1193, déçuisé en pèlerin, fut arrêté prisonnier en Allemagne, et obligé de payer cent cinquante mille marcs d'argent pour sa rançon. Philippe, contre la foi des anciens traités et même contre l'honneur, n'eut pas honte de profiter de l'absence et de la détention de Bichard, pour chercher des prétextes d'invasion et s'emparer de la Normandie. H s'entendit avec Jean Sans-Terre, frère dénaturé et sujet perfide, qui avait tenté de supplanter Eichard. Le monarque anglais, une fois libre, ne songea qu'à se venger de Philippe; mais le roi de France, qui ne lui cédait point en valeur, remporta sur lui plusieurs avantages. Ces deux princes ne cessèrent de se harceler, jusqu'à la mort de Eichard, qui arriva en 1199, au siège do Chalus près de Limoges.
Les années suivantes se passèrent en hostilités avec le nouveau roi d'Angleterre, Jean Sans -Terre, dont tous les domaines situés en France furent confisqués, pour n'avoir point comparu à la cour des pairs, où Philippe l'avait cité à l'occasion du meurtre d'Arthur, duc de Bretagne, qui avait de justes prétentions à la couronne d'Angleterre, comme fils d'un firère aîné de Jean Sans-Terre, son oncle. Philippe, en conséquence de ce jugement, s'empara sur le champ de la Normandie, qu'il réunit pour jamais à la couronne. La Touraine, l'Anjou, et le JViaine furent également forcés de se soumettre, et il ne resta au roi Jean que la G-uyenne.
(1204.) Au milieu de ces guerres, que les disputes des princes faisaient naître, et comme si elles ne sufiisaient pas pour dépeupler le royaume, on prêcha, en 1204, une
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quatrième croisade, tout aussi inutile que les précédentes!, et qui ne fut célèbre que par la prise de Constantinople, par les horreurs que les croisés j commirent, et par la fondation de l'empire des Latins dans la personne de Baudouin, comte de Flandre. Cet empire ne dura que cinquante-huit ans, et n'eut ni force, m gloire, ni prospérité.
Ce qui rend le règne de Philippe-Auguste encore plus remarquable, c'est qu'il se trouve lié avec le pontificat d'Innocent III. Ce pape, qui traitait avec les tètes couronnées comme un souverain avec ses vassaux» qui voiiXait que tout pliât sous ses ordres, qui s'attribuait tous les droits, avait mis le comble à l'autorité pontificale, et ne visait à rien moins qu'à une monarchie universelle. On eût dit que le génie malfaisant qui inspirait autrefois G-régoire YII, n'avait point désemparé du saint-aiége, et que, dirigeant sans cesse la conduite de ses successeurs, il les avait rendus de plus en plus entreprenants. £n effet, Innocent III surpassa son modèle. Il commença son pontificat, en 1199, par excommunier Philippe, et mettre le royaume en interdit, à cause de son divorce avec Ingelburge, qu'un autre pape avait néanmoins approuvé. Ayant nommé un archevêque de Cantorbéry, que Jean Sans-Terre ne voulut poiat reconnaitre, il mit pareillement un interdit sur le royaume d'Angleterre, déclara le trône vacant, et l'offî^it au roi de France. L'ambition fit oublier à Philippe que le pape n'avait aucun droit sur les couronnes, n accepta celle qu'on lui offirait injustement, et équipa une flotte composée, dit-on, de dix-sept cents voiles, pour en aller prendre possession. Mais Jean Sans- Terre, aussi lâche que malheureux, après avoir essuyé un refus du roi de Maroc dont il avait imploré le secours, et à qui il avait même offert d'embrasser le mahométisme, s'avisa de donner son royaume au pape, et de s'en rendre le vassal. Aussitôt l'artificieux randolphe, digne agent d'Innocent III, dont il était le légat, et qui venait de concerter avec Philippe tous les préparatifs de l'expédition, repassa en France, et ordonna au roi de renoncer à l'Angleterre, attendu qu'elle appartenait au saint-siége.
(1214.) Philippe- Auguste, si indignement joué, n'en continua ses préparatifs qu'avec plus d'ardeur. Il avait alors sur les bras une fovde d'ennemis, mais sa valeur et la fortune l'en rendirent victorieux. L'empereur Othon
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lY, et le comte le iElandre, s'étaient limés arec le roi d'Angleterre. Les ccmfédérés, fiers de leur nombre, étaient déià eonYenus entre eux du partage de la Eranee. Leur armée était forte de plus de cent cinquante mille hommes ; néanmoins Philippe, qui n'en avait que soixante mille, remporta sur eux ime victoire complète, dansla plaine de Buuvines, le vingt-sept juillet 1214. Les vaincus comme les vainqueurs se signalèrent dans cette journée par leur courage. H n'y eut aucim seigneur, aucun chevalier qui ne s'acquittât de son devoir. ' Chi remarqua entre autres l'évêque de Beauvais, Philippe de Dreux, qui abattit le général anglais avec une massue de fer, dont il assommait les ennemis, se faisant scrupule de verser le sang humain. Le roi lui-même, pour parler le langage du temps, se montra le plus brave et le plus adroit chevalier de son armée, faisant éclater à la fois et le génie d'un général et le courage d'un soldat. Il reçut un coup de lance dans la gorge, et son cheval fut tué sona lui. Benversé aux pieds des chevaux, il se relève plus terrible, remonte sur lui autre cheval, se met à la tête d'une troupe de cavaliers qui étaient accourus à son secours, et charge vigoureusement un escadron d'Allemands, au centre duquel était l*Empereur. Ce prince, jeté à bas de son cheval, se vit au moment d'è1a*e fait prisonnier ; mais ses troupes arrivant en foule à son secours, lui ouvrirent le chemin de la retraite. Il remonta promptement à cheval, et se déroba au péril par une fuite précipitée. Philippe, le voyant s*éloigner à toute bride, ne put s'empêcher de dire en souriant aux seigneurs qui l'environnaient : " Mes amis, vous n'en verrez aujourd'hui que le dos."
La fuite de l'Empereur fut comme le signal de sa d^ faite. Les Prançais se mirent à la poursuite des Impériaux, et en firent un grand carnage. Ainsi fut vaincue et dissipée la plus redoutable armée qui eût paru en France depuis im siècle. Le nombre des morts fut effirojable : on prétend qu'il resta sur le champ de bataille plus de la moitié des troupes-ennemies. Philippe- Auguste prit ensuite le chemin de Paris, et entra dans sa capitale en triomphe. Le comte de Flandre et le comte de Boulogne, ennemis les plus achan^és du roi, ornaient le char du vainqueur. Us furent l'un et l'autre enfermés dans la grosse tour du Louvre.
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Le Louvre (dans l'origine Lupara, que Ton prétend être tiré d'un mot saxon, qui signifie château) servait alors à la fois de forteresse, de palais, et de prison. Philippe- Auguste fit élever la tour sur les bords de la Seine, en dehors des murs qui formaient, à cette époque, l'enceinte de Paris. Il en fit le centre de l'autorité royale. C'est dans cette tour que les hauts barons, les grands feudataires do la couronne, venaient faire la prestation de foi et hommage. On disait que telles terres et telles seigneuries relevaient de la grosse tour du Louvre. François I" fit démolir cette tour et combler les fossés qui l'entouraient. On a depuis bâti sur son emplacement le palais du Louvre, édifice qui fait l'un des plus beaux ornements de la capitale.
(1215.) Jean Sans-Terre ne s'était jamais vu si près de sa ruine, qu'après la glorieuse victoire que Philippe remporta. Au lieu de chercher un appui dans le cœur de ses sujets, il les révolta par la conduite la plus odieuse. Ayant refusé de confirmer les privilèges de la nation, contenus dans une charte de Henri I", les barons se révoltèrent, prirent les armes, et le forcèrent enfin à signer la grande charte, regardée depuis comme le fondement de la liberté anglaise. Mais à peine eut-il fait serment de s'y conformer, qu'il viola toutes ses promesses. Alors, en dépit du pape, les barons le déclarèrent déchu de la royauté, et la déférèrent au fils aîné de Philippe- Auguste, Louis, dont la femme. Blanche de Castille, était petitefille de Henri IL Ce prince fut, en conséquence, proclamé à Londres, en 1216. Transporté de colère à cette nouvelle, Innocent III, qui avait d'avance excommunié Philippe et son fils, monte en chaire, et redouble les imprécations et les anathèmes. La fièvre le saisit dans ces transports, et l'emporte comme il méditait de nouveaux éclats. Ainsi périt ce pontife, le plus ambitieux et le plus superbe des hommes, insatiable d'argent, et capable de tous les crimes pour s'en procurer.
Louis se voyait déjà maître de presque toute l'Angleterre, lorsque la mort du roi Jean causa une nouvelle révolution. Les Anglais, jaloux de la nation française, élurent pour roi Henri III, fils de Jean Sans-Terre. Ainsi Louis fut forcé d'abandonner ses conquêtes, et de renoncer à une couronne qu'il aurait gardée difficilement. Un légîit du pape imposa des pénitences à tous ceux qui
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avaient pris son parti. Les Mques en furent quittes pour une taxe ; mais les ecclésiastiques furent obligés d'aller à Borne, et de revenir se faire fustiger en procession dans la cathédrale de Paris.
Philippe- Auguste mourut en 1223, âgé de cinquanteneaf ans ; et dans la quarante-troisième année de son règne. H fut enterré à Saint-Denis.
Si l'on ne regarde que ses qualités guerrières, c'est un des plus grande hommes qui aient gouverné la Prance. Infatigable dans les travaux de la guerre, sans luxe dans les camps, sans mollesse dans la vie privée, sage et calme avant le combat, terrible dans la mêlée, doux après la victoire, il possédait toutes les qualités du héros. Persuadé qu'il ne tenait sa couronne que de Dieu et de son épée, ce Ait d'après ce principe qu'il' lutta contre l'ambition de la cour de Home, avec une sagesse que l'on traitait alors d'audace et même d'impiété. Mais on lui reprochera toujours une croisade inutile, les Juifs injustement chassés et dépouillés, ses démêlés étemels avec l'Angleterre, oii l'on aperçoit autant de jalousie contre Henri et Bichard, que de zèle pour la défense et la splendeur de l'État.
Ce prince, le restaurateur de l'autorité royale, est le premier des rois de France qui ait entretenu une armée sur pied, même en temps de paix. Afin d'être moins dépendant de ses vassaux, il leva des troupes dont il disposait à son gré, et qu'il soudoyait (payait) : d'où est venu le mot de soldat, que l'on écrivait soudar, dans l'origine.
C^st sous son règne que la charge de connétable devint la première de l'Ëtat ; celle de maréchal de France devint également une de premières dignités militaires. Sous Philippe- Auguste, il n'y avait qu'un maréchal de France ; il y en eut deux sous saint Louis ; François I*' en ajouta un troisième ; Henri II en créa un quatrième ; François II un cinquième ; et depuis Louis XIII, le nombre en a toujours varié.
L'université de Paris commença à devenir florissante sous le règne de Philippe- Auguste, c'est-à-dire, que l'on fit alors les premiers pas pour sortir de l'ignorance ; car toutes les connaissances se rapportaient aux questions et aux disputes de scolastique. Des syllogismes en latin barbare, sur des choses qu'on n'entendait point et qu'on
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se piquait d'expliquer, étaient le chef-d'œuvre de la science ; la morale elle-même était devenue pointilleuse.
Le christianisme n'était pour ainsi dire plus reconnaissable ; il était rempli de superstition et d'absurdités. lies fêtes de l'^Ëglise étaient accompagnées de farces scandaleuses, oii les prêtres eux-mêmes prenaient part. Le jour des Bois, trois prêtres, habillés en rois, conduits par une étoile qui paraissait au haut de l'église, allaient à la crèche of&ir leurs dons. On célébrait aussi, même dans l'église de Paris, la fête des fous, ou des Innocents, scène honteuse, où des ecclésiastiques masqués dansaient, jouaient, faisaient la débauche, et chantaient des obscénités pendant le service divin ; cet abuë subsista encore plus de deux siècles. La fête des ânes était le comble de l'extravagance. Une jeune fille, montée sur un âne, portant entre ses bras un enfant, allait se placer dans le sanctuaire. La messe commençait ; le chœur terminait chaque prière par ce refrain, hi ! han ! ht ! han !
On peut compter parmi les événements les plus remarquables du règne de Philippe- Auguste, la crcnaade contre les Albigeois, guerre intestine affreuse, qui inonda de sarig les provinces méridionales du royaume. Innocent III fut l'âme de cette guerre, Dominique en fut l'apôtre, le comte de Toulouse la victime, et Simon comte de Montfort le chef. Les Albigeois ou Vaudois, ainsi qu'on les appelait aussi, étaient manichéens. Us étaient en grand nombre dans les Ëtats du comte de Toulouse, et se répandirent rapidement en Provence et dans le Languedoc. Autant qu il est permis d'en juger, leur croyance avait de grands rapports avec celle des protestants. Par la douceur, et surtout par de bons exemples, on aurait pu insensiblement ramener ces novateurs au giron de l'Ëglise ; mais ce n'était pas encore le siècle de la raison. On se croisa donc contre les Albigeois ; car toutes les guerres excitées par la cour de Bome étaient devenues des guerres saintes ; et comme il fallait renchérir sur les anciennes inventions, les indulgences que les papes accordèrent dans ces nouvelles croisades, s étendirent au père et à la mère de chaque croisé.
On établit alors à Toulouse, sous prétexte de convertir ces hérétiques, ce tribunal irifê.me, si connu depuis sous le nom d'inquisition, composé de moines hypocrites, qui jugeaient avec la dernière rigueur tous ceux qu'on leur
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diinonçaît ; les bannissaient, s'ils étaient pamTes ; confisquaient leurs biens, s'ils étaient riches ; et, le plus souvent, les faisaient brûler vifs, pour offirir un holocauste agréable à Dieu. On défendit aux laïques d'avoir chez eux l'Ecritore sainte, et on leur permit seulement le psautier et le bréviaire, pourvu qu'ils fossent en latin, c'est-à-dire, dans une langue qu'ils n'entendaient pas. Cependant le con* cile de Érancfort, tenu sous Charlemagne, avait dit formellement : '* Il ne faut pas croire qu'où ne puisse prier Dieu qu'en trois langues" (l'hébreu, le grec, et le latin, qu'on supposait des langues saintes). On poursuivit impitoyablement Saimond, comte de Toulouse, qui par politique tolérait ces novateurs, et dont le fils eut beaucoup de peine dans la suite à se faire absoudre, et à recouvrer une partie de l'héritage de ses pères, en abandonnant l'autre au roi et au pape, et en devenant luimême fanatique. Enfin, on mit à la tête de la croisade, dont malheureusement les éi'êques étaient les plus ardents instigateurs, le cruel comte de Montfort, monstre dévoré d'ambition sous un extérieur de piété. Après avoir fait passer au fil de l'épée trente mille hommes au siège de ^ziers, sans considérer s'ils étaient coupables d'hérésie ou non, ** laissant â Dieu le soin de œnnaître ceux qui kaknt à Im,'* il livra la ville aux flammes, afin que ceux qui avaient échappé au fer périssent par le feu. On lui donna pour récompense de ses forfaits les Dtats du comte de Toulouse, que l'on n'eut pas honte de dépouiller, malgré sa pénitence et l'absolution de Eome.
Dans ces temps de troubles naquirent les ordres mendiants, espèce de milice spirituelle destinée en apparence à combattre les vices et les erreurs, mais que la cour de fiome sut bientôt tourner à son avantage, pour avoir à sa disposition, et, sans frais, une foule de zélateurs dont elle pût diriger les mouvements. Les frères mineurs furent institués les premiers par ï'rançois d'Assise, en 1215 ; et cinq ans après, les irères prêcheurs le furent par Dominique ; les uns et les autres faisaient vœu de pauvreté, d'humilité, d'obéissance, et de chasteté. Ces nouveaux religieux imposèrent d'abord par une vie exemplaire, et par cette mendicité qui parut en quelque sorte divine : puis mettant à profit la crédulité des peuples, ils inventèrent des dévotions nouvelles, qui ne tardèrent pas à les enrichir.
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CHAPITEE XX.
LOUIS IX, DIT SAINT LOUIS
(1223). Louis YIII succéda à son père Philippe- Auguste en 1223, à Tâge de trente-six ans. Il se nt couronner à Eeims, avec sa femme Blanche de Castille. C'est le premier roi de cette race qui n'ait pas été sacré du vivant de son père. Avant de monter sur le trône, il avait fait voir qu'il possédait toutes les qualités qui font les grands princes.
Il avait longtemps fait la guerre contre les Anglais dans le Poitou et la Quyenne, et avec tant de succès, que quand son père mourut, ceux»ci ne possédaient plus en France que quelques villes. Louis les assiégea oientôt après, et les prit. Ainsi ce prince eut la gloire de chasser de son royaume les Anglais, qui jusqu'alors y avaient été plus puissants que le roi lui-même. Tous les seigneurs de la Quyenne, excepté les G-ascons, lui rendirent foi et hommage pour leurs fiefs, et le reconnurent pour leur souverain. H conclut ensuite une trêve de quatre ans avec Henri III, roi d'Angleterre. Il eût sans doute mieux fait de poursuivre ses conquêtes, et de soumettre Bordeaux, et quelques autres places qui tenaient encore pour les Anglais. Mais les gens d'Église l'engagèrent à se croiser contre les Albigeois ; et dans la vue de soutenir des droits peu légitimes, que le jeune comte de Montfort lui avait cédés sur les Etats du comte de Toulouse, son ambition, autorisée par un légat du saint-siége, l'arma pour dépouiller l'innocent. Si les papes s'arrogeaient le droit de disposer souverainement des coiu*onnes, leur ambition n'était que trop souvent autorisée par celle des princes, qui les recevaient de leurs mains.
Comme il retournait à Paris, en 1226, après s'être rendu maître d'Avignon, et avoir pénétré jusqu'à Toulouse, il mourut à l'âge de trente-neuf ans, empoisonné, à ce que l'on croit, par le comte de Champagne, qui était amoureux de la reine. On trouve dans son testament des legs pour soixante abbayes de Tordre de Qteaux.
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(1226.) LoTTiB IX, appelé dans la suite saint Louis, monta sur le trône en 1226 ; il n'avait alors que douze ans. Durant sa minorité, la noblesse conspira, mais sans succès, contre sa mère. Blanche de Castille, que le dernier roi avait nommée tutrice et régente. Cette princesse, faite pour plaire et pour gouverner, réunissait deux qualités essentielles, la bienfaisance et la fermeté.
Cependant le Languedoc éprouvait encore les fureurs du fanatisme. Les Albigeois persécutés usèrent de représailles, et le pape engagea la régente à secourir les croisés. H eût été difficile alors, au milieu des préjugés dominants de ne pas s'en faire comme un devoir de religion ; et ce qui peut en quelque sorte justifier le roi et sa mère, c'est qu'il eût été bien étrange qu'un en&nt et une femme en sussent plus que les évêques, les papes et les conciles même, qui regardaient dans ce temps^là, comme pris de bonne guerre, tout ce qu'on enlevait aux hérétiques, ou à ceux qu'on accusait de les favoriser. De pareilles accusa* tions étant si faciles et si communes, personne ne pouvait jouir tranquillement de ses biens.
Le jeune roi, sous la conduite de la régente, s'appliquait tout entier à ses devoirs. L'étude, la religion, les affaires publiques l'occupaient sans relâche. JParvenu à l'âge de vingt et un ans, il prit les rênes de l'État, mais sans rien perdre de sa confiance pour la reine mère, qui continua de gouverner avec lui.
Le clergé &.isait ouvertement traffic d'excommunications et d'absolutions. Les préjugés du siècle ne permettaient pas à Louis IX d'avoir des idées parfaitement exactes sur les matières ecclésiastiques, il sut cependant discerner les bornes de la juridiction spirituelle sur plusieurs objets, et la nécessité d'en réprimer les abus ; conséquemment, il n'hésita point à saisir le temporel de quelques évêques, pour les forcer à lever ces interdits dangereux qu'on prodiguait alors sans mesure.
JoinviUe, historien contemporain, en rapporte un exemple bien frappant. '* Je vis une journée," dit-il, " que tous les prélats de Prance se trouvèrent à Paris, pour parler au bon roi saint Louis, et lui faire une requête ; et quand il le sut, il se rendit au palais, pour les ouïr de ce qu'ils voulaient dire ; et quand tous furent assemblés, ce iut l'évèque Gruy, qui commença à dire au roi par le congié et commun assentiment de tous les autres prélats : — Sire,
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sachez que tous ces prélats, qui sont en votre présence, me font dire que vous laissez perdre toute la chrétienté, et qu'elle se perd entre vos mains. Adonc le bon roi se signe de la croix, et dit : Évêque, or me dites comment il se fait, et par quelle raison ? Sire, fit Tévêque, c'est pour ce qu'on ne tient plus compte des excommunications ; car aujourd'hui un homme aimerait mieux mourir tout excommunié, que de se faire absoudre, et ne veut nullement faire satisfaction à l'Église. Partant, sire, ils vons requièrent tous à une voix pour Dieu, et pour ce que ainsi le devez faire, qu'il vous plaise commander à tous vos baillifs, prévôts, et autres administrateurs de justice, que, oii il sera trouvé aucun en votre royaume, qui aura ëte an et jour excommunié, ils le contraignent à se feire absoudre par la prinse de ses biens. Et le saint homme répondit que très- volontiers le commanderait faire de ceux qu'on trouverait torçonniers (faisant tort) à l'Eglise, et à son presme {prochain). Et l'évêque dit qu'il ne leur appartenait à connaître de leurs causes. Et à ce répondit le roi, qu'il ne le ferait autrement, et disait que ce serait contre Dieu et raison, qu'il fît contraindre à soi faire absoudre ceux à qui les clercs feraient tort, et qu'ils ne fussent ouïs par tous iceux prélats ; il leur suffîsît de la bonne réponse du roi, et oncques depuis ne ouïs parler qu'il fût fait demande de telles choses." Par ce récit naïf de Joinville, on voit que Louis IX prenait la défense de ses sujets contre les excommunications injustes.
H se présenta bientôt une occasion où il montra encore plus de sagjesse. L'Italie, depuis plusieurs siècles, n'était qu'un théâtre d'horreurs. Les papes et les Empereurs se faisaient une guerre opiniâtre ; ceux-ci pour maintenir leurs possessions, ceux-là pour s'en emparer. De cette guerre du sacerdoce avec l'Empire étaient nées deux factions que se signalaient à l'envi par de nouvelles fureurs. Les Guelfes étaient pour les papes, les Œbelins pour les Empereurs. Le saint-siége, sur lequel devait régner la paix, était devenu, depuis Grégoire VII, le foyer d'un embrasement général. Frédéric II, qui en 1212 avait recouvré le trône impérial, gouvernait sagement ses États ; mais comme il ne voulait pas céder quelques villes de Lombardie, que Ton comprenait dans le patrimoine de saint Pierre, c'en fut assez pour le taxer d'hérésie. Grégoire IX, autre Hildebrand, le foudroya d'anathèmes, prêcha
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contre Im une croisade, et offirit l'Empire à Bobert, comte d'Artois et firère du roi. Louis refusa Toffre insidieuse du pontife, et lui fit dire qu*il suffisait à Bobert d'être Irère dn roi de Prance.
Tout paraissait tranquille dans le royaume, lorsque, en 1242, le comte de la Marche, Hugues de Lusignan, eicité par l'orgueil de sa femme, Isabelle, veuve de Jean Sans-Terre, se révolta contre Louis, et l'obligea à prendre les armes. Henri III, roi d'Angleterre, était passé en Prance avec une armée, pour soutenir la révolte du comte de la Marche. Louis, qui joignait aux qualités d'un grand roi celles d'un h^ros, les mit en déroute au pont de Taillebourg, où il fit des prodiges de valeur. Le lendemain il remporta une seconde victoire aux portes de Saintes. Le roi d'Anglet^re prit la fuite, et le comte de la Marche, qui n'avait plus de ressource que dans la clémence du vainqueur, oDtint son pardon ; mais il lui en coûta la ville de Saintes, et une partie de la Saintonge, que le roi réunit à la couronne.
Jérusalem ayant été saccagée par les Perses, en 1243, Louis, qui était alors dangereusement malade, fit vœu, s'il recouvrait la santé, d'aller, en personne, combattre les infidèles. £n vain la reine mère, l'évêque de Paris, et ce qu'il j avait de gens sensés à la cour employèrent toutes les raisons imagmables pour le détourner de ce dessein. Les besoins de l'Ëtat, 1 intérêt de sa famille, les risques d'une entreprise dont l'expérience démontrait la témérité ; nen ne l'ébranla. Il fallut céder. La plupart des grands, à son exemple, prirent la croix. Il usa même de finesse pour en augmenter le nombre, il fit mettre des croix sur les livrées (espèces de casaques qu'on distribuait aux seigneurs, certains jours de fête) : ce fut comme im enrôlement, qui le fit appeler pécheur d'hommes.
(1249.) Après trois ans de préparatifs, ayant confié la régence à la reine mère, il s'embarqua, en 1249, arriva en Chypre, déterminé à tourner d'abord ses armes contre r£gypte, pour faciliter la prise de Jérusalem. Dans cette eipécQtion, Louis fit des prodiges de bravoure. Sa flotte ! ayant été dispersée par une violente tempête, il en rasuembla les débris, et arriva du côté de I)amiette, ville très-forte, située à l'embouchure du Nil. Les vaisseaux et l'armée des mahométans bordaient le rivage ; la descente paraissait infiniment dangereuse ; mais Louis ne
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craignait rien. Â peine son vaisseau fut-il à la portée du trait, qu'il se jeta dans la mer l'épée à la main, s'avança au milieu d'une grêle de flèches, gagna le rivage suivi de ses troupes, et mit en déroute les Sarrasins. Il prit eusuite la ville de Damiette, et gagna plusieurs avantages sur ces peuples, qui reçurent à la fin des renforts considérables. Louis résolut, malgré cela, de faire le siège du Gf^rand- Caire, capitale de l'Ë^pte; dans la marche, qui fut longue, les Sarrasins attaquèrent souvent sou armée. Le comte d'Artois, frère du roi, poursuivant un escadron de ces infidèles avec trop d'ardeur, entra avec eux dans Massoure, et y périt couvert de blessures. Louis averti du danger de son frère accourut avec l'élite des chevaliers. L'action devint générale et sanglante: il se vit entouré d'ennemis qui s'efforçaient de le prendre, et se tira de leurs mains par sa valeur. " On voyait," dit Joinville, '' ce généreux prince, couvert d'un armet, le cimeterre à la main, briller comme un éclair, et irapper comme un tonnerre : oncques ne fut vu un si beau gendarme : il paraissait par-dessus les autres de toutes les épaules ; il donnait tant de coups d'épée et de masse, qu'il écartait la foule des ennemis d'autour de lui." Le même historien rapporte le trait suivant, qui peut donner une idée du caractère des chevaliers de ce temps-là ; mélange singulier de bravoure, de galanterie, et de frivolité. Au nûlieu du carnage, le comte de Soissons, jurant et riant, disait à Join ville : ** Sénéchal, encore parlerons-nous vous et moi de cette journée, en chambre devant les dames."
De nouveaux combats aussi glorieux affaiblirent considérablement l'armée française, dont les provisions commençaient à manquer, et où le scorbut msait de cruels ravages. Tout le camp n'était qu'un hôpital, où Louis se signala par Théroisme de la charité. Il fallait retourner à Damiette, et rien n'était plus difficile devant une armée victorieuse. En y allant, celle de Louis fut battue, et lui-même, après bien des efforts de courage, fut fait prisonnier avec toute la noblesse qui l'accompagnait.
(1250.) Malade, exténué, réduit à un seul domestique, sans secours et sans espoir dans sa prison, il se flt admirer des musulmans par sa patience et sa grandeur d'âme. '* (Test le plus fier chrétien (fus tious ayons vu" disaientils avec étonnement. Il traita enfin avec eux, leur rendit la wille de Damiette pour sa ^•ançon, et leur paya cent mille marcs d'argent pour celle des autres captifs.
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La reine Marguerite avait youIu absolument accompagner son époux dans son expédition à la terre sainte Louis la laissa à Damiette, lorsqu'il partit pour le Grand- Caire. Cette princesse, ayant appns que le roi était en prison, se jeta aux genoux d'un vieux chevalier. " Jurezmoi," lui dit-elle, **que vous m'accorderez la demande que je vais vous faire." H le jure. " C'est," ajouta la reine, '^ que si les Sarrasins s'emparent de cette ville, vous me coupiez la tête avant qu'ils puissent me prendre." "Très-volontiers," répond le chevalier dans son langage ingénu, "j'avais déjà pensé d'ainsi faire, si le cas y échéait." Il aurait sans doute tenu parole ; mais on traita de la rançon de Marguerite.
Louis, après avoir conclu avec les Sarrasins une trêve de dix ans, rassembla les débris de son armée, et se rendit en Palestine, où il passa en pratiques de dévotion, eu pèlerinages, et à convertir les infidèles, quatre années entières, qu'il eût employées plus utilement au sein de son royaume. Enfin la mort de la régente le rappela dans sa patrie, en 1254. On l'y reçut avec des transports d'allégresse, qui ne furent tempères que par la vue de la croix toujours attachée sur son habit, preuve trop certaine qu'il ne renonçait point aux croisades.
Après son retour, Louis entreprit de visiter ses Stats, et partout il laissa des marques de sa générosité et de sa prudence. Ce vertueux monarque connaissait toute l'importance de la justice, et il en fit le principal objet de ses soins. Les malfaiteurs, dont le royaume regorgeait, furent sévèrement poursuivis, l'avarice des juges réprimée, les grands soumis aux lois comme les autres. Le comte d'Anjou, frère de saint Louis, était en procès avec un simple gentilhomme, son vassal. Celui-ci, condamné par les officiers du prince, en appelle à la cour du roi. Le comte le fsbit mettre en prison ; mais il est bientôt mandé lui-même. "Croyez-vous," lui dit le roi, "qu'il doive y avoir plus d'un souverain en France, ou que vous soyez an-dessus des lois, parce que vous êtes mon irère ?" Louis ordonne que le vassal sois mis en liberté, et qu'il vienne se défendre. Il lui assigne des avocats, personne n'osant plaider sa cause. On examine l'afiaire, et le comte d'Anjou est condamné.
Quelque temps après, on rendit contre le seigneur de Yemon un arrêt remarquable, par lequel il fut condamna
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à dédommager un marchand, qui en plein jour avait été volé dans un chemin de sa seigneurie ; car telle était la police instituée par Chai*lemagne, que les seigneurs étaient obligés de faire garder les chemins depuis le soleil levant jusqu'au soliel couché, à cause du droit de péage qu'ils percevaient à ce sujet.
Eien ne blessait davantage la religion du roi que les blasphèmes, et ils étaient alors fort communs. Ayant entendu blasphémer un bourgeois de Paris, il lui fit percer les lèvres avec un fer chaud. Le peuple en murmura, et vomit des malédictions. " Je leur piwdonne," dit Xiouis, " puisqu'ils n'ont offensé que moi." Les blasphémateurs étaient condamnés à la mutilation des membres. Quelque temps après, il se relâcha prudemment de cette extrême sévérité, et se contenta de peines pécuniaries, ainsi que l'avaient fait les rois ses prédécesseurs.
Louis, dont le cœur était pur, l'âme droite, et la dévotion sincère, s'imaginait que tous ceux qui lui parlaient de religion étaient animés des mêmes sentiments. Aussi n'est-il pas surprenant, qu'entraîné par les préjugés de son siècle, il s'en soit quelquefois laissé imposer par ces mendiants valides, établis depuis trente ans, a qui on aurait dû donner la correction et non l'aumône, et qui, par nn extérieur de piété, fermaient les yeux de leur roi sur les abus que l'intérêt et l'ambition avaient déjà introduits parmi eux. Son a£^ction pour les jacobins l'avait déjà empêché de se servir de son autorité royale, pour mettre un terme aux hostilités qui se manifestaient entre eux et les docteurs de l'université, et aux entreprises des dominicains et des franciscains dont les privilèges étranges étaient odieux au clergé : l'on eût dit qu'il les redoutait plus que ses vassaux, dont il avait cependant su triompher. Mais il poussa son aveuglement au point, qu'un jour il proposa sérieusement à la reine le dessein qu'il avait d'embrasser la vie monastique dans Tordre des jacobins, la conjurant de ne pas s'y opposer. Cette princesse appelle ses enfants et le comte d'ijijou frère du roi *, elle demande aux premiers s'ils aimaient mieux être appelés fils de prêtre que fils de roi. Sans attendre leur réponse : " Ap-
frenez," dit-elle, '*que les jacobins ont tellement fasciné esprit de votre père, qu'il veut abdiquer la couronne, et se faire prêcheur et prêtre." À ces mots le comte d'Anjou s'emporte, et contre le roi et contre les religieux ; le fila
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aîné du monarque jure par sainb Pénis, que, si jamais il est roi, il fera chasser tous ces mendiants. Le roi comprit qu'il devait se sanctifier dans son ïltat, et que sa yéritable Yocation était de régner arec sagesse.
Il s'appliqua principalement à l'objet le plus essentiel au bien public, a rétablir ou à maintenir la paix dans le royaume, décidant les différends des seigneurs, défendant ces petites guerres qu'ils avaient toujours eu droit de se faire mutuellement, substituant la preuve par témoins à la coutume barbare des duels, diminuant enfin les abus qu'on ne pouvait encore extirper.
(1258.) Sa droiture, et peut-être son extrême délicatesse de conscience, l'engagèrent à^des traités qu'il est difficile de concilier avec la raison d'État et la politique. II céda, en 125S, au roi d'Aragon la souveraineté sur le Soussillon et la Catalogne, pour les droits que ce prince prétendait avoir sur le Languedoc ; c'était céder des droits incontestables pour des prétentions incertaines. Il céda aussi au roi d'Angleteare le Limousin, le Périgord, le Quercy, et l'Agenois, à charge d'hommage lige ; et Henri III renonça seulement aux droits qu'il pouvait avoir sur la Normandie, l'Anjou, le Maine, la Touraine, et le Poitou. Cette restitution, que Louis IX fit à Henri III, de quelques-unes des provinces qui avaient été confisquées sur son père Jeaai Sans-Terre, lui valut l'amitié et même la soumission du monarque anglais, qui reconnut les appels, et, par son exemple, imposa à la vanité de la nation française; aucun seigneur n'osa affecter une indépendance, dont un aussi puissant vassal que Henri III ne jouissait plus dans ceux de ses domaines qui dépendaient de la couronne de France. Mais cette bonne intelligence des deux rois brouilla Henri III avec ses barons, qui ne voulaient point d'un roi esclave de Eome, et vassal de la France ; d'ailleurs ce prince venait de manquer du serment qu'il avait prêté d'observer la grande charte. Les Aillais coururent aux armes. On convint cependant de s'en rapporter à l'arbitrage de Louis, qui prononça en &veur de l'autorité royale, *sans déroger riéanmoms aux privUéges, chartes, libertés, et coutume» établis avant la querelle.'
Il est encore plus difficile de concilier avec la piété et la justice de Louis IX la faiblesse qu'il eut de consentir que son frère Charles d'Anjou acceptât du pape Clément IV la couronne de Naples et de Sicile : lui, qui l'avait
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refusée d'Urbain IV, pour lui de ses enfants, parce qu'il ne voyait que de rinjustice à en dépouiller Conradin, l'héritier légitime. Le saint-siége avait été vacant près de deux ans, parce que l'empereur Erédéric refusait de rendre la liberté à quelques cardinaux qu'il avait fait emprisonner. Cependant, le cardinal Sinibalde de Kesque fut élu au conclave assemblé à Agnanie, en 1243, et prit le nom d'Innocent IV.* Avant son exaltation, il s'était montré l'ami de Frédéric ; mais il en était devenu l'ennemi implacable du moment qu'il s'était assis sur le trône de l'Eglise, et il l'avait déposé solennellement dans un concile tenu à Lyon en 1245. Frédéric était mort en 1250, empoisonné par Mainfroi, son fils naturel. Ce Mainfix)i, en 1254, avait aussi empoisonné Conrad, fils et successeur de Frédéric ; et, pour jouir de son crime, il s'était emparé du royaume de Naples et de Sicile, au préjudice de Conradin, fils de Conrad, à qui il appartenait de droit. La haine des papes contre Frédéric s'étendait à sa postérité, ut Clément IV ne rougit pas de dépouiller l'héritier légitime, et de donner l'investiture du royaume de Naples, qu'il regardait comme un fief du saint-siége, au frère de Louis IX, Charles, comte d'Anjou et de Provence. Cette donation eut lieu en 1266. Ce prince fier et ambitieux, peu délicat sur les principes, eut la bassesse de souscrire aux conditions honteuses auxquelles Rome lui vendait Mue ombre de royauté. Au moyen d'une croisade que Louis IX laissa prêcher en France, il fit d'abord la guerre à l'usurpateur Mainfroi qui fut tué, en 1266, à la bataille de Bénevent. Conradin, âgé de seize ans, avait pris le titre de roi de Sicile, à la mort de Mainfroi. Ses droits, ses malheurs, son courage lui avaient procuré de puissants secours. Charles d'Anjou, quoique inférieur en forces, le battit en 1268, et le fit prisonnier. Ce jeune prince ne faisait que soutenir ses droits, mais il était excommunié, on ne le regardait plus que comme mu traître digne du
* C'est à ce même pape Innocent IV, pontife cruellement zélé par avarice, que saint Thomas d* Aquin, surnommé le docteur angéîique, fit cette belle réponse qui aurait dû le faire rentrer en lui-même. Le docteur entra un jour dans le chambre du saint père comme l'on comptait de l'argent ; le pape lui dit : " Vous voyez que l'Église n'est dIus dans le siècle oU elle disait : Je n*ai ni or ni argent.*' ** Il est i, saint père," répondit Thomas ; "mais aussi elle ne peut plus au paralytique : Lève^toi et marche"
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dernier supplice : on le jugea pour la forme, il fut décapité, et le irère de Louis IX s'assura ainsi une couronne souillée de sang.
Quoique sa première expédition eût été si maLheureuse, Loois IX respirait toujours pour la terre sainte. On en reçut, en 1267, des nouvelles accablantes. Les templiers et les hospitaliers, ces religieux militaires, établis pour la défendre, la désolaient par leurs rapines, leurs débauches, et leurs dissensions. Les n^ométans enleyaient toutes les places fortes des chrétiens, et les poursuivaient avec une extrême 'vigueur. Le zèle du roi s'enflamma ; et, quoique déjà trop faible pour supporter Texercice du cheval et soutenir le poids de son armure, il forma un nouveau projet de croisade et engagea presque tous les grands à raccompagner.
(1270.) Les préparatifs furent longs et proportionnés à la grandeur de Tentreprise. On s'embarqua, en 1270, sur des vaisseaux génois. Chacun croyait aller en Egypte ou en Palestine ; mais tout à coup le roi dirigea sa course vers Tunis, Ce parti lui avait vraisemblablement été suggéré par le roi de Sicile, qui espérait, ou forcer les Sarrasins à lui payer un ancien tribut, ou mettre son royaume à l*abri de leurs pirateries. Il paraît aussi que la crédulité de Louis lui faisait entrevoir la conversion du roi de Tunis, qui avait témoigné quelque penchant pour le christianisme. Bans le cas où toutes ces espérances seraient trompées et ou il faudrait avoir recours aux. armes, la conquête de ce petit royaume était importante en ce qu'elle poiurrait conduire à d'autres. Mais tandis qu'il était devant Tunis, à attendre le roi de Sicile, la peste se mit dans son camp, et remporta, ainsi qu'une grande partie de son armée. Louis IX mourut le vingt-cinq août 1270, à l'âge de cinquante-six ans, avec ces vifs sentiments de religion dont il était pénétré depuis l'enfance. Les maximes, qu'il laissa écrites de sa main à Philippe son successeur, respirent également la piété et l'amour des peuples. Il lui recommande surtout de ne point les surcharger de tailles et de subsides, de mettre de justes bornes aux dépenses de sa maison, et de maintenir les franchises et libertés des villes du royaume; car ^*plus elles seront riches et puissantes," aioute-t-il, " plus tes ennemis et tes adversaires douteront de les assaiUir."
Louis IX, à qui ses vertus religieuses ont mérité le nom
106 SAINT LOVIS.SENEY UL Qa.d. 1270.
de saint, a été un des plus grands hammes et des plus ginguliers qui aient jamais existé. En effet, ce prince, d'une valeur éprouvée, n'était courageux que pour de grands intérêts. Il fallait que des objets puissants, la justice ou r amour de son peuple excitassent son âme, qui hors delà semblait faible, simple, et timide. C'est ce qui fkisait qu'on le voyait donner des exemples duplus grand courage, quand il combattait les rebelles, les ennemis de l'Etat, ou les infidèles ; que tout pieux qu'il était, il savait résister aux entreprises des papes et des évêques, quand il pouvait craindre qu'elles n'excitassent des troubles dans son royaume ; que sur l'admimstration de la justice, il était d'une exactitude digne d'admiration : mais quand il était rendu à lui-même, quand il n'était plus que particulier, alors ses domestiques devenaient ses maîtres, sa mère lui commandait, et les pratiques de la dévotion la plus simple remplissaient ses journées. À la vérité toutes ces pratiques étaient ennobUes par les vertus solides et jamais démenties, qui formèrent son caractère.
À en juger par l'événement, on serait tenté de croire que, dans la suite, il entra autant de politique que de dévotion dans toutes ces expéditions de la terre sainte, qu'un saint enthousiasme avait d'abord fait entreprendre. Les rois de France y trouvèrent du moins un moyen sûr de rétablir la paix dans l'intérieur du royaume, toujours troublée par les dissensions et les guerres personnelles des seigneurs ; ils en profitèrent aussi pour étendre et affermir l'autorité royale durant l'absence des grands vassaux, en se mettant plus en rapport avec le peuple entre lequel et eux les grands s'interposaient. L'Église trouva aussi son avantage à entretenir et fomenter ces guerres saintes qui, en occupant les esprits ailleurs, tendaient à modérer et à ralentir l'indépendance qui se manifestait déjà envers elle. On ne peut se refuser à dire que les papes avaient souvent poussé l'exercice de leur autorité au delà de ses bornes raisonnables. Les peuples de l'Europe commençaient à porter leur joug avec impatience; ils s'y seraient soustraits, peut-être, sans les croisades qui vinrent à propos diriger la pensée vers un but différent auquel se joignaient des idées de gloire, de grandeur, et de conquête. Or, on ne peut nier que Louis IX ne fût extrêmement jaloux d'agrandir sa puissance, et que pour y parvenir, il n'ait, comme son aïetd Philippe-Auguste, employé
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toid^s les ToieB en son pouroir. Bu moins est-ce de ce côté qu'il &at envisager la conduite de l'un et de l'autre à rég^ird des croisades, si.ron veut la justifier. Cependant les cn»saide8 offiireBt aussi un résultat avantageux pour les peuples, qu'elles servirent à civiliser. Les Francs rapportèrent en Europe des arts qui y étaient jusqu'alors inconnus. H est faeheux d'i^uter qu'ils en rapportèrent aussi un plus grand relâchement de mœurs.
Avant son départ pour Tunis, Louis avait^ publié une espèce de code,, connu après sous le nom d* Établissements de samÉ Louis ; lc»s encore imparfaites, mais précieux mo« numenta de la sagesse et du zèle qu'il opposait aux abus. 11 établit Vamendement de juçement, ou 1 appel de justices seigneuriales aux justices royales. Eien ne pouvait être plus avantageux à l'autorité souveraine : le roi, de seigneur suzerain, de simple chef militaiire, devint législateur, et, en le devenant, il attaqua fortement l'anarchie féodale. Ces appels aux justices royales a^vaient beaucoup augmenté la puissance dîe ses prédécesseurs. Louis, pour faciliter ces appels, changea tout l'ordre établi avant lui dans les ^ailHagea royaux. La juridiction des baillis n'embrassait auparavant que les dom aines du prince, elle s'étendit alors sur tout le royaume. On assigna à chacun de ces officiers des provinces entières, d'où l'on devait porter à leur tribunal les appdis des justices seigne\iriales. Ces magistrats jugèrent conformément aux intérêts du roi et de leur tribunal. Ils établirent qu'il y avait des cas royaux, (^est-à-dire, des eas privilégiés qui appartenaient de droit aox seules justices royales. Le nombre de ces cas royaux augmenta, mais on se garda bien d'en définir la nature, pour avoir toujours un prétexte de diminuer les justices seigneuriales. Les seigneurs, inquiétés par les bailhs, succombèrent enfin sous l'autorité du roi, qu'on s'habitua à regarder comma le gardien et le protecteur des coutumes du royaume. Ce fut ainsi que la nouvelle jurisprudence des appels, établie par Louis IX, occasionna une révolution qui contribua à l'accroissement de la puissance royale ; mais ce fut moins par force que par adresse, et ce chef-d'œuvre de politique ne s'opéra que d'une manière lente et insensible.
Sa pragmatique sanction, publiée en 1268, fut faite pour réprimer les excès de la puissance ecclésiastique. Oette ilamieuse ordonnance, où il déclare que son royaume
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dépend de Dieu seul, porte que les collateura des bénéâces seront maintenus en possession de leurs droits ; que tous les différends en cette ipatière seront réglés par le droit commun ; qu'on cessera de lever les exactions par lesquelles la cour de Eome a ruiné l'État ; abus porté à un tel point que les légats du pape semblaient ne venir en France que pour rafler^ comme dit Pasquier, tous les bénéfices.
Ce fut saint Louis, qui bâtit la Sainte-Chapelle à Paris ; il y établit une bibliothèque, dans laquelle il rassembla quelques livres, ceux de l'Ecriture sainte, quelques-uns des saints pères, et de bons auteurs. C'est aussi sous son règne^ en 1250, que fut fondée la Sorbonne, une des plus célèbres écoles de 'l'Europe pour la théologie. L'université de Paris, dont les premiers statuts avaient été dressés sous Philippe- Auguste, s'accrut considérablement sous le règne de saint Louis ; c'est même alors que le nom d'université commença à être employé.
On ne voyait encore que des clercs et des moines exercer la médecine et la profession d'avocat. Les laïques restaient plongés dans une ignorance dont les autres profitaient. Cependant Etienne Boileau, ou Boylesve, prévôt de Paris, établit dans cette ville une police. admirable pour le temps. Il distribua les marchands et artisans en différents corps de communautés, sous le nom de confréries, et leur donna des statuts si sages, qu'ils ont servi de fondement et de modèle à ceux qu'on a mts depuis.
Dans le même siècle, Boger Bacon, cordelier anglais, se distinguait par ses connaissances dans l'astronomie, les mathématiques, la chimie, la médecine, et les arts. C'est lui qui inventa la chambre obscure, les miroirs ardents, et même, suivant quelques historiens, la poudre à canon. Accusé, dit-on, de magie, il fut emprisonné par ordre de son général ; mais il se justifia.
PHILIPPE IV, SURNOMMÉ LE BEL
(1270.) À iiA mort de saint Louis, son fiils aîné, Philippe III, âgédevingt-cinq ans, qui était avec lui dans le camp près
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de Tunis, fîit recoBiiu pour son successetir. On lui donna le surnom de Hardi, parce qu'il ne s'épouvanta point de se trouyer exposé atix armes des barbares, après avoir perdu son père ; car il ne fît rien depuis pour mériter ce nom.
Son oncle Charles d'Anjou vint enfin à son secours ; ils battirent ensemble les infidèles, et conclurent avec le roi de Tunis une trêve de dix ans, à condition qu'il payerait au roi de France les frais de la suerre, évalués à deux cent mille onces d*or, et au roi de Sicile le double de Tancien tribut pendant quinze ans, que les chrétiens auraient à Tunis Texercice libre de leur religion, et (^u*on délivrerait les prisonniers de part et d'autre. Ainsi fimrent les croisades, qui avaient enlevé à l'Europe deux millions d'hommes, sans que l'église j gagnât même Jérusalem.
Philippe, de retour en France, s'empressa de rendre les derniers devoirs à son père, dont il porta lui-même les l'estes à l'abbaye de Saint-Denis. Les années suivantes n'offrent aucun détail intéressant. En 1274, Philippe déclara la guerre à Alphonse, roi de CastiUe, au sujet de la succession à cette couronne, qu'il voulait faire tombera ses neveux ; mais cette guerre n'eut point de suite. Le roi désarma par ordre du pape. Son caractère était de commencer avec chaleur, et de finir avec faiblesse. C'est dans la même année que par pure libéralité il céda aux papes le comtat Venaissm, en Provence, avec Avignon. Ces États leur sont demeurés jusqu'à la révolution de France (en 1791).
Un indigne favori, mtdtre de la confiance de Philippe, lui fit éprouver tout ce qu'on doit craindre des âmes basses et corrompues quand on leur donne le pouvoir de nuire. Cet homme, nommé La Brosse, avait été barbier de saint Louis. Né avec le talent de plaire et de tromper, il était devenu le confident et comme le seul ministre du roi, sous le titre de grand chambellan. Toute la France le courtisait ; mais jaloux de l'ascendant de la reine, il résolut de perdre cette princesse, pour conserver son propre crédit. Philippe ayant perdu l'aîné de ses enfants du premier Ht, le favori fit courir le bruit que le jeune prmce avait été empoisonné, et les soupçons tombèrent sur la reine. Pour connaître la vérité, on interrogea une béguine qui se mêlait de prophétiser. Heureusement sa
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réponse fut à la décharge de la reine; quelque temps après, le favori fiit convaincu de trahison et pendu.
(1282.) Ces affaires de cour n'étaient rien en comparaison de ce qui arriva en Sicile. Les habitant» de ce royaume, que Charles d'Anjou gouvernait avec plus de dureté que de politique, entreprirent et vinrent à bout de se défaire de tous les Français qui se trouvaient dans leur île. Ils dirent excités k la révolte par Pierre III, rc» d'Aragon, qui prétendait avoir des droits sur ce royaume, et qui promit aux Siciliens de les soutenir. La révolution commença par cette affreuse boucherie connue sous le nom de Vêpres siciliennes. En effet, le luadi de Pâques, 1282, comme on sonnait les v^res, huit mille îbnnçaia furent égorgés presque dans le même moment. On n'épargna que /eux gentibhommes dirtingués par leur vertu.
Aussitôt après cet événement, Pierre d^ Aragon s'empara de la Sicile. Le pape irrité le foudroya d^auathèmes, et donna son royaume d'Aragon, sous les conditions ordinaires de vasselage et de l^but pour le sahit-siége, à Charles, second fils de Philippe. Le roi partit avec une puissante armée dans le dessein d'établir son fils sur le trône ; mais le succès ne répondit point à ses vues, et, en 1285, comme il revenait de cette expédition, il mourut à Perpignan, âgé de quarante et un ans.
C'est sous le règne de Kiilippe le Hardi qu'on trouve les premières lettres d'anoblissement. Elles furent accordées à Eaoul l'orfèvre, c'est-à-dire, Targentier ou payeur de la maison du roi. On sait que, du temps même des Francs, il existait déjà une noblesse, ou classe privilégiée dont les membres avaient le titre de leiules ou fidèles. Sous la monarchie, les nobles furent aussi dtetingués de ceux qui n'étaient que libres. La- noblesse, que dans l'origine on obtenait au moyen du serment prêté entre les mains du roi ou chef, devint héréditaire sous la seconde race. Elle s'attacha d'abord exclusivement à la profession des armes^ mais à la fin les rois donnèrent le titre de noble à qui ils voulurent, et se réservèrent la prérogative de le conférer. Eaoul fiitle premier anobH dont les titres furent authentiquement reconnus par lettres patentes.
(1285.) Philippe IV, dit Lb Bïl àcause de sa beauté
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extraordinaire et des grâees de 8a p«r80ime, soocéda à son père Philippe le Hardi, en 1285 ; il était alors âgé d'envinm dix-8^ ans. Son règne est un des plus célèbres dePtiktoxre de Erance, ayant été fécond en grands éyénemenis, en grandes Êiutes et en grandes actions.
^Edouard I', roi d'Angleterre, était venu lui rendre hommage. Mais deux nations lirales, deux rois puissants, dirisés par des intérêts incompatibileB,. ne pouvaient être longtemps unis. Après sept années de paix et de tran* quillité, une dispute des plus insignifiantes aHuma une guerre générale. Un matelot anglais se battit à Bajonne ayec un matelot normand, et le tua. Les Normands, pour venger leur compatriote, coururent les mers^ attaquant, et in»iltant les vaisseaux anglais.
Le roi d'Angleterre, au lieu de faire ses plaintes^ envoya sur-le-champ une flotte sur les côtes de France, en 1293, et pilla pluaieurB villes. La guerre, ainsi commencée, se fit de part et d'autre avec beaucoup de vigueur. Les Anglais eurent d'abord l'avantage, étant secondés par les Flamands, avec qui Edouard avait eu la précaution de s'alHer, en négociant xm mariage entre son êls et la fille de Guy, comte de Flandre. !&£us, à la fin, Philippe, qui s'était alMé secrètement avec Baliol, roi d'Ecosse, eut le dessus : il confisqua la Ghiyenne, ou plutôt s'en empara ; d'un autre côté, presque toute la Flandre fut conquise. La paix se fit néanmoins entre les deux rois, et elle fut cimentée par une double alliance. Philippe donna Marguerite sa sœur en mariage à Edouard r% alors veuf, et sa fille Isabelle, à Edouard, prince de Galles, avec la Guyenne pour dot, à condition de la posséder, comme ses prédécesseurs, en qualité de vassal de la cour ronne de France. !Ëdouard abandonna le comte de Flandre à la vengeance de Philippe, qui de son côté abandonna le roi d'Scosse au ressentiment de l'Anglais ; l'un et l'autre sacrifiant leurs alliés à l'ambition des conquêtes.
Philippe le Bel avait un ennemi plus dangereux dans le pape Boniface YUI, capable de bouleverser toute l'Europe, s'il n'avait pas eu affaire à un prince incapable de plier. Ce pontife plein d'orgueil, d'ambition, et d'audace, qui était parvenu au saint-siége en profitant de la simplicité de saint Célestin, son prédécesseur, qu'il avait persuadé d'abdiquer, et qu'il fit ensuite mourir dans une prison, voulait tomcher en maître sur les difiérends de
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'>!..', fv xvee eea Taasanx. On Ivii fit enteadre qu'il , ,tt.l't^>(Ht l'ordre à donner sur cette matière, qu'on le \tH«v'<»it uomme cbef de la religion, nuùs qu'on n'avait Mi:s S^iin de lui pour régner. L'oi^etl aiasi blessé MA^ime difficilement t le pontife ae vengea bientât. ■■•il'f'jie, dans un besoin d'ar^;ent, pour ne paa fouler les .i..irr« classes de citoyens déjà épuisées de subsides, et vv<tis»nt avec raison que les ecclésiastiques, étant membres ^« l'iïtat comme les autres, doivent contribuer de leur arft^tit & sa conservation, mit une imposition but le clergé. i^wlques-uns de ses membres en portèrent leurs plaintes à Ittitiiface, qui aussitôt lança une bulle, et, sans nommer la t'nuice particulièrement, défendit atout clerc, prélat, relii;it-ui, etc., BOUS peine d'eicommunication, de payer aux Uiques aucune espèce de taxe, sous quelque nom que ce tùt, sans la permission du stùnt-siége. Philippe usa de représailles, et, sana faire mention de &ome, défendit de transporter, bors du royaume, argent, joyaux, armes, vivres, etc., sans une permission signée de sa main. !Nouvolle bulle plus téméraire, suivie d'un manifeste de Philippe. Boniface furieux a recours à ces armes qui n'ont malheureusement que trop de pouvoir sur des esprits enchaînés par l'ignorance, et aveuglés par la superstition. Ce pontife arrogant fulmine bulles sur bulles, déclare que Dieu l'a établi sur les rois et les royaumes pour arracher, détruire, perdre, dissiper, édifier et planter, mande à Borne le clergé de France pour délibérer sur la réforme de l'État, fait dire au roi qu'il peut s'y rendre lui-même, ou envoyer quelqu'un, pour entendre, dit-il, le jugement de Dieu et le nôtre; en attendant, il le somme, sous peine d'excommunication, de reconn^tre qu'il tient du pape la souveraineté temporelle de son royaume. Le moin^« de ces coups eût détrôné un Louis le Débonnaire ; Philippe le Bel y opposa une fermeté inébranlable. Il fit brûler publiquement une des bulles de Boniface, sans égard pour sa dignitô ; et si, dans sa colère, il se permit de lui écrire une IlII re injurieuse, où il lui reproche sa fatuité, il eut d'un autre coté la prudence d'assembler les trois étets du royiitime. (On croit que ce fut la première fois que le tiers éfnt ou les communes y furent admises, depuis la fi^ene do Charlemagne.) Philippe suivit eu cela le que lui avait donné, quelques annéea aupa- Edouard I", qui dans un besoin de subsides, ayant
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assemblé le parlement d'Angleterre, y convoqua, pour la première fois aussi, les députés des bourgs, ou les communes : '' parce que," dit-il, " il est juste que tous approuvent ce qui regarde l'intérêt de tous, et que le danger commun soit repoussé par de communs efforts.*'
On ne conçoitpas aisément qu'un prince ambitieux, tel que Philippe le !Bel, ait pu convoquer les états de la nation, en j faisant entrer les communes. Cette assemblée aurait pu devenir redoutable au souverain, si les trois ordres eussent conspiré à limiter sa puissance. Mais divisés entre eux par la discorde et par des intérêts particuliers, un intérot commun devait les unir contre led entreprises de Boniface. Il importait à Philippe que ]n nation reconnût l'indépendance de sa couronne. La tyrannie, les exactions de la cour de Borne y préparaient depuis longtemps les esprits, et la confiance du roi ne pouvait manquer de leiur inspirer un zèle unanime. D'ailleurs il voulait siutout avoir de l'argent. Le fort des impositions tomba sur la bourgeoisie. En réunissant le tiers état au clergé et à la noblesse, on se' ménageait le moyen d'obtenir racilement ce que l'on craignait d'exiger avec une rigueur perpétuelle. " Le peuple," dit E. Pasquier, " chatouillé de l'honneur qu'on lui fait en le consultant, court avec joie à ces diètes générales, et se rend plus hardi prometteur à ce qu'on lui demande." Ajoutons cependant aussi que les représentants du peuple proprement dit se sont toujours promptement lassés de ces assemblées ; ils se sont toujours hâtés cTaooorderj et n'ont pas su tirer parti de la belle prérogative que le gouvernement s'est montré disposé a leur accorder à plusieurs époques. Nous les verrons en 1789 commencer l'exercice de leurs droits, et, cette fois, aller plus loin.
(1302.) Philippe eut tout le succès qu'il pouvait attendre de cette assemblée extraordinaire. Les trois ordres donnèrent séparément leur avis en faveur de l'indépendance de la couronne; la noblesse et les communes, de la manière la plus décisive et la plus forte ; le clergé, en biaisant d'abord, en tâchant d'excuser le pape, dont ils ne pouvaient méconnaître l'autorité. Bonilace assembla un concile à Bome, où il fit décider que les deux épées des apôtres, dont il est parlé dans l'évangile, sont les deux glaives, le spirituel et le temporel, qui assurent la toutepuissance aux pontifes de Bome. Philippe convoqua de
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Philippe avec ses yassanx. On lui fit entendre qu'il n'arait point Tordre à donner sur cette matière, qu'on le respectait comme chef de la religion, mais qu'on n'avait pas besoin de lui pour régner. L'orgueil ainsi blessé pardonne difficilement: le pontife se vengea bientôt. Philippe, dans un besoin d'argent, pour ne pas fouler les autres classes de citoyens déjà épuisées de subsides, et pensant avec raison que les ecclésiastiques, étant membres de r£tat comme les autres, doivent contribuer de leur ar* gent à sa conservation, mit une imposition sur le clergé. Quelques-uns de ses membres en portèrent leurs plaintes à Bonilace, qui aussitôt lança une bulle, et, sans nommer la France particulièrement, défendit atout clerc, prélat, religieux, etc., sous peine d'excommunication, de payer aux Laques aucune espèce de taxe, sous quelque nom que ce fût, sans la permission du saint-siége. Philippe usa de représailles, et, sans faire mention de Some, défendit de transporter, hors du royaume, argent, joyaux, armes, vivres, etc., sans une permission signée de sa main. !N'ouvelle buUe plus téméraire, suivie d'un manifeste de Philippe. Boniface furieux a recours à ces armes qui n'ont malheureusement que trop de pouvoir sur des esprits enchaînés par l'ignorance, et aveuglés par la superstition. Ce pontife arrogant fulmine bulles sur bulles, déclare que Dieu Ta établi sur les rois et les royaumes pour arracher, détruire, perdre, dissiper, édifier et planter, mande à Borne le clergé de France pour délibérer sur la réforme de l'État, fait dire au roi qu'il peut s'y rendre lui-même, ou envoyer quelqu'un, pour entendre, dit-il, U jugement de Dieu et le nôtre ; en attendant, il le somme, sous peine d'excommunication, de reconnaître qu'il tient du pape la souveraineté temporelle de son royaume. Le moindre de ces coups eût détrôné un Louis le Débonnaire ; Philippe le Bel y opposa xme fermeté inébranlable. Il fit brûler publiquement une des bulles de Boniface, sans égard pour sa dignité ; et si, dans sa colère, il se permit de lui écrire une lettre injurieuse, oii il lui reproche sa fatuité^ il eut d'un autre côté la prudence d'assembler les trois états du royaume. (On croit que ce fut la première fois que le tiers état ou les eommunes y furent admises, depuis le règne de Gharlemagne.) Philippe suivit en cela l'exemple que lui avait donné, quelques années auparavant, Edouard I*', qui dans un besoin de subsides, ayant
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assemblé le parlement d'Angleterre, j convoqua, pour la première fois aussi, les députés des bourgs, ou les communes : '' parce que," dit-il, '' il est juste que tous approuvent ce qui regarde l'intérêt de tous, et que le danger commun soit repoussé par de communs efforts."
On ne conçoit pas aisément qu'un prince ambitieux, tel que Philippe le Bel, ait pu convoquer les états de la nation, en j faisant entrer les communes. Cette assemblée aurait pu devenir redoutable au souverain, si les trois ordres eussent conspiré à limiter sa puissance. Mais divisés entre eux par la discorde et par des intérêts particuliers, un intérêt commun devait les unir contre les entreprises de Boniface. Il importait à Philippe que In nation reconnût l'indépendance de sa couronne. La tyrannie, les exactions de la cour de Borne j préparaient depuis longtemps les esprits, et la confiance du roi ne pouvait manquer de leiur inspirer un zèle unanime. D*ailleurs il voulait surtout avoir de l'argent. Le fort des impositions tomba sur la bourgeoisie. En réunissant le tiers état au clergé et à la noblesse, on ser ménageait le moyen d'obtenir facilement ce que l'on craignait d'exiger avec une rigueur perpétuelle. " Le peuple," dit E. Pasquier, " chatouille de l'honneur qu'on lui fait en le consultant, court avec joie à ces diètes générales, et se rend plus hardi prometteur à ce qu'on lui demande." Ajoutons cependant aussi que les représentants du peuple proprement dit se sont toujours promptement lassés de ces assemblées ; ils se sont toujours hâtés d^accorder, et n'ont pas su tirer parti de la belle prérogative que le gouvernement s'est montré disposé a leur accorder à plusieurs époques. Nous les verrons en 1789 commencer l'exercice de leurs droits, et, cette fois, aller plus loin.
(1302.) Philippe eut tout le succès qu'il pouvait attendre de cette assemblée extraordinaire. Les trois ordres donnèrent séparément leur avis en faveur de l'indépendance de la couronne; la noblesse et les communes, de la manière la plus décisive et la plus forte ; le clergé, en biaisant d'abord, en tâchant d'excuser le pape, dont ils ne pouvaient méconnaître l'autorité. Boniiace assembla un concile à Bome, où il fit décider que les deux épées des apôtres, dont il est parlé dans l'évangile, sont les deux glaives, le spirituel et le temporel, qui assurent la toutepuissance aux pontifes de Bome. Philippe convoqua de
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nouveau les seigneurs et les évèques de son royaume. Dans ce parlement, où peu de prélats se trouvèrent, le| chevalier de Nogaret, avocat général^ accusa le pape de simonie et d'imposture, et CŒiclut à le fiure déposer dans un concile. Boniface mit le royaume en interdit, déclara le roi excommunié, et offrit sa couronne à Albert d'An ' triche, qu'il avait traité jusqu'alors en rebelle, mais qu'il traita en grand roi dès qu'il le jugea propre à servir sa
Î)a88ion. La France retentit de nouvelles plaintes contre e pontife, et tous les ordres de l'Stat renouvelèrent leurs protestations de fidélité à Philippe, qui appela au futur concile et au pape futur de tout ce que Boniface avait fait ou ferait encore contre lui.
Nogaret reçut ordre de signifier cet acte d'appel, et de le publier dans Borne. Il partit accompagné de Sciarra Colonne, qui descendait d'une des plus illustres familles romaines, sur laquelle Boniface avait déchargé son courroux, et qu'il avait forcée de chercher un asile en France. Le pape s'était retiré à Agnanie, où il fulminait de nouvelles DuUes. - Nogaret, résolu de l'enlever selon l'intention de Philippe, marcha contre lui avec Sciarra, força le château, où il trouva des trésors immenses accumulés par le pontife, et se rendit maître de sa personne. Boniface» se croyant trahi, parce que les cardinaux qui l'accompagnaient avaient pris la fuite, s'était fait revêtir de ses ornements pontificaux, et la tiare sur la tête, les cle& et la croÎK à la main, s'était assis sur la dmire pontificale, " voulant du moius," disait-il, " mourir en pape." Sciarra Taccabla d'injures, lui donna même un soufflet, et l'aurait tué, si Nogaret ne l'en eût empêché. Boniface demeura entre les mains des Français pendant trois jours, au bout desquels, les habitants d' Agnanie, par une sorte de repentir, le délivrèrent. H se rSu^a à Eome, la vengeance dans le cœur, et j mourut aune fièvre chaude: ainsi finit cet audacieux pontife, coupable de tous les maux que l'orgueil, l'ambition, et l'avarice peuvent causer.
Durant ces funestes démêlés de Philippe avec Boniface, la Flandre était devenue un théâtre ae carnage. Le roi l'avait réunie à la couronne, et s'y étaii; montre moins en conquérant qu'en père. Malheureusement il j avait laissé pour commander l'homme le mcûns propre à contenir un peuple dont il fallait gagner l'afiection, un seigneur sans expérience, qui, par des impôts et des rigueurs
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tyramûques, poussa les Elsmands à la réyolte. Un simple tisserand de Bruges se mit à ta tête des factieux ; la révolution &t son ouvrage : on vit les Français massacrés dans presque toutes les villes de Flandre.
(18(^.) FhiHppe le Bel envoya une armée sous les ordres de Sobert U, comte d'Artois, vaillant capitaine, mais dont l'imprudence perdit les affaires. Plein de mépris pour les rebelles, qu'il regardait comme une vile canaille^ il voulut les attaquer dans un poste trop avantageux. Il insulta de paroles le connétable de Nesle, opposé à son avis, et raocusa même de perfidie. '* Vous verrez que je ne suis pas un traître," répliqua le connétable; ''je vous mènerai si avant, que vous n'en reviendrez jamais." Le comte et lui, les plus grands seigneurs, et vingt miUe Français perdirent la vie dans la fameuse bataille de Courtrai, eu 1302. Quatre mille paires d'éperons dorés servirent de monument à la victoire des Plamands ; terrible preuve du courage que le désespoir inspire à des peuples opprimés.
(1304f.) Le roi marclia en personne pour tirer vengeance de cette défaite. Des impôts extraordinaires, p(Mrtés jusqu'au cinquième des biens de chaque particulier, et l'augmentation énorme du prix des monnaies, l'avaient mis en état de lever une armée nombreuse. Tant de préparatifs, qui avaient excite de violents murmures, ne produisirent aucun effet. Il revint sans gloire, ou plutôt avec la bonté de n'avoir pas même attaqué l'ennemi. La campagne suivante fut plus honorable ; il gagna, en 1304, la bataille de Mons en Fuelle, où il fit des prodiges de valeur. Mais les Flamands revenaient toujours à la charge. "Ne finirons-nous jiunais?" dit-il un jotir; "Je crois qu'il pleut des Flamands." On traita enfin; leur comte fut mis en liberté, mais il mourut peu après : son fils aîné lui succéda, à condition de faâre hommage de ses Stats à la couronne de France.
A son retour, il attaqua des ennemis plus difficiles à vaincre que les Flamands ; c'étaient les préjugés de son siècle. Il tenta d'abolir cet usage atroce de prendre la bravoure ou l'adresse pour juge de toutes les contestations ; mais malgré cette sage ordonnance, le duel eut encore lieu.
La mort de Boniface avait laissé respirer Philippe ; cependant les préjugés de son temps avaient tant de force,
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qa'il ne pouTsit se croire hors de péril taat que subsisteraient les anstlièines lancés contre lui. Benoit XI, pape aussi modéré que l'autre était fougueux, l'ayait déjà de son propre mouTcment absous des censures, au cas qiiiX les eut encourues; euression bien remarquable dans la bouche d'un pape- lie roi Toulant une satisfaction éclatante, et, Benoît XI étant mort l'année suivante, il l'eut facilement de Bertrand de Grot, archevêque de Bordeaux, gascon souple et ambitieux, à qui il vint à bout de procurer la papauté, et qui lui fut dévoué.
Ce pape, connu sous le nom de Clément Y, fut sacré à Lyon, en 130é. Une grande multitude de peuple étant monté sur une vieille muraille pour voir passer la
Î>rocession, Jean H, duc de Bretagne, fut enseveli sous es ruines ; le pape fut renversé de dessus son cheval, et la tiare étant tombée par terre, il en perdit le plus beau diamant, qui était d'un prix immense.
Tout en s'assurant la tranquillité du côté de Bome, Philippe trouva au sein de sa &miUe des chagrins encore plu» cuisants. Les femmes de ses trois fils furent accusées, et deux convaincues d'adultère. Outre cela la Prance édlaftait en murmures. Le trésor royal était épuisé ; pour y remédier on eut recours au moyen le plus dangereux, à l'altération des monnaies. On haussa les espèces ; un denier de saint Louis en valait trois d'alors •* tnste effet des croisades, qui avaient englouti l'argent du royaume, et de la mauvaise administration des finances. Les plaintes se changèrent en séditions ; on ne pouvait s'imaginer que le roi fdt pauvre, tandis que ses ministres étalaient un luxe fastueux ; le petit peuple se souleva avec fureur, et donna à fhilippe le nom de ^faux manno^eurJ
Ce prince, depuis quelque temps, était malade de chagrin et d'inquiétude. Un jour qu'il prenait l'exercice de la chasse dans la forêt de Fontainebleau, un sanglier vint se jeter entre les jambes de son cheval, qui se cabra et se renversa sur lui. Cette chute avança ses jours ; il mourut en 1314, dans la quarante-sixième année de son âge, et la vingt-huitième de son règne.
* Da temps de Charlemagne, la livre numéraire répondait à une livre pesant d'argent, de douze onces. Sous le règne de saint Louis, le marc d'argent, de huit onces, faisait deux livres seize sous de compte ; il valut sons Philippe le Bel jusqu'à huit livres dix sous ; il vaut aujourd'hui cinquante francs.
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Philippe le Bel avait de grandes qualités ; mais il était facile à séduire, opiniâtre dans son erreur, implacable dans ses vengeances, avide de richesses ; il a fait tant de mal, qu'on ose à peine le louer du bien qu'il a fait. Au lit de la mort, pénétré d'un repentir tardif de ses fautes, il domia à Louis, son fils et son successeur, de bons avis qui ne valaient pas de bons exemples.
Par son codicille il restreignit les apanages aux seuls hoirs mâles; précaution utile pour empêcher qu'ils ne passassent à des étrangers par mariage.
Entre les mains d'un prince violent, injuste, maïs politique, et toujours ardent à se faire quelque droit nouveau, l'autorité royale ne pouvait manquer de s'affermir : aussi fît-elle de grands progrès sous Philippe le Bel, et si les moyens qu'il employa ne furent pas tous exempts de blâme, du moins ils produisirent un bien réel, en avançant la ruine du gouvernement féodal.
Ce règne jest célèbre par l'abolition de l'ordre des templiers ; événement monstrueux, soit que leurs crimes fassent avérés, soit que l'avarice les eût inventés. ""Cet ordre religieux et militaire fut institué à Jérusalem, en 1128, par des gentilshommes français, à qui Baudouin, roi de cette ville, donna une maison proche du temple de Salomon, d'oii ils tirèrent leur nom. Aux trois vœux de religion, ils en ajoutaient un quatrième, par lequel ils s'obligeaient de défendre les pèlerins de la terre sainte contre les infidèles. Le nombre de ces chevaliers s'était accru prodigieusement ; ils se distinguèrent d'abord par mille belles actions, et, en peu de temps, ils eurent des biens immenses en Asie et en Europe. H n'avait guère pu manquer de se glisser parmi eux des abus, surtout dans un siècle en proie à l'ignorance et à la superstition. Peut-être étaient-ils trop adonnés aux plaisirs de la table ; d'oii est venu, sans doute, le proverbe, boire comme un templier. On aurait pu réformer ces abus; mais, pour des raisons d'Etat, on voulait abolir l'ordre qui était fort riche. Le roi et le pape se concertèrent pour cette infamie. Il fallait des prétextes plausibles ; un jacobin inquisiteur sut en trouver ; après quoi Clément V supprima l'ordre, et livra les chevaliers au bras séculier. Tous, à l'exemple de leur grand maître Jacques de Molai, persistèrent dans leur rétractation des aveux qu'on leur avait arrachés par la violence des tortures, et, tout en
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brûlant à petit feu, ils protestèrent de rinnocenee et de la sainteté de leur ordre. Leurs biens furent donnés aux hospitaliers connus aujourd' bui sous le nom de chevaliers de Malte; Philippe prit, pour les frais du procès, les deux tiers de Targent comptant et des meubles qu'il trouva dans le temple, dont il s'était emparé d'avance. Dans la suite, les templiers furent déclarés innocents; mais on ne leur rendit pas leurs biens.
"Un autre événement qui fait plus d'honneur à Philippe le Bel, c'est que dans le dessein de réformer les abus il rendit le parlement sédentaire à Paris. Ce tribunal, jusqu'alors ambulatoire et qui suivait la cour, se tenait à Paris deux fois Tannée, et les séances duraient deux mois. Le roi en nommait chaque fois les membres, et rarement les mêmes personnes. Les pairs seuls j entraient à vie. On n j admettait aucun laïque, qu'il ne fut chevalier ou gentilhomme. Si l'on y appelait les gens de lot, c'était seulement pour les consulter ; insensiblement ils y eurent voix délibérative, et siégèrent avec la noblesse. Des hommes tels que les chevaliers, qui ne respiraient que les combats et les plaisirs, se dégoûtèrent bientôt d'une profession également pénible et sérieuse ; ils se retirèrent tout à fait quand le parlement devint perpétuel. Les légistes y restèrent seuls; la robe acquit de la considération ; et l'on commença à distinguer deux sortes de noblesse, celle d'épée et celle de robe.
Le parti que Philippe le Bel avait pris, de faire entrer les communes dans les états généraux, n'avait pas pea contribué à relever la puissance royale; le peuple en recouvrant ses droits n'en devait être que plus ardent à maintenir ceux du souverain, avec lesquels les siens sont essentiellement liés. Mais ce qid servit principalement à cimenter les prérogatives de la couronne, et ce qu'on peut regarder comme le chef-d'œuvre de la politique de Philippe, ce fut l'institution de la noblesse de robe. Celle d'épée formait un corps puissant, contre lequel le souverain avait perpétuellement à lutter ; il était question de lui en opposer un qui en parât les coups. Une noblesse toute guerrière n'était guère capable de travail et d'étude. Les gens de loi, introduits dans le parlement en qualité de conseillers rapporteurs, étaient au fond les vrais juges. Ils acquirent bientôt l'ascendant que donne la supériorité
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de lumières. En batte au mépris des seigneurs, ils ne demandaient pas mieux que de rabaisser le pouvoir de gens qui n'avaieat d'autre science que leur épëe. D'un autre coté, intéressés à gagner la confiance et les bonnes grâces du monarque, ils firent, pour exalter ses droits, ce que les moines avaient fait autrefois pour accroître l'autorité pontificale. Ils tirèrent de la bible et des lois romaines les textes les plus forts en faveur de la puissance royale ; et, sans trop examiner la différence qu'il pouvait j avoir entre un roi des Français et un roi des Juifs, ou un empereur romain, ils en firent des principes certains, qui avec le temps rehaussèrent une puissance d'où leur autorité émanait.
La ville de Lyon était depuis longtemps détachée du royaume, et formait une principauté dont les archevêques étaient souverains. Philippe le Bel la réunit à la couronne, et laissa le titre de comte de Lyon à Tarchevêque et au chapitre.
C'est du temps de ce prince que l'usage de jouer les mystères sur le théâtre commença à s'établir. En parlant d'une fête qu'il donna lorsqu'il arma chevaliers ses enfants, " Là vitnjn Dieu," dit une ancienne chronique, " manger des pommes, rire avec sa mère, dire des patenôtres avec ses apôtres, susciter et juger les morts : là forent entendus les bienheureux chanter en paradis, dans la coBpagnie d'environ quatre-vingt-dix anges, et les damnés pleurer dans un enfer noir et puant, au milieu de plus de cent diables qui riaient de leur infortune ; là iîit vu un maître renard (Clément V), d'abord simple clerc, ensuite évêque, puis archevêque, enfin pape, toujours mangeant poussins et poules," etc. etc. Ces spectacles indécents et ridicules faisaient alors les délices du Français, qui fut longtemps assez simple pour s'en amuser dévotement.
Une loi somptuaire, publiée en 1294, fixait la quantité de mets qu'on pouvait servir sur les tables. Au souper, qui était alors le grand repas, deux mets et un potage au lard ; au dîner, un mets et un entremets. Les rois eux-mêmes n'étaient pas mieux servis: Charlemagne avait vécu de la sorte. On lit dans l'histoire d'Angleterre que des moines portèrent leurs plaintes à Henri II, conta'e leur abbé qui les réduisait à dix plats. " On ne m'en sert que trois," répondit-il ; " malheur à
120 LOUIS LE UUTIN.^EDWARD IL [a.d. 1314.
votre abbé, s'il vous en accorde plus que la sobriété n'en permet à votre roi."
C'est au commencement du quatorzième siècle, que commença la ligue des Suisses. L'empereur Albert d'Autriche voyant l'esprit de liberté se répandre parmi cette partie de ses sujets, crut pouvoir l'étouffer par les rigueurs d'un gouvernement despotique. Trois cantons, celui de Schwitz, qui donna son nom à tout le pays, et ceux d'TJri et d'Unterwald se liguèrent en 1307, pour s'affranchir d'un joug odieux ; ainsi l'amour de la liberté fit un peuple de héros.
CHAPITRE XXII
LOUIS X, DIT LE HTJTIN.* PHILIPPE V, dit le LONG. CHARLES lY, dit le BEL.
LoTiis X, dit LE Htjtik, quoiqu'il fût d'un caractère doux, succéda à son père Philippe le Bel, en 1314, âgé d'environ vingt-cinq ans. Il était déjà, roi de Navarre, depuis la mort de sa mère, héritière de ce royaume. Ce pnnce monta sur le trône, avec de bonnes intentions, mais il avait trop de faiblesse et trop de légèreté dans sa conduite. Le comte de Yalois, son oncle, s* empara de cet esprit timide, et gouverna sous son nom.
Louis X mourut en 1316. On soupçonna qu'il avait été empoisonné. Il n'avait point d'enfants mâles, mais la reine était enceinte quand il mourut. Elle accoucha d'un fils qu'on nomma Jean, et qui ne vécut que huit jours : c'est pourquoi on ne le met pas au nombre des rois de France.
Ce règne offre un exemple mémorable de l'injustice des cours, du danger des grandes places, et de l'instabilité des choses humaines. Enguerrand de Marigny, homme de qualité, surintendant des finances, et qui avait eu la plus grande autorité sous le dernier règne, fut sacrifié au ressentiment du comte de Valois. H ne s'était point trouvé d'argent pour les frais du sacre, et l'on s'en prit à Enguerrand de Marigny. On arrêta ce ministre respectable,
* Sutin en vieux français, signifie vif, emporte. Ce mot est probablement dérivé du roman hiitary hurler, crier.
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dont tout le crime était d'avoir eu le maniement des affaiFes dans un temps d'orages, et sous un roi qui ne ménageait point ses peuples. On ne voulut pas même l'entendre, et, sans aucune forme judiciaire, sur de vaines accnsations de magie, il fut condamné au gibet, et exécuté, quoiqu'il protestât de son innocence. Louis témoigna oientôt son repentir d'avoir ainsi permis l'injustice ; et le comte de Valois, frappé d'une grande maladie, la regarda comme un châtiment du ciel ; il crut expier son crime en faisant distribuer des aumônes, avec ordre * de dire à chaque pauvre: Priez Dieu pour monseigneur Enguerrand de Marigm/, et pour monseigiieur Charles de Vdois.
Un autre événement caractérise encore ce règne. Le besoin d'argent fit imaginer un expédient vraiment utile au royaume. Les bourgeois des villes jouissaient depuis longtemps de la franchise, mais les habitants des campagnes étaient toujours serfs ; il n'y avait que leurs efiets mobiliers dont n leur fût permis alors de disposer. On leur offrit T affranchissement, à condition de payer une certaine somme. La plupart préféraient l'argent à la liberté ; car on s'accoutume à tout, même à l'esclavage. On les força d'acheter un bien dont ils ne connaissaient pas le prix. Dans l'édit pour l'affranchissement, du 3 juillet 1315, on lit ces paroles remarquables : " Comme selon le droit de nature chacun doit naître franc ; le roi, considérant que son royaume est dit et nommé le royaume des Francs, et voulant que la chose en réalité soit accordante au nom, ordonne que généralement, par tout son royaume, franchise soit donnée à bonnes et convenables conditions ; et pour ce, que les autres seigneurs, qui out hommes de corps, prennent exemple sur lui de eux ramener à franchise. Ainsi la nation recouvra, pour de Targent, le plus précieux des biens, qui cesse néanmoins d'en être un, quand les lois ne soutiennent pas ce droit que donne la nature.
(1316.) Louis le Hutin eut pour successeur son frère Philippe Y, surnommé le Long à cause de sa grande taille. Les douze pairs du royaume l'avaient déjà déclaré régent durant la grossesse de la reine. La couronne aurait dû tomber à Jeanne, fille de Louis, si la noblesse eût voulu se soumettre au gouvernement d'une femme. Il fut décidé dans une assemblée nombreuse des trois ordres
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de r£kat, que la loi salique ne permettait pas aux femmes de succéder à la couronne ; ou plutôt on confirma ce que la coutume avait établi dès le commencement de la monarchie.
Sous ce règne, les juifs furent bannis; on les soupçonnait d*avoir empoisonné quantité de puits et de fontaines, à l'instigation des rois de Tunis et de G-renade qui craignaient que Ton n'entreprît une nouvelle croisade. Un grand nombre de juifs et de lépreux, que Ton regardait comme les auteurs de ce complot, furent condamnés au feu.
Philippe le Long exclut les évêques du parlement, où ils conservaient trop d'autorité, pour que la juridiction ecclésiastique ne dépassât pas ses propres limites. Il obligea aussi les bourgeois à déposer leurs armes dans des arsenaux, d'où elles ne devaient être tirées qu'en cas de guerre pour son service ; il leur donna des capitaines, et se rendit ainsi maître d'une milice nombreuse.
(1322.) Un des projets de Philippe le Long était d'établir, dans toute l'étendue de son royaume, une même monnaie, un même poids,. une même mesure. Peut-être le succès de cette opération lui aurait-il fait sentir aussi la nécessité de donner un même code à toutes les provinces. Mais la mort le prévint, avant qu'il eût même achevé la première entreprise. Elle l'enleva en 1322, à l'âge de vingt-huit ans. Ce prince donnait les plus belles espérances. Sa modération était d'autant plus sublime, qu'il était né vif et impétueux. Des courtisans l'excitaient un jour à châtier l'évêque de Paris, prélat inquiet, ennemi secret de son maître. "Il est beau," répondit Philippe, " de pouvoir se venger, et de ne le pas faire."
Philippe le Long n'ayant point laissé d'enfant mâle, son frère Chables IY, dit le Bel, lui succéda sans opposition. Ce prince, âgé d'environ vingt-six ans, parut doué de toutes les vertus que l'on peut désirer dans un prince, et il se montra surtout rigide observateur de la justice. On fit une recherche sévère des financiers coupables de concussions ; ils étaient presque tous Italiens, car les Français ignoraient encore cet art lucratif. Leurs biens furent confisqués, et quelques-uns furent mis à mort.
La guerre se ralluma en 1324, entre la France et l'Angleterre, au sujet d'un château en Gruyenne qu'Edouard II prétendait lui appartenir. Ce roi n'avait aucun des
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talents de son père. Dominé par ses fayoris et ses mignons, il se vit enlever plusieurs places. Isabelle sa femme, sœur de Charles le Bel, appelée par le poète anglais *' She* iroZ/qf^nance," justement soupçonnée de galanterie, passa en Erance sous prétexte de faire la paix, et s* obstina, contre les ordres de son mari, à j demeurer avec ses enfants. Charles, forcé à la fin de faire partir sa sœur, lui donna secrètement du secours. Cette princesse, plus mécontente que jamais d'Edouard, se réfWia chez le comte de Hainaut, qui la fit passer en Angleterre avec des troupes. lie royaume se révolta en sa fiiveur; elle s'avança à la tête d'une armée, fit punir de mort les favoris, détrôna son époux par l'autorité du parlement, fit couronner son fils, le fameux Edouard III, et finit par être confinée dans un château, où elle mourut après vingt-huit ans de prison. On eût diit que le ciel avait voulu venger sur elle et sa vie licentieuse et les outrages qu'éprouva son époux. Le nouveau roi d'Angleterre conclut un traité avec la Erance, en 1326 ; on lui restitua les places conquises, à la charge de payer cinquante mille li\Tes sterling.
(1328.) Charles le Bel mourut au bois de Yincennes, en 1328, âgé de trente-trois ans, laissant l'Ëtat accablé de dettes, sans avoir rien fait ni pour ses peuples ni pour sa gloire, n était le dernier de trois frères, successeurs de Philippe le Bel, qui disparurent tous trois dans un court espace de temps.
Ce prince est le premier des rois de France qui ait accordé au pape des décimes sur le clergé : il les lui refusa longtemps, mais, à la fin, il y consentit, en les partageant.
Charles le Bel, voulant avoir la terre de Clermont où il était né, érigea la baronnie de Bourbon en duché-pairie, en faveur de Louis I*', fils aîné de Bobert de France, sixième fils de saint Louis. On trouve dans les lettres d'érection ces termes dignes de remarque: "J'espère," dit le roi, " que les descendants du nouveau duc contribueront par leur valeur à maintenir la dignité de la couronne," espèce de prédiction, que l'on a depuis interprétée en faveur de Henri I Y, descendu en ligne directe de ce Robert, et qui parvint au trône en 1589.
On peut citer parmi les folies humaines une fameuse dispute qui s'éleva dans l'ordre de Saint-François. Il s'agissait de savoir si ce que les cordeliers mangeaient leur appartenait, ou au pape; s'ils devaient porter le
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capuchon large ou étroit, rond ou pointu ; si leurs habits devaient être blancs, noirs, ou gris. Les ôratricelles, franciscains enthousiastes, prétendaient que tout ce qui les concernait, appartenait au saint-siége. Ils soutinrent leur doctrine avec autant de chaleur que s'il eût été question d'un article de foi ; et opiniâtrement attachés à leurs chimères de perfection, ils aimèrent mieux se laisser brûler vifs que de rien rabattre de leurs prétentions. Le pape, Jean AXU, eut beaucoup de peine à terminer cette dispute, et en condamnant les opinions des fratricelles, il se vit lui-même exposé au reproche d'hérésie.
Ce Jean XXII, au suffrage duquel les cardinaux s'eii étaient rapportés sur le choix d'un pape, s'était nommé lui-même en 1316. C-'était, dit-on, le fils d'un savetier de Cahors. Il se rendit bientôt célèbre, surtout en amassant des richesses, et en s'élevant contre l'empereur Louis V, duc de Bavière. Le pontife et l'Empereur, acharnés Tun contre l'autre, s'accablèrent réciproquement d'invectives. Jean XXII, renchérissant sur ses prédécesseurs, prétendait que le gouvernement de l'Empire lui appartenait durant la vacance. Ayant déposé Louis V , il s'efforça de faire élire à sa place Charles le Bel, qui par ses démarches imprudentes ne s'attira que du chagrin et de la honte. Louis à son tour déposa le pape, et l'aurait fait brûler comme hérétique, s'il eût pu mettre la main sur lui. Un antipape fut installé sur le saint-siége, et les deux rivaux se frappèrent mutuellement d'anathèmes aussi indécents que furieux. Jean XXII eut enfin le dessus ; il fit transférer son adversaire à Avignon, et l'y tint en prison jusqu'à la fin de ses jours, après l'avoir préalablement forcé de confesser ses fautes sur im. échafaud, la corde au cou. L'Empereur, démentant sa fermeté, tâcha de se réconcilier avec le pape ; mais celui-ci mourut en 1334, avant que la querelle fût terminée. Son trésor se trouva monter à vingt-cinq millions de florins d'or. Ce pontife, aussi vain qu'entreprenant, ajouta une troisième couronne à la tiare pontificale ; le pape Hormisdas avait mis la première, et Boniface VIII y en avait joint une seconde.
JEAN
Chables le Bel étant mort sans enfants mâles, la France fiit sur le point d'être ruinée par les suites d'une guerre civile, au sujet de la succession à la couronne, à laquelle prétendaient Philippe de Valois, iils de Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, et Edouard ni, roi d'Angleterre, fils d'Isabelle, fille de Philippe le Bel. On disait qu'Edouard en était exclu par la loi sajique; celui-ci soutenait que quoique cette exclusion eût lieu pour les femmes, elle ne pouvait s'étendre aux fils des filles de France, et qu'on ne pouvait citer aucun exemple où le fils du frère d'un roi eût été préféré au fils de la fille de ce roi* Néanmoins les états et les pairs de France, qui ne voulaient pas dépendre de l'Angleterre, répondirent qu'Edouard ne pouvait tirer de sa mère un droit qu'elle n'avait point, et décidèrent la question en faveur de Philippe de Valois.
Philippe crut alors pouvoir parler en souverain au roi d'Angleterre son vassal. H 1 envoya sommer de rendre hommage pour la Ouyenne et les autres fiefs relevant de la couronne. Edouard répondit qus lejils d'un roi nuirait point s^huTïdlier devant le fils â!un comte. Le roi menaça de confisquer ses terres. Le monarque anglais n'était pas encore en état de soutenir une guerre ; il fut obligé de fléchir. H parut avec un appareil magnifique et avec ime fierté qui semblait braver le monarque. On disputa sur la forme de l'hommage ; il le fit en termes généraux, et retourna en Angleterre, bien résolu d'humilier Philippe à son tour, s'il en trouvait l'occasion. Elle se présenta en 1336. Edouard, après avoir traité avec le fameux Arteveld, brasseur de bière Gantois, se déclara contre la France, la restitution de quelques terres de la Guyenne lai servant de prétexte. ,
Déjà en 1328, le comte de Flandre, chassé de ses Ëtats par ses sujets qui s'étaient révoltés, était , venu implorer la protection de Philippe, qui avait marché à son secours au milieu de l'hiver, et avait gagné la bataille de Cassel,
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où l'armée des Flamands, composée de seize mille hommes, fut taillée en pièces.
(1340.) La guerre continua avec l'Angleterre, sans beaucoup d'avantage de part et d'autre : néanmoins, en 1340, se donna le fameux combat naval de TScluse, où la flotte anglaise battit la flotte française, forte de cent vingt gros navires, et qui portait quarante mille hommes de troupes. Edouard détruisit la moitié de cette armée, et, tout blessé qu'il fut dans ce combat, il se signala par son habileté et sa valeur. Une trêve suspendit tout à coup les hostilités, qui recommencèrent bientôt en Bretagne, et furent encore suspendues par ime seconde trêve; mais Edouard, à qui le moindre prétexte suffisait, la rompit encore, et fit, en 1346, une descente en Normandie, où il assiégea et prit plusieurs villes. Il s'avança ensuite avec son armée victorieuse jusqu'aux portes de Paris, dévastant tout ce qui se trouvait sur son passage. Se voyant néanmoins au moment d'être accablé, il se retira précipitamment du côté de la Elandre. Philippe, à la tête de toutes les troupes qu'il avait pu rassembler, le poursuivit vivement î il l'atteignit auprès du village de Crécy, à quelques lieues au-dessus d'Abbe ville* ' Edouard, retranché sur une colline, l'attendait de pied ferme. Philippe brûlait de combattre, et quoique ses troupes fussent très-fatiguées de la chaleur et de la marche, il les rangea en bataille, et ordonna l'attaque. L'action s'engagea sur les cinq heures après midi, et dura jusqu'à deux heures du matin. Suivant le rapport des historiens, il n'y avait pas plus de vingt-quatre mille hommes dans l'armée anglaise, et dans l'armée française il y en avait près de cent mille. Les Français pénétrèrent jusqu'au centre de la première ligne d'Edouard, commandé par le prince de Galles son fils, âgé de quinze ou seize ans, et surnommé le prince Noir, à cause de son armure qui était d'acier bronzé. Edouard, averti du danger de ce jeune prince, demanda froidement s'il était mort ou blesse. On lui répondit que non. " Oh bien /" dit-il, ^'je veux qu'il ait tout V honneur de cette joumét^ et quH gagne ses éperons" En efîet la bravoure française succomba. Philippe, voyant ses troupes en déroute, et blessé lui-même, s'obstinait à ne point quitter le champ de bataille. Ses efibrts furent inutiles, et les Anglais remportèrent une victoire complète. Cette sanglante
i'ournée fit perdre à la France environ trente mille lommes, et douze cents princes, seigneurs ou chevaliers.
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On croit que les Anglais firent usage de l'artillerie, et que six pièces de canon décidèrent du succès de la bataille. Il est vrai qu'on connaissait depuis peu d'années cette invention terrible ; mais ce fut principalement l'habileté d'Edouard et la valeur de ses troupes, qui lui procurèrent la victoire. Le malheur des Français vint de leur témérité, et du peu de discipline qu'il y avait alors dans leurs armées.
(1347.) Edouard III était trop habile pour négliger les avantages que lui ofirait la fortune. II avait besoin d*iin port dans le royaume de France, et il tourna toutes ses forces contre Calais, dont il fit le siège, en 1347. Jean de Vienne, qui commandait dans cette place, la défendit onze mois avec un courage invincible. Philippe se présenta avec soixante mille hommes sans pouvoir attaquer les retranchements d'Edouard. Enfin les assiégés mourant de faim, sans espérance de secours, hors d'état de tenir davantage, demandèrent à capituler. Edouard voulait qu'ils se rendissent à discrétion. Mauny, le modèle de ses chevaliers, s'efforça de lui inspirer plus de douceur *^ Monseigneur,^^ lui dit-il, avec une noble liberté, " vous pourriez bien avoir tort ; car vous nous donnez un très» mauvais exemple" Plusieurs autres chevaliers appuyant ses représentations, Edouard promit de faire grâce aux Galésiens, pourvu que six des plus notables vinssent, la corde au cou, lui apporter les clefs de la ville, et se dévouer pour les autres. A cette nouvelle, Calais retentit de gémissements; une cruelle incertitude glaçait les cœurs. Enfin, Eustache de Saint-Pierre prit la parole, et déclara qu'il se livrait pour sauver ses concitoyens. Trois de ses proches, Jean I)aire et les frères Wisant, avec deux autres citoyens dont l'histoire n'a pas conservé les noms, imitèrent cette générosité. Ces six patriotes, conduits par le commandant épuisé de forces lui-même, se rendirent au camp des Anglais. C'était à qui les comblerait d'éloges ; le prince Noir intercéda vivement pour eux ; mais Edouard, irrité, commandait déjà leur supplice, lorsque la reine vint se jeter à ses pieds, et désarma sa colère. Tous les habitants de Calais furent renvoyés ; la ville fut repeuplée d'Anglais, et elle resta en leur possession jusqu'en 1558. Edouard III fit, diton, une pension à Eustache de Saint- Pierre ; ce serait une preuve que ce prince savait admirer la grandeur d'âme, même dans ses ennemis.
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Pour comble de maux, une peste affi«use, après avoir désolé l'Asie et l'Afinque, se répandit en Europe. Il sortait cinq cents morts par jour de l'Hôtel-Dieu de Paris. Ce fléau donna naissance à une secte de fanatiques de tout sexe et de tout âge, qui couraient les villes et les campagnes, se déchirant les épaules à coups de fouets, pour effacer, disaient-ils, les péchés du monde, et désarmer la colère divine. La folie de ces flagellants dégénéra en brigandage : mais le mépris et l'autorité les firent rentrer dans le devoir.
(1349.) Au milieu de ces malheurs, Philippe eut la satisfaction de voir Je Dauphiné annexé à la couronne de Erance. Le dernier comte de cette province, Humbert II, qui s'était précédemment mis sous la protection de la France pour résister au duc de Savoie, avait tué son fils de ses propres mains par accident ; il était inconsolable de ce malheur; il se retira dans un monastère, en 1349, et céda ses Etats à Philippe, sous condition que celui des enfants de Erance qui en jouirait porterait, le nom de Dauphin ; ce nom a été depuis affecté aux aînés de France.
Philippe de Valois mourut en 1350, à l'âge de cinquantesept ans, consumé par les chagrins, les soupçons et les inquiétudes. Dans le commencement de souTègne on l'avait nommé le Fortuné, à cause de l'événement inattendu par lequel il était parvenu à la couronne, et du succès qu'il avait eu dans ses premières entreprises ; mais dans la suite, la fortune cessa de lui être favorable, et son défaut de politique, aussi bien que la supériorité de son ennemi, le firent mépriser de ses sujets dont il avait été l'idole. Ce prince avait la bravoure d'un soldat et les vertus d'un citoyen ; mais il n'avait pas les talents d'un roi. Inexorable pour les financiers, lorsque leurs concussions éclataient au grand jour, il oubliait qu'il vaut mieux prévenir le crime que de le punir. Téméraire à la guerre, maladroit dans la plupart de ses négociations, il croyait que dans n uprince, la bravoure et la probité tiennent lieu de grandes qualités. " Mon cousin," dit-il au comte de Flandre après la victoire de Cassel, " si vous aviez gouverné plus sagement, je n'aurais pas été forcé de répandre tant de sang pour rétablir votre autorité. Songez à 1 avenir que si le devoir du sujet est la soumission, celui du souverain est la justice."
Sous le règne de Philippe de Valois, le parlement acquit encore plus de considération et de crédit. D formait
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comme nous l'ayons dit, un nouvel ordre de noblesse; ceux qui, dans l'origine, n'avaient d'autre titre que celui de œnseiÛers rapporteurs, étaient devenus les vrais juges depuis que les nobles s'étaient retirés, ou avaient renoncé à en remplir les fonctions, pour ne plus se trouver en rapport avec des gens qu'us regardaient comme leurs inférieurs. L'autorité royale y gagna également, car le parlement s'appliqua à la protéger contre les prétentions de la noblesse féodale et militaire.
C'est vers le même temps qu'on établit, ou plutôt qu'on augmenta, la gabelle. Cet impôt sur le sel, perçu avec une extrême rigueur, et porté trop loin sur une denrée de première nécessité, occasionna un mécontentement général dans toute la France. Edouard III appelait, assez plai samment, Philippe de Valois l'auteur de la loi salique.
Le chef d'une nation en est le premier citoyen, et par conséquent le personnage le plus en évidence ; aussi la marche ordinaire des historiens est-elle de le suivre pied à pied, depuis sa naissance jusqu'au tombeau, comme si son histoire était celle de son pays. Néanmoins on a vu, et Ton verra encore dans le cours de celle-ci, que cette méthode est sujette à beaucoup d'abus. La vie des rois n'est pas toujours la plus intéressante pour l'humanité.
n serait sans doute plus raisonnable de donner l'histoire des personnages qui se sont distingués dans chaque règne. La vie d'un grand homme doit intéresser tout autant que ceUe même d'un grand roi ; du moins est-on sur que la gloire dont il brille est toute entière à lui. Les princes sont placés par la nature et par la fortune dans un jour si avantageux et si propre à faire illusion, que le mérite le plus ordinaire suffit pour leur donner de la célébrité : tel, d'ailleurs, a obtenu la réputation de grand roi, qui ne l'a due qu'à l'habileté de ses ministres ou de ses généraux. Au heu qu'il faut à un grand homme un mérite bien au-dessus du médiocre, afin qu'il lui en reste encore assez pour le rendre célèbre, après que l'envie en i^ura sacrifié une bonne partie à la malignité de ses traits. L'intérêt redouble, quand les qualités qui constituent le iiéros se trouvent ré unies dans des personnes en qui le préjugé empêche pour l'ordinaire de les chercher. De ce nombre il faut mettre la comtesse de Montfort et quelques autres héroïnes, qui n'eurent de femme que le sexe, et ^ue l'histoire a comptées au rang des plus grands hommes.
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Elles feraient époque dans un siècle de héros, et elles peuvent contraster avec un prince aussi médiocre que rhilippe de Valois.
Jean III, duc de Bretagne, n'ayant point d'enfants, avait adopté Jeanne la Boiteuse, fille de Oroj de Penthièvre son frère, et l'avait instituée son héritière, en la mariant au comte de Blois, fils de la sœur de Philippe de Valois. À la mort du duc, en 1341, le comte de Montfort, un autre de ses frères, disputa la succession à sa nièce ; mais se doutant bien que le roi de France la soutiendrait, il s'allia avec le roi d'Angleterre, lui fit hommage de la Bretagne, et s'empara des principales villes. La noblesse se déclarant pour lui, son parti devint redoutable. Le jugement des pairs de France avait été en faveur de la comtesse de Blois ; Philippe, pour soutenir son neveu, fit marcher un corps d'armée en Bretagne. Les Français investirent Nantes, ménagèrent des intelligences dans la
Slace, s'en rendirent maîtres, et firent prisonnier le comte e Montfort, qui fut envoyé à Paris, et enfermé dans Ja grosse tour du Louvre. La guerre néanmoins ne fut pas terminée, quoique le chef eût été pris. Jeanne de Flandre, comtesse de Montfort, la continua avec une vigueur incroyable. Cette princesse est une femme des plus illustres et des plus extraordinaires dont l'histoire rasse mention. " Constante," dit Mézeray, " au delà du naturel de son sexe, habile et vaillante de sa personne, eDe montait et maniait un cheval mieux qu'aucun écuyer, courait, rompait une lance, frappait d'une massue, donnait dans un bataillon tout de fer, combattait par mer et par terre, avec autant d'assurance que ses semblables vont au bal ; et, comme un parfait capitaine, savait ordonner une bataille, garder ime place, faire un traité, pourvoir à tout sans confusion, surprendre son ennemi, s'avancer et se retirer à temps, assaillir et se défendre, soutenir et les ennemis et la fatigue ; en un mot prendre tous les avantages que le courage et le conseil peuvent donner." Cette héroïne, ayant appris à Rennes que son mari avait été arrêté, courut de tous côtés rassurer ses villes et ses sujets, et pour conjurer en quelque sorte leur fidélité, leiur montrant entre ses bras son fils âgé de trois ans. De peur qu'on ne lui enlevât ce tendre gage, elle le fit transporter en Angleterre. Edouard lui envoya six mille hommes de secours; mais ces troupes n'étant pas arrivées assez à
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temps pour faire lever le siège de Bennes, les habitants furent obligés de capituler. Il n'en fut pas ainsi de Hennebon. On se battit longtemps avec beaucoup d'opiniâtreté. La comtesse de Montfort j soutint les plus rudes attaques, et trouva moyen de £[ure finir Tassaut. Étant montée sur une des tours de la ville pour considérer l'état des ennemis, elle vit un quartier de leur camp trèsmai gardé. Aussitôt elle monta à cheval, se mit à la tête de trois cents cavaliers, sortit par une autre porte, et vint fondre sur cette partie du camp, oii elle mit le feu. Le bruit de cette attaque, Tincendie du camp, la fuite de ceux qui avaient été surpris, répandirent partout l'alarme. Le général firançais fit cesser l'assaut, et marcha au se* cours du camp. La comtesse, voyant que ce qu'elle avait entrepris avait réussi, rallia ses troupes et reprit le chemin de la ville ; mais ayant été coupée par l'ennemi, elle se décida sur-le-champ, et ordonna à ses gens de se disperser du côté de Brest. Les ^Français se saisirent de quelques fuyards, et furent fort surpris d'apprendre que la comtesse avait été en personne à l'attaque du camp, et qu'elle était dans la troupe qu'ils poursuivaient. Les assiégés cependant étaient dans les plus vives inquiétudes, ne sachant pas ce qu'elle était devenue. Mais au bout de cinq jours elle reparut avec un renfort de six cents cavaliers bien armés et bien montés. On fit une sortie au-devant d'elle, et elle rentra ainsi dans laville, trompettes sonnantes, à la vue des ennemis qui ne pouvaient assez admirer une telle intrépidité.
Charles de Blois ayant de son côté reçu un renfort, on recommença l'attaque plus vivement que jamais: dans plusieurs endroits les murailles menaçaient ruine. Les assiégés commençaient à délibérer s'ils ne se rendraient pas. La comtesse de Montfort, au désespoir, portait ses regards impatients du côté de la mer, lorsqu'elle aperçut au loin la flotte anglaise. "Yoilà le secours," s'écria-telle, "courage, enfants, nous sommes sauvés." Un bonlieur si inespéré fit prendre cœur aux habitants ; il ne fut plus question de capituler. Le général anglais, ayant ims son armée à terre, attaqua le camp des Français, qui se voyant en tête de nouveaux ennemis crurent devoir lever le siège. Peu de temps après il y eut une trêve entre la France et l'Angleterre, pendant laquelle le comte de Montfort fut mis en liberté. Il ne l'eut pas plutôt re-
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couTrée, qu'il recommença la guerre ; mais il fut attaqué d'une maladie dont il mourut en 1345. La comtesse ne fut pas plus déconcertée par la mort que par la prison de son mari. Elle livra plusieurs combats, mit en déroute l'armée de Charles de Blois, qui fut lui-même blessé, fait
Erisonnier, et conduit en Angleterre. Sa femme, Jeanne k Boiteuse, douée du même courage que la comtesse de Montfort, prit également les armes. Ces deux héroïnes se firent longtemps la guerre, et se signalèrent par des prodiges de valeur.
Une autre femme courageuse, dont l'histoire a pareillement consacré le souvenir, c'est la veuve d'Olivier de Clisson. Philippe, sous prétexte d'un tournois, avait attiré à Paris, en 1345, Clisson et quelques autres seigneurs bretons. Â peine arrivés, on les arrêta sur un soupçon assez léger a' une intelligence avec l'Angleterre. Philippe les fît décapiter sans aucune formalité. Cette TÎolation du droit des gens arma de nouveau Edouard. La veuve de Clisson, pour venger le meurtre de son mari, vendit ses pierreries, arma trois vaisseaux, courut la mer, fît des descentes en Normandie, força des châteaux, mit le feu à plusieurs villages. On la voyait, tenant l'épée d'une main, et le flambeau de l'autre, presser le carnage, et fixer ses regards sur toutes les horreurs de la guerre. !Elle avait un fîls âgé de douze ans, qu'elle avait envoyé à Londres, pour le mettre en sûreté. Dès qu'il fut en état de porter les armes, elle l'excita à se signaler par ses exploits, et elle eut la satisfaction de voir qu'il se montra digne fîls d'une mère si brave. Le gain de la bataille d'Auray, en 1364, où il reçut un coup de lance qui lui creva un œil, mais qui ne le mit point hors de combat, fut en partie dû à sa valeur.. Cotte oataillô décida du duché de Bretagne, en faveur du jeune comte de Montfort.
C'est a l'imprudence de la nation qu'il faut attribuer ses pertes. Le génie anglais, plus capable de réflexion, avait une grande supériorité sur la vivacité française. Esclaves de vains préjugés, les Erançais dédaignaient les moyens de vaincre. Tandis que l'exercice de l'arc et de l'arbalète était soigneusement cultivé en Angleterre, on le méprisait en France, comme indigne de la valeur nationale. Il en fut de même de l'artillerie dans les commencements; on en faisait usage pour les sièges, mais les chevaliers ^ nçais regardaient idors comme une lâcheté de s*en ser-
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>ir contre des hommes à découvert et rangés devant eux en bataille.
Sous ce règne la mode vint de porter une longue barbe, et un habit fort court ; c'était une espèce de pourpoint qui ne descendait guère plus bas que la ceinture ; au lieu qu'auparavant on portait un habillement, qui allait jusqu'à mi-jambe. Les princes du sang et les grands seigneurs conservèrent l'ancien habillement, beaucoup plus grave et plus commode. Le luxe croissait avec la misère pu* blique, et la bizarrerie des goûts répondait à la grossièreté des mœurs.
Ce fut sous Philippe de Valois, en 1348, ^ue le pape Clément VI (Pierre Kogier, Limousin, qui avait été chancelier de France) acheta de Jeanne d'Anjou, reine de Naples, la ville d'Avignon, pour la somme de quatre- vingt mille florins d'or qu' on dit même n'avoir jamais été payés. Cette princesse était mineure : soupçonnée de la mort de son mari, elle se réfugia en Provence, et le pape s'eugagea à l'aider à recouvrer ses Ëtats. Ce Clément V I était si entreprenant et si hautain, qu'il disait que ses prédécesseurs ne savaient pas être papes. Dans une bulle fulminée de son palais d Avignon, où il s'érigeait en maître de l'Allemagne, il déclare que Dieu a donné au pape l'empire céleste et terrestre. Ce fut lui qui fixa le terme du jubilé à cinquante ans ; il accorda l'indulgence pléoièce à quiconque mourrait en se rendant à Kome : sa bulle enjoint aux anges du paradis de tirer ces âmes du purgatoire, et de les porter dans le ciel. !Rome fut inondée de pèlerins pendant le cours de l'année 1350. Au reste, ce pape fut aussi complaisant pour la couronne de France qu'impérieux pour celle de l'Empire.
Jean, fils aîné de Philippe de Valois, lui succéda en 1350. Il était alors âgé de trente ans. Exercé aux af- £iires, et assez instruit, mais imprudent' et cruel, trop faible pour résister aux orages, trop fougueux pour gbuverner avec sagesse au milieu du désordre, ce prince ne pouvait réparer les torts de son père.
A peine sur le trône, il fit décapiter, sans aucune forme de procès, le connétable Baoul, comte d'Eu, que l'on accusait d'entretenir des intelligences avec les Anglais. Cet &ete de despotisme lui aliéna tous les cœurs, et fut en partie la cause des malheurs qu'il éprouva jdans la suite. Pour regagner les nobles, qui étaient avides d'honneurs, il voulut
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créer Tordre de TÉtoile, comme Edouard III avait institué celui de la Jarretière. Mais il ignorait qu'on avilit les distinctions en les prodiguant. Le prudent Edouard avait fixé le nombre de ses chevaliers à vingt-quatre; Jean, au contraire, en reçut à la fois cinq cents diAns son ordre, qui ne tarda pas à tomber en discrédit.
Jean avait donné sa fille ainée en mariage à Charles d'iSvreux, roi de Navarre, surnommé le Mauvais. Ce prince, doué de tous les talents, ou plutôt souillé de tous les vices qui font les grands criminels, était né pour le malheur de la France, sa patrie. Il était arrière-petdt-fils de Philippe le Hardi, et il prétendait à la couronne, comme fils de Jeanne de Navarre, fille de Louis le Hutin. À son instigation, Edouard III, à qui une trêve, plusieurs fois prolongée depuis la prise de Calais, avait donné le temps d'augmenter ses forces, se prépara à de nouvelles entreprises.
Les états généraux furent convoqués en 1355, pour obtenir des subsides. On convint de lever trente mille lances, ce qui faisait une armée d'environ cent mille hommes, (chaque lance ayant de trois à quatre combattants à ses ordi*es,)et l'on accorda un subside pour l'entretien de ces troupes. On régla encore dans cette fameuse assemblée que nulle proposition ne serait admise sans le concours unanime des trois ordres ; et que le roi ne pourrait conclure ni paix ni trêve, que par l'avis des trois ordres ou de leurs députés. Ainsi le tiers état, autrefois esclave du clergé et de la noblesse, en partageant leur autorité, aurait pu devenir en France à peu près ce qu'étaient les communes en Angleterre. L'histoire lui rend cette justice, qu'il fit paraître souvent plus de bonne volonté que les autres. Les hommes en devenant libres étaient devenus citoyens ; mais l'ignorance et le défaut de persévérance ne leur permirent pas d'en exercer les droits.
En 1355, Edouard pénétra en France par Calais, et envoya en Guyenne le prince de Galles, fameux depuis la bataille de Crécy. Les provinces furent dévastées, selon la coutume barbare des anciens guerriers. Le prince Noir, avec une armée de douze mille hommes, étendit ses ravages, l'année suivante, jusques dans le Berry . H retournait sur ses pas, lorsque le roi Jean, à la tête de quatre vingt mille hommes, le joignit près de Poitiers, et résolut de le combattre. L'Anglais ne pouvait échapper que par un
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prodige. Il offrit d'abandonner ses conquêtes, et de signer une trêve de sept ans. On demanda qu'il se rendît prisonnier. Sa réponse fut celle d'un héros, qui craint moins la mort que de se soumettre à des conditions honteuses ; il dit que jamais l'Angleterre n'aurait à payer sa rançon. Toute la nuit, du côté des Ajiglais, se passa en préparatifs pour Taction. La prudence du général suppléa au petit nombre de ses troupes. Bien n'était plus aisé que de le réduire par la famine; mais l'impétuosité muiçaise, jointe à une aveugle confiance, se précipita dans un danger qu'on ne daignait pas prévoir. Les archers anglais, avantageusement postés, mirent en désordre la première ligne. Le prince Noir fondit sur elle et la renversa. La retraite subite du Dauphin (depuis Charles Y) augmenta la confusion et la terreur. Bientôt le roi Jean se vit entouré d'ennemis. Sans casque, blessé au visage, il renversait à coups de hache ceux qui osaient l'approcher ; mais à la fin, épuisé de forces, et couvert de sang, il se rendit à un chevalier français, que des circonstance malheureuses avaient forcé de s'expatrier, et qui était passé au service des Anglais. La bataille de Poitiers ne coûta guère à la Erance que la perte de six mille hommes ; mais ce qu'il y avait de plus brave et de plus zélé dans la nation périt en combattant autour du monarque. Les Anglais se montrèrent dignes de la victoire, par une humanité qui était alors un prodige. Le prince Noir, vainqueur généreux et modeste, donnait l'exemple de la modération. Il reçut le roi avec les plus grands honneurs, le servant à table, le consolant de "sa défaite, lui prodiguant des éloges pleins de franchise et de sentiment. Jean lui témoigna que ce qui adoucissait le chagrin de sa disgrâce, c'était de n'avoir rien fait d'indigne de lui, et d'être tombé entre les mains du plus vaillant et du plus vertueux prince du monde. Les autres prisonniers trouvèrent dans les chevaliers anglais la même noblesse de sentiments ; tant l'exemple du prince a d'empire sur les cœurs. On conclut une trêve de deux ans, et le roi Jean fut envoyé à Londres. Edouard Ty reçut comme s'ils n'eussent jamais été ennemis l'un de l'autre. Si la chevalerie produisait des extravagances, et quelquefois des fureurs, elle les rachetait du moins par des traits de générosité et de grandeur d'âme, peu connus dans l'histoire ancienne : c'était une semence précieuse des vraies vertus sociales.
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Cependant la France, réduite au désespoir, semblait être sur le penchant de sa ruine. Les séditions, les révoltes, les trahisons, les meurtres, les brigîuadages, en faisaient un théâtre d'horreurs. Les compagnies des troupes étrangères, auxquelles s'étaient joints plusieurs gentilshoDames français, pillaient cruellement les provinces. Ce fut alors qu'arriva cette fameuse révolte nommée la Jacquerie, Les paysans, qui ne trouvaient ni repos ni sûreté dans les campagnes, se soulevèrent tout à coup, et jurèrent d'exterminer la noblesse ; mais celle-ci, exercée aux armes, les massacra de tous côtés. Ce n'était que carnage, qu'incendies ; Paris surtout, dominé par le furieux Marcel, prévôt des marchands, et exposé aux entreprises du roi de J^avarre, était le centre des crimes et de toutes sortes de calamités. La sagesse du Dauphin, qui gouvernait en qualité de régent, remédia insensiblement à ces maux ; mais le roi, eunuyé de sa prison, et abattu par les disgrâces, eut la faiblesse de conclure un traité capable de perdre le royaume. H promit de rendre toutes les provinces que Henri II possédait en France. Le Dauphin et les états généraux parèrent le coup en rejetant ce traité honteux.
(1360.) Edouard se flatta de réussir par les armes mieux que par les négociation^. Ses anciennes victoires attirant une foule d'aventuriers sous ses drapeaux, il passa la mer avec une armée de près de cent mille hommes. Ce déluge d'ennemis ne pouvait être arrêté. Le Dauphin, trop prudent pour hasarder une action décisive, leur abandonna les campagnes après avoir pourvu à la sûreté des villes. Edouard entra dans la Champagne, et mit le siège devant Beims, où il voulait se faire couronner ; mais, obligé de le lever, il distribua ses troupes dans toutes les provinces, qu'il ravagea cruellement, et vint jusqu'aux portes de Paris. Ensuite il défia le Dauphin au combat, et ne pouvant l'attirer dans le piège, il se jeta sur la Beauoe et te pays Chartrain. C'est là que le duc de Lancaster lui représenta l'inutilité de ses expéditions ruineuses, combien la couronne y perdait, tandis que les particuliers s'enrichissaient de dépouilles, combien il était dangereux de perdre en un jour le fruit de plusieurs années de guerre, et quel avantage on pouvait tirer, d'un autre côté, d'une paix solide, qui, dans les circonstances présentes, lui ferait acquérir nécessairement plusieurs provinces. Ce conseil eut sans
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doute plus d'influence dans les résolutions d'Edouard, que l'orage terrible auquel on attribue le traité de Brétigny : mais il n'était pas impossible, surtout alors, qu'un phénomène naturel ébranlât l'esprit superstitieux des princes. Les conditions de la paix furent que la France payerait en diâerents termes, pour la rançon du roi Jean, trois millions d'écus d'or, évalués à un million cinq cent mille livres sterling de la monnaie d'aujourd'hui ; que le roi d'Angleterre renoncerait à ses prétentions sur la Normandie, le Maine, la Touraine, et l'Anjou, possédés autrefois par ses ancêtres; qu'on lui céderait, en échange, le Poitou, la Saintonge, le Périgord, le Limousin, le Quercj, le Rouergue, l'Angoumois, et quelques autres terres; et qu'il jouirait de ces provinces en toute souveraineté, sans aucim hommage ni dépendance. Quarante otages, parmi lesquels étaient deux enfants de France, les ducs d'Orléans et de Bourbon, et les principaux seigneurs, devaient être envoyés en Angleterre pour caution.
Jean ratifia volontiers le traité, et fut rendu à ses peuples. Eeligieux observateur de sa parole, il exécuta les conditions avec une fidélité inviolable. Pour avoir de quoi payer sa rançon, il vendit en quelque sorte son propre sang. Galéas Visconti, tyran de Milan, acheta sa fille Isabelle six cent mille florms, pour la marier à son fils Jean Qaléas, âgé seulement de onze ans.
Jean venait de perdre une grande partie de ses États ; il acquit la Bourgogne par la mort du jeune Philippe de Couvre, auquel u. succéda en qualité de plus proche parent. Il donna le duché et le comté de Bourgogne pour apanage à Philippe, son quatrième fils, qui s'était signalé à la bataille de Poitiers- Ainsi commença la seconde maison de Bourgogne qui devint en peu de temps si redoutable.
Avant la bataille de Poitiers la langue française était en usage en Angleterre dans tous les actes publics. On plaidait en français, les sentences et les décrets se prononçaient dans cette langue ; mais après cette bataille on cessa de s'en servir dans les cours de justice.
(1364.) Environ trois ans après qu'il eut quitté l'Angleterre, le roi Jean y retourna. Quelques historiens prétendent qu'il voulait persuader à Edouard de se croiser avec lui pour aller à la terre sainte ; d'autres disent que Vamonr qu'il avait conçu pour une dame anglaise fut la
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cause de son voyage ; maÎB le fait est que le duc d'Anjou, son fils, qui était en otage à Londres, en était parti sans prendre congé d'Edouard, et protestait qu'il n'y retournerait point. Jean, dont la principale vertu était une scrupuleuse fidélité à sa parole, extrêmement sensible à cette faute de son fils, repassa en Angleterre pour le remplacer. Edouard l'y reçut magnifiquement; mais peu de jours après son arrivée à Londres, il y mourut de maladie, en 1364, à l'âge de quarante-quatre ans.
Ce prince était vaillant, honorable, ami de la piété, de la justice et des lettres. Avec ces bonnes qualités, que de maux n'a-t-il pas causés à son peuple, pour n'avoir eu ni modération, m règle, ni prévoyance dans sa conduite ! Il a laissé du moins cette maxime précieuse : " Si la justice et la bonne foi étaient bannies du reste du monde, il faudrait qu'on retrouvât ces vertus dans la bouche et dans le cœur des rois." Avec des sentiments si nobles, on ne conçoit guère comment il n'eut pas honte d'altérer les monnaies. Pour empêcher les murmures du peuple, qui souffrait tellement de ce système que l'on disait qu'à peine un homme avait-il le temps de connaître Vétat de son bien cTun jour à Vautre^ le roi Jean eut recours à la ruse : il avertit lui-même les officiers de la monnaie de ne rien mettre aux nouvelles espèces qui en marquât l'affaiblissement, afin de tenir la chose plus secrète. Cette altération pernicieuse était le genre d'impôt de ce temps-là; elle était on ne peut plus fatale au commerce ; aussi fournitelle quelquefois des prétextes de sédition. Le peuple obtint, comme une grâce, qu'il fût remplacé par les tailles et les aides.
Le quatorzième s:ècle était encore en proie à l'ignorance et à la superstition ; on en peut juger par ce trait du fameux La Hire. Ce chevalier, sur le point d'entrer dans une ville assiégée, rencontre un prêtre, et lui demande l'absolution. " Confessez-vous," dit le prêtre. La Hire répond qu'il n'en a pas le loisir ; qu'en général il a fait tout ce que les gendarmes out coutume de faire. Sur quoi le prêtre lui donne une absolution telle quelle. Alors le pénitent adresse à Dieu cette prière : ** Dieu, je te prie de faire aujourd'hui pour La Hire, autant que tu voudrais que La Hire fît pour toi, s'il était Dieu et que tu fusses La Hire." Avec une dévotion si bizarre ces guerriers se croyaient tout permis. Le trait suivant feit voir
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le besoin qu'on avait de lumières en tout genre. Pierre, duc de Bourbon, excommunié à la poursuite de ses créanciers, ayant été tué à la bataille de Poitiers, son fils travailla vivement à le faire absoudre, afin que Ton pût prier pour le repos de son âme. Il obtint du pape Innocent YI Tabsolution du mort, en s' engageant à payer ses dettes.
CHAPITRE XXIV
CHAELES V, BUBKOMMÉ LE SAGE..
CHAULES VI.
Charles Y, surnommé le Saoe, monta sur le trône en 1364. Ce prince avait gouverné l'Etat pendant la prison du roi Jean, son père. Sa prudence et sa sagesse firent tout ; il devint le restaurateur du royaume, sans paraître à la tête des armées. Une santé faible lui interdisait les fatigues ; mais il connaissait les hommes, et du fond de son cabinet, il vint à bout, par les grands hommes qu'il employa, de recouvrer ce que ses prédécesseurs avaient perdu par leur imprudence. Son grand art fut d'éviter toujours d'en venir aux mains avec les Anglais, et de les harasser en gagnant du temps : aussi Edouard disait-il de loi : <' Que jamais roi ne s^était moins armé, et ne lui avait donné tant à faire."
Un des généraux les plus habiles de son siècle, et qui entra le mieux dans les vues de Charles, fut Bertrand du Guesclin, déjà célèbre sous le dernier règne. C'était un chevalier breton, d'un courage à toute épreuve. Sa mauvaise mine, et la fougue de sa première jeunesse, l'avaient rendu insupportable même à ses parents. " Il n'y a point de plus mauvais garçon au monde," disait alors sa mère ; *' il est toujours battant ou battu ; son père et moi nous le voudrions voir sous terre." On juge souvent mal des jeunes gens, dont les défiiuts même peuvent se diriger au bien. Ce caractère violent renfermait un germe d'héroïsme, qui se développa bientôt pour le salut de la France.
Charles le IMauvais, roi de Navarre, le plus perfide et le
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plus turbulent des hommee, avait repris les armes pour soutenir de vaines prétentions sur la Bourgogne. Ses troupes étaient commandées en Hormandie par te captai ou Eeigneur de Buch. Du Oueaclin, qui commandait l'armée française, l'envoya défier au combat. Le capta), qui attendait un renfort, demeurait ferme dans son poste inaccessible de Cocherel. Le Breton eut recours au stratagème, et feignit de décamper. Les ennemis veulent i aussitôt le poursuivre. En vain de Buch leur représente i que Du Guesclin n'est pas homme à fuir devant eux, qu'il ne cherche qu'à les tromper par une ruse ; ou l'entraîne malgré lui au combat. Les Françdis font volte-fece, animés par ces discours de leur chef ; " Pour Dieu, amis, souvenez-vous que nous avons un nouveau roi de France ; que sa couronne soit aujourd'hui étrennée par noua !" Ha remportent la victoire. La confiance et le courage renaissent dans la nation. Charles Y, en reconnaissance de cet important service, donna le comté de Longueville à Du Ouesclin. Le mérite ainsi récompensé a toujours des i imitateurs.
La guerre durait en Bretagne depuis 1341. Charles i de Blois et le jeune comte deMontfort se disputaient ce ! duché, et le déchiraient par les armes. Edounrd HI soutenait le comte de Montfort son gendre, et Charles V, qui favorisait Charles de Bloia son cousin, lui envoya Du Guesclin, dont les conseils ne furentpnint écoutas. Charles de Bloia voulut charger témérairement, et fut tué dans le combat. Le fameux Chandos, général anglais, gagna but lui la bataille d'Auray, et fit prisonnier Du Gueaclin, qui se rendit à lui couvert de blessures. Montfort, par cette victoire, se trouva maître de toute la Bretagne, Charles V, préféraat le bien général à l'intérêt particulier, lui accorda la pais, ansi qu'au roi de Xavarre, qui reaonça à ses prétentions sur là Bourgogne, la Champagne, et la
CliarieB V, en donnant la paix à son royaume, avait encore à craindre un fléau presque aussi redoutable que la guerre. Licencier les troupes, c'était déchaîner des tigres. Lea compagnies recommencèrent leurs brigandages, comme sous le règne précédent. Des chevaliers et des "-meurs se mirent à leur tête. Le royaume allùt de- - la proie de ces furieux. Cbarles les envoya en , ^iie, au secoiurs de Henri de Tranatamare, qm étant
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en guerre avec Pierre le Cruel son firère, au sujet de la couronne de CastiUe, avait offert de les prendre à sa solde. On confia l'entreprise à Du Quesclin, pour la rançon duquel le roi, le pape, et Henri pavèrent cent mille livres. Il fallait déterminer les compagnies à partir : Du Guesclin va trouver leurs chefs, leur fait valoir des avantages propres à les toucher, et les décide de manière qu'ils prennent la route d'Avignon. Dans leur marche ils commirent de tels ravages, que le pape, pour les empêcher de passer par Avignon, leur envoya deux cent mule livres avec une ample provision d'indulgences.
L'éloignement des compagnies procura au royaume un calme d'autant plus, utile, que Charles Y le consacra tout entier au bien de l'État. Les monnaies furent réformées, les subsides diminués, l'agriculture ranimée, le commerce favorisé, la capitale embellie. La France reprenait des forces, et se préparait insensiblement à réparer ses malheurs.
A peine Du QuescHn fut-il arrivé eu Castille, que tout se soumit. Pierre le Cruel détrôné prit la fuite, et alla en Guyenne implorer le secours du prince de Galles. Ce prince généreux et passionné pour la gloire vola en Es- P^6} &^g^^ ^ batfulle de Navarette, fit Du Guesclin )ri8onnier, et rétablit le tyran, dont il éprouva bientôt 'ingratitude. Alors le prince Noir l'abandonna, et rendit la Hberté à Du Guescun, dont le roi paya la rançon. Henri de Transtamare, secondé par le chevalier, attaqua de nouveau son frère, le tua de sa propre main, et devint paisible possesseur du royaume de Castille.
Le prmce de Galles, à qui son père avait donné la Guyenne, se voyait appauvri, soit parla guerre d'Espagne, Boit par le faste de sa cour. Il mit une imposition générale sur les terres de sa souveraineté. Presque toute la noblesse fut indignée d'une vexation qu'elle n'avait point connue sous les rois de Prance. La plupart des seigneurs portèrent leurs plaintes au roi. Charles, qui était préparé pour la guerre, et qui voyait les circonstances favorables pour une rupture, reçut l'appel des seigneurs. Le prince de Galles fut cité à la* cour des pairs. Il répondit fièrement que volontiers il se rendrait à Paris, nuiis à la tête de soixante mille hommes. Néanmoins, depuis l'expédition d'Espagne, il était consumé d'une iièvie lente ; et Edouard son père, enivré de ses victoires,
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était endormi au Bein de la prospérité. Plusieurs infractions au traité de Brétigny engageaient Charles V à prendre les armes contre Edouard. La guerre lui fut déclarée en 1369, lorsqu'il s'y attendait le moins. Les armes françaises eurent l'avantage presque partout. Le roi, sentant sa supériorité, ne balança plus à user des droits de suzeraineté. Il prononça dans la cour des pairs l'arrêt de condamnation contre Edouard et le prince de Galles ; il les déclara rebelles, et toutes les terres qu'ils tenaient en France confisquées. Charles employa encore tous les moyens que la politique lui suggéra, n fît ordonner des jeûnes et des processions, et recommanda au clergé de faire valoir dans les chaires, de la manière la plus pathétique, la justice de sa cause. Cette démarche eut tout l'effet qu'il en attendait ; car non-seulement ses sujets * contribuèrent d'eux-mêmes aux frais de la guerre, mais plus de cinquante villes ou châteaux, qui appartenaient aux Anglais, se rangèrent de son parti, par l'influence de l'archevêque de Toulouse. En même temps il manda Du Guesclin, le força d'accepter l'épée de connétable, que la modestie lui faisait refuser, et le mit à la tête de ses troupes pour l'opposer à l'aj'mée ennemie, qui, après avoir ravagé la Picardie et la Champagne, se présentait aux portes de la capitale. Charles avait recommandé au connétable de ne pomt risquer de bataille décisive ; mais un chef habile sait interpréter les intentions du prince, et se règle sur les conjonctures. Du Guesclin, avec ime très-petite armée, marcha aux ennemis, les attaqua dans leurs différents quartiers, les battit partout, et les dissipa. D'un
. autre côté Henri de Transtamare, roi de Castille, servait utilement la France. Sa flotte détruisit à la hauteur de la Eochelle celle des Anglais, qui perdirent une grande partie de ce qii'ils avaient gagné par le dernier traité, avant que les secours destinés pour le prince Noir, et qui étaient retenus par des vents contraires, pussent
* lui arriver. Les Anglais firent une autre perte plus fatale encore que celle d'une bataille. Leur fameux général, le captai de Buch, qui avait été mis en liberté lors de la paix avec le roi de Navarre, fut de nouveau fait prisonnier. Charles V, pour cette fois, refusa de le rendre, et le tint en prison au Temple, où il mourut au bout de cinq ans, après avoir refusé généreusement de
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s'engager au service de la France. Si dans cette occasion Charles s'est conduit suivant les principes de la politique, on peut lui reprocher de n'avoir pas respecté ceux de l'humanité et de la justice : aurait-il accumulé triomphes sur triomphes, si les Anglais n'eussent pas deux fois rendu la liberté à Du Guesclin ?
Le pape, Grégoire XI, s'efforçait de réconcilier les deux rois rivaux; mais tout ce qu'il put obtenir fut une trêve fort courte, pendant laquelle le prince Noir, dont la santé dépérissait de plus en plus, quitta l'armée, et alla en Angleterre, oii il mourut en 1376, âgé de quarantesix ans. Les Anglais le pleurèrent ; les Français même regrettèrent ce héros, aussi aimable par ses vertus que redoutable par ses qualités guerrières. Charles V lui fit faire un service à N'otre-Dame de Paris; mais trop habile en, même temps pour ne pas profiter de la circonstance de cette mort, qui le débarrassait d'un ennemi dont il avait tout à craindre, il attaqua les Anglais à l'expiration de la trêve, avec cinq armées différentes, et remporta sur eux tant d'avantages qu'en 1378 il ne leur restait plus en France que les ports de Calais, de Bordeaux, et de Bayonne, avec ceux de Brest et de Cherbourg, que le duc de Bretagne et Charles le Mauvais venaient de leur livrer.
Les plus grands hommes sont sujets à faire des fautes, et Charles le Sage en fit une qui troubla la fin de son règne. Montfort, duc de Bretagne, dépouillé de ses États, fugitif en Angleterre, lui parut une victime qu'on devait immoler à l'intérêt de la couronne. Dans l'espérance d'y réunir ce duché, il résolut de pousser à bout Montfort, et le fit citer à la cour des pairs, sans observer les formes légales ; il parla lui-même au parlement contre son vassal, et conclut à confisquer ses terres. Mais les seigneurs bretons et le peuple, qui aimaient mieux obéir à un duc de Bretagne qu'à un roi de France, prévinrent l'exécution de .l'arrêt. Montfort, soutenu par l'Angleterre, rentra dans ses ^tats, oii il fut reçu comme un libérateur; et Charles échoua dans une démarche, dont, suivant toutes les apparences, il reconnut l'injustice, car il ne la soutint que faiblement.
Des courtisans, jaloux de la gloire de Du Guesclin, lui attribuèrent le mauvais succès de cette entreprise. Ils l'accusèrent auprès de Charles d'avoir favorisé le duc
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de Bretagne. Le roi écrivit au connétable une lettre de reproches. C'était blesser Thonneur d'un héros ; le chevalier renvoya Tépée de connétable. Mais ce grand homme était devenu si supérieur aux traits de l'envie, que les princes et les seigneurs s'empressèrent à le défendre. Charles reconnut son erreur, et se fit un devoir de la réparer. Les ducs d'Anjou et de Bourbon aUèreut de sa part trouver Du Guesclin, qui après quelque résistance revint à la cour. On le chargea d'une expédition dans les provinces méridionales, où les Anglais se montraient encore. Du Guesclin partit, mais pour ne plus revoir son maître ; attaqué d'une maladie mortelle devant une forteresse d'Auvergne qu'il assiégeait, il y termina sa glorieuse carrière, à l'âge de soixante-six ans. Les Anglais assiégés payèrent une espèce de tribut à son ombre. Us avaient promis de se rendre, s'ils n'étaient pas secourus à un certain terme. Au jour marqué, le commandant suivi de la garnison vint se prosterner aux pieds du cadavre, et déposa sur son cercueil les clefs de la forteresse. Charles le Sage, pour laisser un monument de sa reconnaissance, lui fit élever un tombeau dans l'église de Saint-Denis, auprès de celui qu'il s'était fiait préparer pour lui-même.
(1380.) On allait faire la paix avec les Bretons, comme Charles l'avait promis au connétable ; mais leur duc ayant fait une nouvelle ligue avec les ennemis, les hostilités con-j tinuèrent. Une armée d'Anglais pénétra jusqu'en ^Champagne, oii elle fit d'affreux ravages. Les Français, sous les ordres du duc de Bourgogne, brûlaient d'impatience de combattre; la maladie du roi suspendit les expéditions. Ce prince ne survécut pas longtemps au horc5 qui avait fait sa gloire. Il mourut en 1380, des suites du poison que Charles le Mauvais lui avait donné quanc il était Dauphin. Un-médecin allemand, en lui ouvrant le bras, avait arrêté les progrès du mal, sans en tarir h source, et avait dit alors qu'il mourrait quand la plai^ viendrait à se fermer ; ce qui arriva effectivement Charles V, sentant l'approche de la mort, donna plusieup édits pour supprimer quelques impôts. Il laissa en moij rant une mémoire précieuse ; et le surnom de Sage, qu ses sujets lui donnèrent, lui a été confirmé par la poste rite, qui seule peut juger les rois.
En effet, Charles V s'était fait admirer par sa piél
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et sa sagesse ; et après saint Louis, qu'il honorait particulièrement, et qu'il regardait comme le modèle des rois, l'Iiistoire n'en omre point de plus régulier dans ses mœurs et dans toutes ses actions. Comme lui, il faisait consister son principal devoir dans l'administration de la justice. Tout était réglé dans la manière de vivre de Charles le Sag^e. Il se levait tous les jours à six heures du matin ; 8oa premier soin était de faire ses prières, ensuite on l'habillait, et il allait entendre la messe. Au sortir de la chapelle, il donnait audience à tous ceux qui se présentaient, pauvres et riches ; recevait lui-même leurs placets, les lisait, accordait les requêtes qui lui paraissaient raisonnables, et remettait entre les mains de quelquesuns de ses montres des requêtes celles qu'il fallait examiner. Il dînait à dix heures, n'était pas longtemps à table, ne mangeait que d'une sorte de viande, et trempait beaucoup son vin. Pendant le dîner, il y avait quelquefois un pruâ^homme qui racontait des choses vertuetises du fmps passé. Après le dîner, il donnait audience aux ambassadeurs des princes étrangers ; il travaillait ensuite avec ses ministres, et s'informait exactement de tout ce qui se passait. A une heure après midi il se retirait dans sa chambre pour se reposer ; ses chambellans y entraient une heure après, et l'entretenaient de choses agréables ; à trois heures il allait à vêpres, ensuite il se promenait dans son jardin. Au retour de la promenade, la reine Tenait le voir; on lui amenait ses enfants, qu'il interrogeait pour savoir leurs progrès. En hiver, au lieu d'aller se promener, il se faisait lire l'Ecriture sainte, ou quelque livre de morale des anciens philosophes. Il soupait peu, et se couchait de bonne heure. Quand il paraissait en public, c'était toujours avec dignité. Homme comme un autre en particulier, il était toujours roi devant ses sujets. Ses habits étaient magnifiques ; ses gendarmes le précédaient, ses écuyers portaient son manteau d'hermine, l'épée et le chapeau royal ; il marchait seul, ses frères et les princes du sang le suivaient à quelque distance.
Peu de souverains ont mérité autant que Charles V de gouverner une grande monarchie. " Je ne trouve les rois heureux," disait-il, " qu'en ce qu'ils ont le pouvoir de faire du bien." On lui doit un éloge qui peut servir d'instruction à tous les rois, c'est que jamais prince ne
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se plut tant à demander conseil, et ne se laissa moins gouverner que lui. Les vertus politiques, morales, et chrétiennes étaient réunies dans sa personne. Un homme de qualité ayant tenu devant le Dauphin quelques propos indécents, il le chassa de la cour. " On doit s'attacher surtout," dit-il alors, " à nourrir les enfants des princes dans la vertu, afin qu'ils surpassent en mœurs ceux qu'ils doivent surpasser en honneur." Doué du talent de la parole, il était lui-même fort réservé dans ses discours. ** C'est une belle qualité que de savoir bien parler," lui disait-on un jour: "Il est vrai," réponditil; "mais ce n'en est pas une moindre que de savoir se taire." Son goût pour les lettres a encore relevé sa gloire. Quelqu'un murmurant un jour de l'honneur qu'il portait aux savants (auxquels, dans ce temps«là, on donnait le nom de clercs), il répondit : " Les clercs qui ont sapience l'on ne peut trop honorer, et tant que sar pience sera honorée en ce royaume, il continuera à prospérité ; mais quand déboutée y sera, il décherra." On peut regarder ce prince comme le véritable fondateur de la bibliothèque royale. Il aimait beaucoup la lecture, et c'était lui faire un présent très-agréable que de lui donner des livres. Le roi Jean a;vait à peine laissé vîngt volumes ; il parvint à en rassembler neuf cents : parmi lesquels, à la vérité, très-peu d'auteurs de la bonne antiquité; pas un exemplaire de Cicéron; quelques poëtes latins, tels qu'Ovide et Lucain ; des romans ; des livres de dévotion, d'histoire, de droit, de médecine, et surtout d'astrologie. Cette science absurde, née d'une grossière superstition, était alors la plus respectée à la cour.
On trouve sous son règne des mausolées érigés à deux fotis du roi. Ces bouffons de cour étaient alors des personnages, et ils jouèrent encore un rôle pendant plus de trois siècles.
C'est vers le temps de Charles V, que commence la chaîne non interrompue des poètes français. Froissart, historien justement estimé, faisait des vers ; poésie plate et maussade, qui n'approchait point de celle des Provençaux, déjà surpasses par Dante et Pétrarque en Italie. Les poëtes étaient alors des sorciers aux yeux du peuple. L'inquisition leur faisait la guerre ; parce que souvent ils s'exprimaient avec beaucoup de liberté sur les gens d'Eglise.
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Par une ordonnance de Tannée 1370, Charles V, pour exciter à tous les jeux d'adresse et de force, capables de former le corps et d'exercer aux armes, défendit tous les jeux de hasard, et même d'autres jeux, tels que les dames, les quilles, le billard, etc. Il substitua les jeux de l'arc et de l'arbalète, comme plus utiles à une nation guerrière, qui avait plutôt besoin de soldats que de joueurs.
Par une autre ordonnance de l'année suivante, 1371, ce prince accorda la noblesse à tous les bourgeois de Paris. Us jouirent de ce privilège jusqu'en 1577, qu'il fut restreint aux seuls prévôts &s merchands et échevins. On le supprima en 1667, et on le rétablit en 1707 ; il fut supprimé de nouveau en 1716, et rétabli encore en
Vers la fin de ce siècle, l'usage de l'artillerie devint â*équent dans les sièges. 11 parait que les Maures furent les premiers auteurs de cette mvention terrible ; car l'histoire en parle pour la première fois à l'occasion du siège d'Algésiras, ou le vieux Gibraltar, en 1342, qu'ils défendirent pendant deux ans contre les Castillans. On prétend que les Anglais se servirent de canon à la oataille de Crécy, en 1346. Boger Bacon pouvait avoir inventé la poudre, depuis environ un siècle ; mais ce n'est point une preuve qu'il ait inventé l'artillerie ; car les Chinois, depuis plusieurs siècles, faisaient de la poudre, et n'avaient aucune idée des armes à feu. Bertold Schwarts, cordelier allemand, passe aussi pour avoir fait cette découverte, au commencement du règne de l'empereur Cbarles IV. Il est étonnant qu'on ignore d'oii est venu im secret qui a changé en Europe tout l'art de la guerre, et qui a fait tomber la chevalerie.
Dès le Seizième siècle, les horloges à roues, les beflcles, le papier, la faïence, les miroirs de cristal étaient ïonnus en Italie. Venise, Gènes, Bologne, Pise, Flo- •ence. Sienne, florissaient par les arts et le commerce. En France, on n'inventait rien, on ne pensait qu'à la guerre et aux futiUtés de l'école.
Quels progrès pouvait-on faire dans les sciences, lorsque es universités même y mettaient le plus grand obstacle, Jar un esprit de petitesse et de superstition? lorsque îelle de Paris, dans des remontrances au pape, disait iu'on ne devait point compter la Grèce au nombre des
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Î)artie3 de rEurope; parce qu'elle était scliismatique ? orsque dans la mmeuse hyMe d*or^ du vain et fastueux empereur Charles IV, dictée par le célèbre jurisconsulte Barthole, et regardée comme la loi fondamentale de la constitution germanique, le nombre des électeurs est fixé à sept, en Vhonneur des sept * chandeliers de V Apocalypse î
C'est sous le règne de Charles V, en 1369, que ron construisit la Bastille : mais cette forteresse formidable ne fut achevée que sous Charles VI, en 1383. Elle ne consistait dans le principe qu'en deux tours qui défendaient rentrée de Paris du côté du faubourg Saint- Antoine ; ou plutôt c'était une des portes de la ville. Hugues Aubriot, prévôt des marchands, en donna le plan. Le jésuite Daniel représente ce magistrat comme un scélérat digne du feu ; mais la postérité ne peut lui refuser im mérite réel puisqu'il eut la confiance de Charles le Sage, et qu'il fut chargé de la conduite des ouvrages que ce prince fit faire pour T embellissement et la sûreté de Paris, auxquels il employa le bas peuple dont l'oisiveté est un des plus grands fléaux de la société. Aubriot fut le premier inventeur des canaux souterrains pour l'écoulement des immondices et des eaux. C'est lui qui fit bâtir le Pont-au-Change et le petit Châtelet, autre porte de Paris, qui fut construit dans le dessein de réprimer les excès des étudiants de l'université, dont quelques-uns même étaient voleurs de grands chemins. Il ne pouvait donc manquer de se faire beaucoup d'ennemis, et il en eut autant qu'il y avait de gens à soutane. Ces fanatiques conjurèrent sa perte, employèrent contre lui des armes auxquelles on ne savait point encore résister; ils l'accusèrent d'impiété et d'hérésie, et à force d'intrigues Îarvinrent à le faire condamner à une prison perpétuelle, l fut enfermé à la Bastille qu'il venait de bâtir, et de là transféré dans les oubliettes de l'évêché, d'où néanmoins il fut tiré sous le règne suivant par im événement inattendu.
(1380.) Charles le Sage eut pour successeur son fils aîné, Chaeles VI, sous le règne duquel la France éprouva tous les genres de malheurs dont elle pouvait être accablée, L'ambition, l'avarice, la discorde, l'esprit de cabale et de révolte, toutes les passions semblèrent conjurées avec la fortune pour la ruine de l'Ëtat. Ceux qui devaient
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en être les .soutiens en forent les plus dangereux ennemis. L'histoire devient ici un enchwiement de scènes lugubres, oii l'on apprend à détester le yioe en gémissant sur les maux de la patrie.
Quelques années avant sa mort, Charles le Sage prévoyant qu'il laisserait son fils mineur, avait rendu cette fameuse ordonnance qui fixe la majorité des rois à quatorze ans. Charles Vl était dans sa treizième année quand il monta sur le trône, en 1380. Ses oncles, les ducs d'Anjou, de Berry, et de Bourgogne, eurent d'abord des contestations au sujet de la régence ; il'ûit réglé par des arbitres que le roi serait sacré dans quelques mois, qu'après le sacre il serait déclaré majeur avant Tâge, et qu'il gouvernerait en son propre nom, par le conseil de Bes oncles. Jusqu'au sacre, le duc d'Anjou eut seul le maniement des afiaires. Son premier soin fut de s'emparer du trésor amassé par l'économie de Charles le Sage, et de l'employer pour ses propres intérêts. Jeanne, reine de tapies, l'avait adopte. Cette princesse ayant été étranglée en 1384, le duc d'Anjou oublia et sacrifia sa patrie pour aller recueillir ce prétendu héritage; mais tous ses efforts furent inutiles. Son armée périt en Italie de faim et de maladie ; et lui-même il mourut de ses blessures dans une place forte où il s'était retiré.
(1381.) Au commencement de ce règne, le gouvernement avait promis la suppression de quelques taxes onéreuses, ainsi que Charles Y l'avait ord!onné en mourant ; mais au lieu de cela on en imposa de nouvelles, dont on fit un mauvais emploi; ce qui révolta si fort le peuple, que, dans Paris et plusieurs autres villes, les habitants prirent les armes. On céda alors moins à la raison qu'à la crainte ; les impôts furent supprimés ; mais cette démarche ne calma point la sédition. Enhardis par ce succès, les maiUotins, ainsi appelés parce qu'ils étaient armés de maillets de fer qu'ils avaient trouvés dans l'hôtel de ville, saccagèrent les couvents, qui, dans la misère publique, regorgeaient de richesses ; pillèrent les maisons des traitants, et commirent des excès sans nombre. Il y eut à Paris une assemblée des états généraux, qui, comme sous le règne du malheureux Jean, porta les plus vives atteintes à l'autorité royale. On fit renoncer le roi, par une déclaration, à tout ce qui avait été innové depuis
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Philippe le Bel ; on lui fit rétablir la nation dans toutes ses franchises, Ubertés, privilèges, et immunités. De nouvelles exactions causèrent bientôt de nouvelles révoltes. La populace se déchaîna avec fureur, tandis que la plupart des bourgeois souffraient en silence. Lies séditieux, pour avoir un chef, tirèrent de prison le prévôt des marchands, Aubriot, qui, au lieu de se mettre à la tête des rebeUes, s'évada pendant la nuit, et alla en Bourgogne, sa patrie, vivre retiré et tranquille. lies excès de la populace augmentèrent de jour en jour, et les impôts furent encore abolis.
(1382.) Dans la vue de mettre fin à toutes ces commo* tions, on se décida à secourir le comte de Flandre, contre qui les Flamands s'étaient révoltés. Charles VI marcha à sa défense, à la tête de son armée, et gagna la bataille de Bosbecq, où. quarante mille Flamands avec Arteveld Iqur chef, furent tailles en pièces. Au retour de cette expédition, le roi entra dans Paris, à la tête de sou armée triomphante, et résolu de punir les habitants de cette ville obstinés dans leur révolte. On leur ordonna de déposer leurs armes au Louvre ; il s'en trouva de quoi armer cent mille hommes. Trois cents personnes furent aussitôt chargées de chaînes, et les exécutions commencèrent avec plus de cruauté que de justice. On traîna au supplice un magistrat septuagénau*e, l'avocat général Desmarets, dont l'éloquence avait plusieurs fois retenu les Parisiens, qui n'était resté dans la ville que pour calmer la sédition, mais qui fut enveloppé dans la foule des criminels, parce que les oncles du roi le haïssaient. Quelques jours après, le roi déclara qu'il accordait la grâce dçs Parisiens, et qu'il commuait la peine criminelle en civile, c'est-à-dire, en argent. Les amendes furent portées à l'excès ; on rétablit les aides, la gabelle et autres impositions; on délibéra même si on ne les rendrait pas perpétuelles. Eouen et plusieurs autres Tilles furent traitées comme Paris.
La paix seule aurait pu remédier aux maux publics ; mais le caractère bouillant de Charles YI, autant que les prétentions insoutenables des Anglais, la rendait presque impossible. Après de vaines négociations, on résolut de faire une descente en Angleterre, et à trois reprises différentes, en 1384, 1385, et 1386, on fît des armements
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considérables qui deTinrent inutiles; la tit^iison, la perfidie, et la mésintelligence firent toujours échouer l'entreprise.
Dans cette même année, en 1386, on Tit un grand exemple, mais trop rare, du crime puni dès cette vie. Le plus scélérat des hommes, Charles le Mauvais, roi de Navarre, périt enfin d'une manière digne de lui. Epuisé parla débauche à l'âge de cinquante-six ans, pour ranimer la chaleur naturelle, il se faisait envelopper dans un drap imbibé d'esprit de vin. Le feu prit à ce drap par la faute d'un valet de chambre. Le prince soufirit des douleurs affi^uses dont il mourut quelques jours après. 11 avait chargé un Anglais, en 1384, d'empoisonner le roi, le frère du roi, ses oncles, et les principaux seigneurs de la coor. L'empoisonneur, ajant accès dans les cuisines, aurait pu exécuter ce crime; il fut arrêté en arrivant, peut-être sur les avis du fils du roi de Navarre, prince aussi fidèle que son père était perfide.
En 1388, Charles Vl, las d'être gouverné par les ducs de Beny et de Bourgogne, à qui Ton attribuait les maux de la France, prit en main les rênes de TËtat, et mit le connétable de Clisson à la tête du conseil. Ce changement eût été avantageux, si le roi avait joint aux qualités d'un bon cœur celles d'un esprit sage et solide. Il était humain, généreux, plein de oravoure ; mais d'une vivacité fougueuse, léger, imprudent entêté, incapable de réflexions, et dommé par ses caprices. Son humeur guerrière s'échaufia au récit des prouesses de quelques chevaliers chrétiens, qui avaient été se battre dans le pays où saint Louis était mort. Sur-le-champ il résolut de porter la guerre chez les musulmans, pour accomplir, disait-il, les vœux de ses ancêtres. On lui représenta qu'il valait mieux commencer par l'extinction du schisme; car depuis plus de dix ans l'Ëglise était déchirée nar les factions de deux papes, dont les extortions odieuses faisaient autant de tort à la religion qu'aux peuples. L'un siégeait à Borne, et l'autre à Avignon ; l'Angleterre tenait pour celui de Bome, et la France pour celui d'Arignon. Charles se détermina donc à passer en Italie, Bans autre motif que de la soumettre par les armes à l'obédience de Clément, le pape d'Avignon. Mais des intrigues de cour et de nouveaux incidents firent bientôt perdre de vue cette guerre d'Italie. Le connétable de
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Clisson, grand guerrier, était à la fois violent, avare, et ambitieux. Il s'attira plusieurs ennemis, entre autres le duc de Bretagne, chez qui s'était retiré Pierre de Craon, seigneur puissant et vicieux, qui venait d*être disgracié. (1392.) Le duc. persuada à Craon que Clisson était l'auteur de sa disgrâce. Craon se rendit secrètement à Paris, et ttne nuit que Clisson sortait du bal, il fondit sur lui avec une troupe d'assassins. Les blessures du connétable n'étaient pas mortelles ; le roi eut la consolation de le voir guéri, et jura de le venger. Il prit aussitôt les armes, malgré les représentations qu'on put lui aire, et se mit en marche pour se rendre en Bretagne. Traversant la forêt du Mans, il aperçoit tout à coup un inconnu, couvert d'ime robe blanche, nu-pieds et nu-tête, qui s'élance d'un air terrible, saisit la bride de son cheval, et lui crie : " N'avance pas davantage ; retourne, car on te trahit." Il continua cependant sa route. Quelques moments après, un page qui portait la lance du roi la laissa tomber sur le casque d'un autre page. Au bruit du coup, le roi entre en fureur ; il s'imagine qu'on le trahit ; il met l'épée à la main, renverse les pages, frappe tout ce qu'il rencontre. Son épée se brise; les forces commencent à lui manquer ; on s'approche, on le saisit, on le transporte au Mans demi-mort. Les uns le croyaient empoisonné, d'autres ensorcelé. Cette frénésie venait uniquement et des ardeurs du soleil au mois d^août, et de la frayeur soudaine dont il fut saisi.
(1393.) Pendant que le nialheureux Charles recouvrait insensiblement la raison, les ducs de Berry et de Bourgogne s'emparaient du gouvernement. Clisson prit la fuite; les autres ministres, ou s'évadèrent, ou furent arrêtés ; et leur ruiue entraîna celle de leurs créatures. On cherchait tous les moyens pour amuser le roi, peutêtre par politique autant que pour le guérir. Ces amusements produisirent un nouveau malheur. Toute la cour était assemblée pour un bal; le roi entra déguisé en sauvage, conduisant cinq seigneurs habillés de même, et enchaînés les uns aux autres. Le duc d'Orléans, son frère, approcha indiscrètement un flambeau. Leurs habits étaient ae toile enduite de poix et garnie d'étoupes. Le feu y prit, et se communiqua dans le moment. Quatre de ces seigneurs en moururent. Charles s'était écarté : la duchesse de Berry le cacha sous la queue de son manteau.
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Bientôt ses accès de démence le reprirent. Par une folie plus grande que la sienne, on fit venir de Guyenne un magicien qui promettait de le guérir par une parole, et qui trompa fort longtemps la cour, aussi superstitieuse qu'elle était corrompue. Le monarque lûiguit sept mois dans cet état pitoyable ; il ne se rétablit que pour avoir quelques intervalles de raison, suivis de funestes rechutes.
(1395.) Les négociations de paix se renouvelaient toujours inutilement entre la France et TAngleterre. Eichard II, méprisé et haï de son peuple, penchait à s'unir avec Charles. H lui fit demander en mariage sa fille Isabelle ; il conclut avec lui une trêve de vingt-huit ans, et lui vendit Brest et Cherbourg. Ces démarches de Richard achevèrent de le perdre dans l'esprit des Anglais; ils se soulevèrent contre lui. Henri, duc de Lancaster, son cousin germain, profita des circonstances pour le détrôner, et se fit couronner sous le nom de Henri lY. Ce prince s'assura d'abord par sa politique, ensuite par sa cruauté, la jouissance d'un royaume acquis par le crime. La coiu* de France se hâta de négocier avec lui ; il con* firma la trêve, moins par crainte que par prudence, pour affermir sa nouvelle domination.
La France voyait se multiplier chaque jour les sujets d'alarmes et de douleur. De grandes disputes s'élevèrent concernant la régence entre le duc d'Orléans, frère du roi, et Philippe, duc de Bourgogne, son oncle. Comme ce dernier avait plus d'expérience, et que ses domaines étaient fort étendus, il fut déclaré régent. Néanmoins le duc d'Orléans obtint de son frère l'administration des finances, et il eut toujours un puissant parti. Mais ses concussions le rendirent aussi odieux, que ses débauches le rendaient méprisable. Charles Yl, sa démence à part, avait quelque ressemblance avec Louis le Débonnaire ; il avait comme lui épousé une princesse de Bavière; et, comme lui, il avait eu à souffinr de l'humeur turbulente et de la conduite légère de son épouse. Les liaisons suspectes du duc d'Orléans avec Isabelle de Bavière contribuaient à entretenir la défiance à la cour. Elle lûatrisait son malheureux époux qu'elle trahit bientôt ouvertement. EUe obtint de sa stupide complaisance le pouvoir d'annuler et de révoquer les donations qu'il avait iaites ou pourrait faire dans la suite. Elle oublia tous
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ses devoirs. Ses propres enfants manquaient du nécessaire. Leur gouvernante avoua au roi que souvent ils n'avaient ni habits ni nourriture. " Hélas !** dit-il, "je ne suis pas mieux traité." En effet, ce prince resta plus de cinq mois sans se coucher ni changer de linge. A peine daignait-on
. penser qu'il existât.
La mort de Philippe, duc de Bourgogne, en 1404, laissa le champ libre à l'ambition du duc d'Orléans. Maître du cœur de la reine, il le fut bientôt de tout l'Etat, sous le titre de lieutenant général du royaiune ; mais il fut traversé par le nouveau duc de Bourgogne, Jean sans Peur, prince méchant par goût et par système, et qui se faisait un jeu de la religion et de la morale. Les inconséquences du duc d'Orléans avancèrent ses jours. Comme il se vantait des faveurs qu'il avait reçues des dames de la cour, et qu'il nommait parmi ses maîtresses la duchesse de Bourgogne, femme d'une haute réputation, la haine profonde et cruelle qu'avait pour lui Jean sans Peur se porta à son comble. Jamais scélérat ne sut mieux que le duc de Bourgogne voiler le plus
. infâme dessein. H parut se réconciEer de bonne foi avec son rivaJ, il coucha dans le même lit, communia à la même
' messe, et le lendemain le fit assommer par des satellites, qu'il avait apostés dans une rue oii, sur le soir, ce prince devait passer. Cette action atroce, au lieu de fortifier son parti, augmenta celui du jeune duc d'Orléans, fils de son rival. Ce prince, seconde par son beau-père le comte d'Armagnac, entreprit de venger la mort de son père; et, tout le royaume étant partagé entre les Bourguignons et les Armagnacs, ce ne fut de tous côtés que meurtres et brigandages ; la Prance fut livrée à toutes les horreurs de la guerre civile.
(1413.) A Paris, Jean sans Peur avait encore nombre de partisans ; on y fit publiquement son apologie. Un cordelier, le docteur Jean Petit, prouva par douze arguments, en Vkonnewr des douze apôtres, qu'il n'était point coupable; qu'on devait au contraire le récompenser, puisqu'à l'exemple de Phinèesy il avait tué iin autre Zmhri. Les bouchers de Paris (qu'on appela Cabochiens du nom de Caboche, leur chef) s'étant armés en sa fiiveur, signalèrent leur insolence et leur audace sanguinaire. Mais à la fin sa perfidie fut découverte. Le complot n'il avait fait d'enlever le roi, fit changer subitement à
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son égard une partie du peuple. Les Parisiens, dont il avait été Tidole, ne le regardèrent plus que comme un monstre. Charles YI marcha contre lui en. personne, mais finit par lui pardonner sur les protestations qu'il fit d'être un sujet fidèle.
(Iél5.) Les Français et les Anglais avaient souvent violé la trêve de vingt-huit ans ; mais le roi d'Angleterre ne profita point des calamités de la France. Environné d'ennemis domestiques, il se borna prudemment à réprimer leurs complots. Henri lY étant mort en 1413, son fils Henri V lui succéda. C'était à lui ou'il était réservé d'ébranler les fondements de la monarchie française. Ce prince, profitant des troubles qui agitaient la ïrance, dé« barqua en !N'ormandie en 1415, avec une armée de cinquante mille hommes, et mit le siège devant la ville de Harfleur, qui au bout de quelques mois fut obligée de se rendre, faute de provisions. Henri ne poursuivit point ses conquêtes, mais se mit eu route pour Calais, dans le dessein de se rembarquer, et de retourner en Angleterre. Bien n'était plus facile que de lui fermer le passage ; une armée quatre fois plus forte que la sienne devait le forcer à se rendre, ou à périr de famine. Mais trop de confiance est souvent pire que la faiblesse ; on le poursuit dans la plaine d'Ajzincourt ; on préfère les risques, d'une bataiUe à l'avantage de vaincre sans combat. Les mômes fautes qu'on avait commises à Crécy et à Poitiers produisent le même désastre. L'avantage du terrain, l'adresse des archers anglais, l'habileté et le courage du jeune roi d'Angleterre, la nécessité de vaincre ou de périr lui procurèrent une victoire éclatante. Il s'en fallut bien que cette défaite, et la présence d'un ennemi étranger, missent fin aux divisions intestines dont soufirait le royaume. Au contraire, toutes les démarches des grands ne tendaient qu'à le déchirer. Le comte d'Armagnac, devenu connétable et surintendant des finances, voulut gouverner en despote : nouvelles exactions, nouveaux supplices. Le duc de Bourgogne, voyant diminuer son parti, se lia avec Henri Y, qui dans une autre campagne s'empara de la Normandie.
(1417.) Le gouvernement du royaume était depuis quelque temps dans les mains de la reine et du copnétable. Celm-ci s'unit au Dauphin (depuis Charles YIl), et enleva un trésor que la reine avait amassé aux dépens du
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peuple. Cette princesse vivait à Yinceimes, dans un désordre public. Le roi surprit un de ses amants et le fit noyer. La reine fut bannie de la cour, et par le conseil du Dauphin on la transféra à Tours, où on la tînt comme prisonnière. Elle en fut si irritée, qu'elle se ligua avec le duc de Bourgogne contre le Dauphin son propre fils. Le duc Payant tirée de sa prison, en 1417, elle é1»bHt un parlement à Troyes, et envoya partout ses ordres en qualité de régente. Cette princesse, l'opprobre de son sexe, et le fiéau de la Erance, livra aux ennemis Paris et Tours, comme un gage de son attachement, ou plutôt de sa perfidie. Le Dauphin, obligé de fuir, se retira à Poitiers, et prit le titre modeste de tuteur du royaume. Le duc de Bourgogne, maître de la capitale, la changea en une scène de carnage. Le connétable, le chancelier, plusieurs évêques, et plusieurs magistrats furent égorgés avec une foule de citoyens.
La guerre civile ravageait les provinces, et Henri V profitait seul de ces divisions. Jean sans Peur, efiTrayé du progrès des Anglais, se réconcilia, ou parut se réconcilier avec le Dauphin. Le pont de Montereau fut indiqué pour l'entrevue ; mais à peine les deux princes s'y furent-ils rendus, chacun avec dix chevaliers, que Jean sans Peur fut poignardé par Tannegui du Châtel, serviteur zélé du feu duc d'Orléans, dont il vengeait la mort par le sacrifice de sa foi. Un tel assassinat devait produire d'étranges effets. On l'imputa généralement au Dauphin, prince encore jeune, d'un caractère doux, mais facile, et trop souple aux impressions qu'on lui donnait. Philippe, le Bon, fils de Jean sans Peur, devint son implacable ennemi. La reine se livra contre lui au ressentiment le plus barbare, et le . déclara déchu de la succession à la couronne. Pour réussir plus efficacement dans ses projets de vengeance, elle se joignit au jeune duc de Bourgogne; et le roi d'Angleterre vint les trouver à Troyes. C'est là que se fit, en 1420, le fameux traité par lequel on régla que Henri Y épouserait Catherine, nlle de Charles VI ; qu'après la mort du roi, il succéderait à la couronne; qu'en attendant il gouvernerait la France en qualité de régent, et que l'on poursuivrait vivement Charles, soi-disant Dauphin, regw^é comme l'ennemi de l'Etat. Le roi d'Ajagleterre se rendit ensuite à Paris, oii il fît son entrée avec l'imbécile Charles VI ; le
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premier en souverain, le second en automate méprisé. Henri Y mourut deux ans après, dans le plus fort de sa gloire. Charles YI ne lui survécut que de deux mois, et mourat en 1422, à Tâge de cinquante-quatre ans. Aucun prince du sang n'assista à ses funérailles ; le peuple y versa des torrents de larmes, assez sensible pour le plaindre, et assez juste pour ne pas lui attribuer les maux publics. Sa veuve mourut treize ans après lui, en horreur à tous les Français, et tellement méprisée, même des Anglais, que son corps fut porté à Saint-Denis dans un batelet, pour y être enterré sans aucune cérémonie.
L*extmction du fameux schisme d'Occident est un des événements mémorables de ce règne. Le concile de Pise n'avait pu en venir à bout, quoiqu'il eût déposé, en 1409, les deux papes antagonistes, et proclamé à leur place Alexandre V. L'empereur Sigismond n'ayant pas voulu recomudtre l'autorité de ce concile, il se trouva un troisième pape pour disputer aux deux autres les dépouilles de l'Ëglise. Alexandre Y moturut en 1410, et eut pour successeur Jean XXIII, qui avait été corsaire, et qui eiigea aussitôt les décimes à main armée. Enfin Sigismond fit assembler, en 1414, le concile de Constance, qui instruisit le procès de Jean XXIII, pontife souillé de crimes énormes, le déposa solennellement, et établit ainsi la supériorité du concile général sur le pape. Ce mémo conçue de Constance fit mourir dans les flammes Jean Huss et Jérôme de Prague, qui soutenaient quelques opinions de Wickliffe, docteur d'Oxford, dont la doctrine était : Que l'Écriture sainte est la seule règle de foi ; que la confession, la présence réelle dans l'eucharistie, la primauté du pape, les vœux monastiques sont des inventions humaines ; que l'Église ne peut posséder de biens temporels, et que ses richesses doivent toutes s'appliquer aux besoins du peuple et de l'État. Ces sentiments devaient être regardés comme hérétiques, dans un siècle où Tintérêt personnel était l'objet dominant. Aussi n'est-il point surprenant que les membres du concile de Constance se soient abaissés à faire le rôle d'inquisiteurs, eux que l'or et les présents de Jean sans Peur avaient pu corrompre ; et s'ùs firent justice d'un pape scélérat, s'ils s'opposèrent à ses extortions, c'est qu'il y allait de leur intérêt, c'est que plus ils auraient envoyé d'argent à Eome, moins il leur en serait resté. Les hommes consacrés
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à Dieu étaient alors moins que jamais exempts des faiblesses de l'humanité. Leur zèle indiscret ou aveugle occasionna la guerre sanglante des hussites, qui annonça de loin les horreurs auxquelles on devait se porter un jour contres les protestants.
C'est sous le règne de Charles YI que le parlement devint perpétuel. " La foublesse de cerveau du roi^ et les partialités des princes,^* dit Pasquier, ^^ furent cause qu^on ne se souvint plus d'envoyer de nouveaux rôks de conseUlers.'^ L'autorité de ce corps croissait rapidement, soit par le droit précieux de juger, soit par les mœurs et les lumières des juges ; ils étaient alors des modèles de désintéressement et de sobriété. Les sciences étaient encore noyées dans un océan d'erreurs; l'amour de la dispute tenait lieu de philosophie. Faut-il s'étonner que la France, corrompue, agitée, malheureuse, ait été alors sur le penchant de sa ruine ? Les cartes, ieu très-peu connu auparavant, commencèrent sous ce règne à être en vogae ; il fallait amuser un roi malade, elles y furent employées.
On vit aussi se former les premières troupes d'acteurs de théâtre, dont les plus graves, nommés confrères de la Passion, représentaient burlesquement les mystères. Tous ces théâtres étaient des écoles de superstition, d'indécence, et de grossièreté. Us étaient au niveau du g^ût et des mœurs de la nation. Les Français ne manquaient pas de génie ; mais le génie sans culture en&nte des monstres.
Parmi les théologiens célèbres de ces temps-là, on cite un carme breton, nommé Thomas Connecte, prédicateur enthousiaste, qui entraînait des milliers d'auditeurs. Les modes des femmes, surtout leurs coiffures, irritaient tellement son zèle, qu'au sortir de l'église il ameutait les enfants et la populace, contre celles qui ne se conformaient point à ses désirs de réforme. Il voulut réformer bou ordre en Italie ; mais le pape le fit livrer à l'inquisition, et il fut brûlé comme hérétique. On l'accusait d'avoir soutenu, qu'en servant Dieu il ne fallait pas craindre les excommimications du pape; et qu'il serait à propos d'accorder le secours du mariage aux ecclésiastiques incontinents.
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CHAPITEE XXV.
CffAHLES VIL
(1422.) Chjlblxs YII, surnommé le Yictobisux parce qu'il reconquit son royaume, succéda à son père Charles VI en 1422. H était alors âgé de vingt ans. Ou ne pouYait rien voir de plus déplorable que la situation de ce prince, quand il fit valoir ses droits à la couronne de Prance. Les Anglais étaient maîtres de presque tout le royaume; et Henri YI, quoique enfant, avait été solennellement revêtu de toute la puissance royale, par des légats envoyés de Paris. Le duc de Bedford, frère de Henri Y, déclaré régent pendant la minorité, était à la tête d'une armée nombreuse dans le cœur du royaume, prêt à s'opposer à toute insurrection ; tandis que le duc de Bourgogne, qui avait formé avec lui une étroite alliance, lui était fermement attaché, et secondait ses prétentions. Le roi légitime, qu'on appelait soi-disant Dauphin^ prince aussi &ible que doux, aussi voluptueux que brave, gouverné par ses ministres, préférait le plaisir aux affaires, et sembkat ne vouloir pas régner. Ses amis même rougissaient de son indolence. Unjour qu'il s'occupait de préparati& de fête, le brave La Hire étant venu prendre ses ordres, Charles lui demanda ce qu'il pensait de cette fête : " Je pense," répondit le chevalier, " qu'on ne peut perdre son royaume plus gaîment."
(1427.) Cependant les Anglais avaient investi Orléans, et en pressaient vivement le siège, afin de s'ouvrir l'entrée des provinces méridionales. La ville était sur le point de se rendre, et Charles pensait à se retirer en Dauphiné. Marie d'Anjou, sa femme, princesse d'une rare vertu, le détourna de cette lâche résolution. Agnès Sorel, sa maitresse, qui aimait l'ïitat autant qu'elle aimait le monarque, ranima encore plus son courage languissant ; elle eut la fermeté de lui aire, que s'il ne recouvrait pas son royaume, il n'était pas digne d'elle. Mais une fiÙe de campagne, appelée Jeanne d'Arc, et connue sous le nom de la Pucelle d'Orléans, était l'instrument destiné à sauver la France. Elle était née de parents pauvres à Domremy, village du
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diocèse de Toul. Elle n'avait ^ue dix-sept ans lorsqu'elle parut sur la scène. Sa dévotion, sa simplicité, une imagination vive, échauffée par le récit des malheurs de sa patrie, et des horreurs de la guerre, la rendaient fort susceptible de ces mouvements qui mettent une âme hors d'elle-même. Elle se crut inspirée. Saint Michel, sainte Marguerite, sainte Catherine lui avaient apparu dans ses extases, disait-elle, pour lui annoncer les desseins de Bien. Un soir, qu'elle était seule dans un jardin, des sons mélodieux frappèrent son oreille ; ils s*élevaient de l'église de Sainte- Catherine, oùles ieunes filles du village rassemblées chantaient l'hymne du soir ; elle tomba dans une douce rêverie, eut une nouvelle vision, et en sortit pénétrée
{)lus que jamais de l'idée qu'elle était appelée à repousser es Anglais et à rendre la couronne à son roi. Elle s'adressa d'abord au capitaine Baudricourt, gouverneur de yaucoUleurs, qui ne put résister à la chaleur de ses instances, et qui lui donna une escorte pour la mener au roi.
ï!tant parvenue devant Charles, elle lui offrit, au nom du souverain créateur, de faire lever le siège d'Orléans, et de le conduire à Eeims, pour l'y faire couronner. Le roi, étonné des choses quelle lui dit, la fit examiner. Prélats, docteurs, magistrats, après nombre d'interrogations, reconnurent du merveilleux dans cette fille. Elle persuada par son ton d'inspirée, et répandit l'étonnement partout ou elle se montra. Elle demanda une épée particulière qu'elle dit être enfouie sons l'autel de Sainte-Catherine de Eierbois. On fouilla ; et, comme la lance merveilleuse d'Antioche, l'arme se trouva dans le lieu indiqué. Si on crut vraiment à sa mission divine, ou si l'on feignit simplement d*y croire, c'est ce que nous ne saurions décider. Quoi qu'il en soit on s'empressa de profiter de ce secours inespéré, de cette circonstance qui, par son merveilleux, était de nature à rendre du courage et de l'enthousiasme à l'armée. En conséquence ou lui accorda ce qu'elle demanda. Elle fut armée de pied en cap ; on la fit monter sur un coursier, et on la montra au peuple sous cet habillement guerrier. L'adresse avec laqudle elle maniait son cheval fut regardée comme une nouvelle preuve de sa mission, et on la reçut partout avec les plus grandes acclamations. Un rayon d'espérance commença a luire, et tira les esprits de rabattement dans lequel ils 'taient plongés. C'était, disait-on, le ciel lui-même qui
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se déclarait en fayeur de la France: c'était Dieu qui déployait son bras vengeur pour en chasser ceux qui l'avaient envahie. Les Anglais affectèrent d'abord de parler avec dérision de la Pucelle et de sa mission céleste ; mais dans le fond cet événement avait fiait sur leur ima^nation une impression aussi forte que sur celle de tous les Prançais. Ils sentirent leur courage s'abattre par degrés, et ils se crurent menacés de la vengeance divine. Une terreur panique s'empara de ces mêmes troupes qu'on avais vues si fières de leurs victoires, et si ardentes au combat. La Pucelle, dans son accoutrement de guerrière, une bannière à la main, entra dans Orléans, et y introduisit des renforts. La garnison et les habitants la reçurent comme une libératrice que le ciel leur envoyait ; et, dirigée ar les conseils du comte de Dunois, appelé communément e bâtard d'Orléans, elle obligea effectivement les Anglais de lever le siège de cette ville, après les avoir battus dans plusieurs sorties.
(1429.) La levée du siège d'Orléans était une partie de la promesse que la Pucelle avait faite à Charles : l'autre était de le faire sacrer à Eeims ; et elle insista fortement sur ce qu'il partît aussitôt pour cette entreprise. Quelques Bemaines auparavant, on aurait regarde un tel projet comme le comble de l'extravagance. La ville de Eeims est située à une grande distance d* Orléans ; elle était alors entre les mains d'un ennemi victorieux, et tout le pays qu'il fallait traverser pour y arriver, était rempli de ses gamisoDs ; de sorte qu'il n'y avait pas la moindre apparence qu'une telle entreprise pût s'exécuter. Mais comme les choses avaient alors pris un autre tour, et qu'il était extrêmement important pour Charles d'entretenir la persuasion où l'on était, qu'il y avait dans ces événements quelque chose d'extraordinaire et de divin, il se rendit aux sollicitations de cette guerrière qui lui prophétisait un heureux succès, et il résolut de profiter de la consternation où étaient les Anglais. Il se mit donc en marche à la tête de douze mille hommes, et à peine s'aperçut-il qu'il traversait des contrées dont l'ennemi était m^tre. Chaque ville lui ouvrit ses portes: Eeims le reçut comme son libérateur ; il y fut sacré, en 1429, au millieu des acclamations d'un peuple immense; et la Pucelle assista en habits de guerre à une cérémonie si glorieuse pour elle. Charles, ayant ainsi reçu l'huile
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sainte, en parut alors plus sacré aux yeux de ses sujets ; ils crurent qu'il tenait du ciel même un nouveau droit à leurs hommages et à leur fidélité. Plusieurs villes se rendirent après son couronnement, et tout le royaume se montra disposé à lui offrir les témoignages les plus vifs de son respect et de son affection.
(1431.) La Pucelle d'Orléans, après le sacre de Charles, déclara que sa mission était accomplie. Elle voulut alors se retirer, pour se livrer à un genre de vie plus convenable à son sexe ; mais le roi et les seigneurs, qui sentaient les grands avantages que l'on pouvait encore tirer de sa présence, l'exhortèrent à ne point quitter l'armée, qu'on n'eût entièrement expulsé les Anglais. Cédant à leurs instances, elle se jeta, en 1430, dans la ville de Compiègne, que le duc de Bourgogne assiégeait, assisté des comtes d'Arundel et de Suffolk. En la voyant, la garnison se crut invincible; mais cette joie fut de courte durée. Blessée et faite prisonnière dans une sortie, la Pucelle fut livrée aux Anglais, qui se déshonorèrent pour la punir de leurs défaites. Le duc de Bedford, résolu de la ûdre périr, Tabandonna à un tribunal ecclésiastique, conmie accusée de sorcellerie, d'impiété, d'idolâtrie, et de magie. Ses juges, aussi ignorantsqu'inique8,la trouvèrent coupable de tous ces crimes, et y ajoutèrent encore celui d'hérésie. Ses révélations furent regardées comme des inventions du démon pour tromper le peuple ; et cette admirable héroïne fut condamnée à être brûlée, pour expier par cet affineux supplice les services signalés qu'elle avait rendus à sa patrie et à son prince. Cette sentence atroce fut mise à exécution dans la place pubHque de Eouen, en 1431.
La même année, le roi d'Angleterre, Henri AHL, pour ranimer son parti, se fit sacrer roi de Erance dans la cathédrale de Paris. Charles VU, obsédé par ses maîtresses, languissait toujours dans Pindolence. Le courage de la noblesse faisait tout pour lui. Le connétable de Eichemont n'était pas le moins zélé, quoique dans la disgrâce ; il parvint à éloigner du roi les amis corrompus qui l'entouraient ; et Charles, en lui faisant le sacrifice de ses favoris, et en lui rendant sa confiance, se donna du moins un illustre défenseur. De son côté, le brave Dunois ne laissait échapper aucune occasion de lui prouver sou zèle et sa fidélité.
(1436.) Depuis le supplice de la Pucelle, les affaires des
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Anglais avaient toujours été en déclinant: cet acte de cruauté les avait rendus odieux. La mort du duc de Bedford, en 1435, fut suivie de la reddition de plusieurs villes qui se soumirent à Charles, et entre autres de celle de Paris, dans laquelle il j avait près de vingt ans qu*il n'était entré ; il y fut reçu en triomphe en 1436.
Les désordres en tout genre demandaient de prompts remèdes. Le roi donna sa première attention aux affaires ecclésiastiques, et il assembla le clergé à Bourges; C'est lÀque fiit faite la pragmatique sanction, règlement célèbre qui limitait ki puissance que les papes s'étaient arrogée, et qui rétablissait la liberté de l'Eglise gallicane. Le parlement l'enregistra; autant la pragmatique était chère aux Français, autant elle parut odieuse à la cour de Borne. 11 n'était pas moins important de contenir les gens de guerre, qui ruinaient les peuples par leurs brigandages. Charles VII voulut diminuer leur train, régler * leur paye, et rétablir la discipline militaire. Une pareille réforme gênait l'avidité des chefs, ainsi que la licence des soldats. Plusieurs seigneurs formèrent un parti, et inspirèrent au Dauphin (dans la suite Louis XI) des sentiments de révolte, auxquels il n'était que trop porté par son caractère. Ce jeune prince parut à la tête des factieux. Le comte de Dunois, jaloux au connétable, trahit luimême son devoir; mais le repentir le ramena bientôt auprès de son maître, et il se hâta de faire oublier sa faute en la réparant. La vigueur avec laquelle le roi poursuivit les rebelles arrêta promptement le cours de leurs entreprises. Cette guerre, appelée la Pragtterie, ne fut qu'un petit orage. Le Dauphin demanda pardon, et l'obtint, il menaçait de s'en retourner, si l'on ne pardonnait de même à ses partisans. " Les portes sont ouvertes," lui dit le roi ; " et si elles ne sont pas assez grandes, je ferai abattre vingt toises de mur pour vous laisser passer. Partez; nous trouverons des princes de notre sang qui nous serviront mieia que vous n'avez fait." Le Dauphin méritait cette réprimande ; il se tut, et ne partit point alors.
Charles s'était réconcilié, en 1435, avec Philippe le Bon, duc de Bourgogne ; et, pour le détacher entièrement du parti des Anglais, il avait en quelque sorte reçu la loi de. son vassal. La défection d'un allié si puissant ayant l'ait changer la face des affaires d'Angleterre, le roi avait
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eu moins de peine à soutenir sa supériorité. Il conclut enfin une trêve, en 1444, avec TAngleterre, qui était dans ce temps-là violemment agitée par des commotions intestines, et qui avait beaucoup souffert dans deux battes qu'elle venait de perdre contre l'Ecosse. Charles VU employa ce moment de relâche à exécuter son projet de réforme militaire. Il forma quinze compagnies d'ordonnance, chacune de cent hommes d'armes; c'étaient des gendarmes qui devaient servir avec six cavaliers. H établit aussi un corps de quatre mille archers ou fantassins; car la mousqueterie n'était pas encore d'un fréquent usage, et l'infanterie continuait à se servir de l'arc. Ces troupes furent toujours tenues sous le drapeau ; on congédia le reste de la milice. Outre les compagnies d'ordonnance, chaque village, en temps de guerre, devait fournir un franc archer; ainsi appelé parce qu'il était affi*anchi de toute taxe.
Les principales villes et les campagnes d'alentour* s'étaient d'abord chargées de fournir à la subsistance des gendarmes qu'on y mettait en quartier. Mais le peuple, toujours affecté du mal présent, et nullement inquiet du mal à venir, préféra une taille en argent pour le payement des troupes, sans considérer que lorsqu'elle serait une fois établie, elle ne dépendrait plus de lui, ni pour la durée, ni pour l'augmentation. C'est alors que la taille perpétuelle fut établie. Les peuples gagnèrent beaucoup à n'être plus exposés aux vexations de gens, qui, sous le nom de défenseurs de la patrie, étaient de vrais brigands. Les rois y gagnèrent davantage, par la supériorité qu'une milice réglée et subsistante leur donna sur leurs vassaux. Au reste, les impositions, devenues perpétuelles sous ce règne, ne montaient qu'à dix-huit cent mille francs par an, environ onze millions de notre monnaie actuelle.
En 1449, les Anglais rompirent la trêve en s'emparant d'une ville de Bretagne, provmce attachée au roi. Charles les attaqua avec beaucoup de vigueur. En moins de trois mois, il les chassa entièrement de la Normandie. L'année suivante il se rendit maître de toute la Guyenne. Les villes de Bordeaux et de Bayonne fiirent prises en 1451, de sorte qu'il ne resta aux Anglais dans tout le royaume, que Calais et le comté de Guines qui l'avoisine. Ainsi la France, dont la plus grande partie, pendant plus de trois cents ans, avait été soumise à l'Angleterre, se
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trouva presque toute réunie soub la domination de Charles YII. Les rois d'Angleterre n'en gardèrent pas moins le titre de rois de France, qu'ils ont retenu jusqu'en 1800. Cette révolution inespérée, sous un prince qui négligeait trop les affaires pour les plaisirs, fut l'effet de l'habileté des généraux, du courage de la noblesse, de la discipline établie parmi les troupes, du bon ordre remis dans les finances, et du zèle de la nation française, qui, instruite par ses égarements et ses malheurs, fut plus constante à soutenir la cause de l'État, qu'elle n'avait été légère pour la trahir.
(1461.) La conduite du Dauphin troubla beaucoup le bonheur de Charles YII. Ce jeune prince avait de l'esprit et de la valeur ; mais il tëriussait ses belles qualités par l'inquiétude et la dureté de son caractère. Mécontent du roi et des ministres, il quitta la cour, et se retira dans le Bauphiné, qu'il gouverna en souverain. Sachant que le roi voulait s'assurer de sa personne, il demanda un asile à Philippe le Bon, qui pourvut généreusement à son entretien, mais sans entrer dans ses projets séditieux. Charles disait en parlant de la retraite de son fils : "Le duc de Bourgogne nourrit un renard qui mangera ses poules." Néanmoins, quoiqu'il connût si bien le caractère remuant du Dauphin, il en fut en quelque sorte la victime. Ayant appris que ce prince voulait le mire empoisonner, il s'obstina plusieurs jours à ne prendre aucune espèce de nourriture. La crainte et le chagrin l'accablèrent, et il mourut en 1461, âgé de cinquante-huit ans. 11 fut enterré à Saint-Denis, le chevalier Tanegui du Châtel, qui avait été constamment attaché au roi, faisant tous les frais de ses funérailles.
Quelques historiens, éblouis par les merveilles du règne de Charles VII, ont placé ce prince au rang des plus grands rois : néanmoins il ne fut, pour ainsi dire, que le témoin de ces merveilles. On eût dit que la fortune, en dépit de l'indifférence du monarque, s'était plu à lui donner à la fois des ennemis puissants, et de vaillants défenseurs. Ce n'est pas qu'il manquât de courage ; mais s'il paraissait à la tête des armées, c'était comme guerrier, et non comme chef; sa vie se passait dans les galanteries et dans les fêtes. Cependant ce prince n'était pas sans périte ; il devint un autre homme quand il commença à jouir de sa puissance. Peu de rois ont gouverné avec
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plus de sagesse, et trayaillé ayec plus de succès au boiiheur de la nation. Il en était adore ; ce qui n'arrive qu'aux bons princes.
Parmi les qualités aimables que possédait Charles YII, on regrette de n'y pas trouver celle de la reconnaissance. Sans parler du meurtre de Jean sans Peur, dont il est soupçonné, la postérité aura toujours à lui reprocher sa conduite, d'abord envers la reine, femme du premier mérite, à qui il était redevable, en grande partie, du rétablissement de ses affaires, mais qu'il n'en aima pas davantage, et qui fut réduite au mérite obscur de soufûrir patiemment les infidélités de son époux ; ensuite, envers Jeanne d'Arc, à laquelle il était redevable des plus grands services, mais dont il permit le supplice sans s'y opposer, et dont il ne réhabilita la mémoire qu'après plus de vingt ans ; enfin, envers Jacques Cœur, négociant fameux, que l'on peut compter parmi les illustres victimes de l'ingratitude et de l'envie. Cet honnête citoyen, après s'être enrichi dans le conunerce, avait aidé Charles de son argent, comme Dunois et La Hire de leurs armes, et n'avait pas peu contribué à le mettre en condition de reconquérir la Normandie. Le roi, il est vrai, le mit à la tête de ses finances ; mais sur des soupçons assez légers de malversations, ou d'intelligence avec le Dauphin, il l'abandonna à la jalousie et à l'avidité de ses ennemis. On le dépouilla de ses biens ; on le bannit du royaume, et les courtisans se donnèrent ainsi quittance des sommes que ce négociant leur avait prêtées. Les services qu'il avait rendus à l'Etat furent oubliés ; mais des particuliers qui lui devaient leur fortune eurent de la reconnaissance ; ils lui» fournirent les moyens de subsister dans son exil. Après sa mort, on réhabilita sa mémoire, et l'on rendit à ses enfants une partie des biens de leur père ; faible réparation de l'injustice d'un roi et d'une nation.
C'est, à proprement parler, le règne de Charles VU qui a mis les rois de France hors de page, et qui a préparé le despotisme des règnes suivants. Les guerres des Ajuglais, en mettant le royaume à deux doigts de sa perte, contribuèrent surtout à l'abaissement de la noblesse. Le roi eut bien de la peine à recouvrer sa couronne, et à se soutenir dans le commencement de son règne ; mais il arrive toujours que de pareilles difficultés surmontées rendent
isuite la condition du prince meilleure qu'elle n'était
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avant Porage. Un roi est considéré comme l'heureux conquérant de son royaume, quand il a terminé une révolte générale. Aussi Charles YU devint-il plus absolu que Charles Y son aïeul, quand il eut enfin chassé les Anglais et les Bourguignons.
H arriva alors que le clergé et la noblesse, également ruinés, ]ui laissèrent, sans résistance, changer tout ce qu'il voulut aux plus anciens usages de la monarchie. Il abolit les tournois, qui rappelaient les guerres privées ; il ne tint plus de ces cours plénières, qui ruinaient également le nsc et la noblesse, mais qui, rassemblant les seigneurs tous les ans, les rendaient plus puissants dans les affîures de TÉtat, et leur donnaient plus d'autorité dans leurs terres quand ils y retournaient.
Les ministres de Charles YII, profitant de l'accablement général, et sous le beau prétexte de le réparer, avaient entièrement changé l'orore des finances, de la gaerie, et de la justice. Ils firent dépendre tout du roi, et ôtèrent aux nobles une infinité de privilèges attribués à leurs titres. Us allèrent même jusqu'à mettre des impôts, sans convoquer les états généraux : plusieurs seigneurs n'y consentirent que sous la condition d'être pensionnés de la cour : le peuple, touché des besoins de l'État, ne fit entendre aucun murmure.
(1440.) L'invention de l'imprimerie est une époque intéressante du règne de Charles YII. Cet art fut découvert en Allemagne, vers l'an 1440. Un habitant de Strasbourg, nommé Ghittemberg, aidé de Faust et de Schœffer, orfèvres établis à Mayence, parvint, après plusieurs essais, à imprimer des ouvrages entiers. On imprima d'abord sur des planches de bois fixes, puis avec des caractères de bois mobiles, et enfin Schœfier inventa les caractères de fonte. Ceux qui vinrent vendre à Paris les premiers livres imprimés, passèrent pour magiciens. Où ne trouvait-on pas de la magie ! Néanmoins quelques personnes du plus haut rang connaissaient déjà le prix des lettres: Charles d'Orléans, père de Louis XII, était le meilleur poète qu'eût alors la France ; mais on était encore éloigné des vraies connaissances, seules capables, avec la réflexion, de conduire au bonheur de la société politique.
On ne peut guère donner une meilleure idée des mœurs de ces temps-là, qu'en disant que lors du retour
168 CHARLES Yn.—HENBY VI.
de Charles VJJL à Paris, en 1436, les mes sur son passage étaient pleines de théâtres oà Pou jonait les mystères. 11 trouTa a l'entrée de la yiUe une mascarade qu'on n'imaginerait pas aujourd'hui. C'étaient les sept péchés capitaux aux prises avec les trois vertus théologales et les quatre vertus cardinales.
Malgré le luxe et l'extravagance des modes, on ignorait tellement les commodité de la vie, que pendant l'hiver rigoureux de 1457, les seigneurs et les dames de
Qualité, qui n'osaient monter à cheval, se fdsaient tnuner ans des tonneaux.
L'histoire présente dans ce règne un trait de générosité digne des plus beaux siècles. Philippe le Bon, duc de Bourgogne, étouffant la haine qui divisait sa maison et celle d'Orléans, délivra le duc d'Orléans, prisonnier en Angleterre depuis la bataille d'Aziacourt, et paya pour sa rançon trente-six mille livres sterling de la monnaie Smjourd'hui. Non content d'être son bienfaiteur, il devint son ami. Ce prince, opulent, magnifique, voluptueui, instituteur de l'ordre de la Toison d'or, se distingua parmi tous les princes de son temps, moins par sa puissance et ses richesses, que par le grand mérite de flaire du bien.
C'est sous le règne de Charles Vil, en 1453, que finit l'empire grec. Depuis près d'un siècle il était tributaire des Turcs, et il se réduisait presque à l'enceinte de Constantinople; encore la discorde y régnait-elle; l'esprit monacal semblait en bannir la raison et le bon sens. Mahomet II, à Tâge de vingt-deux ans, exécuta le grand projet de ses pères, et s'empara de cette ville immense. N'e pouvant en forcer le port, dont l'entrée était défendue
Sar des chaînes énormes, il fit glisser en une nuit, sur es planches enduites de graisse, une partie de sa flotte, l'espace de sir nulles, par un chemin de terre. Cette entreprise presque incroyable le rendit maître de la place- Les Grecs, oubliant pour le moment leurs querelles théologiques, se défendirent avec le courage du déses-
Çoir. A la fin ils succombèrent ; l'empereur Constantin 'aléologue fut tué dans la foule des combattants. Mahomet II avait certainement les vices des conquérants, l'injustice et la cruauté ; mais il y joignait une grandeur d'âme, une prudence, et des lumières qui méritent des Sloges. Tout sanguinaire qu'il était, la manière dont il
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traita les vaincus lui fait honneur; il leur laissa des églises, IL installa lui-même un patriarche, il contint la fureur de ses soldats, il fit de magnifiques obsèques à l'empereur, il rendit Constantinople heureuse et florissante. Quelques reproches qu'il mérite à certains égards, le grand homme se montre à travers ses yices. Les lettres et les sciences furent bannies de la Grèce; les Grrecs étaient devenus trop méprisables, pour que les Turcs, dont le gouvernement et la religion étaient fixés, adoptassent leurs lois, leurs coutumes, leurs opinions, et leurs goûts.
CHAPITKE XXYL
LOUIS XI. CHAELBS VIII
Loïïis XI monta sur le trône en 1461. Son caractère était très-différent de celui de son père; car il était séyère, soupçonneux, dissimulé, et ennemi de tous ceux que leurs richesses ou leur pouvoir rendaient indépendants de lui. H avait beaucoup de finesse, de discernement et de pénétration, et il était surtout remarquable par son adresse à tirer parti des temps et des circonstances ; mais il n*était pas religieux observateur de ses promesses.
On devait donc s'attendre à un gouvernement dur, bizarre, et despotique. En effet il posa les fondements de ce pouvoir absolu dont la plupart de ses successeurs ont abusé comme lui. H commença par affecter une conduite toute opposée à celle de Charles VIL Sa première démarche fiit d'abolir la pragmatique sanction, et de congédier tous les ministres qui n'entraient point dans ses mes.
Plusieurs des principaux seigneurs, prévoyant les suites de ses vexations, se liguèrent contre lui, pour en arrêter le cours, et soi-disant pour conserver à la nation ses pri- ^éges. Ils qualifièrent cette ligue du beau nom de Zdgue ^u hien public. Le fameux comte de Dunois y prit part, ce qui prouverait qu'elle avait pour but de repousser les mesures d'im gouvernement impérieux et injuste, mais
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outre ce noble motif, il &ut j voir aussi les vues intéressées des seigneurs nobles auxquels la puissance échappait, et qui ne pouvaient voir d'un œil tranquille les efforts de Louis XI pour les réduire à jouer un rôle insignifiant dans r£tat.
(1465.) Les ducs de Bourgogne et de Bretagne étaient à la tête de cette ligue, et ils y entraînèrent le duc de Berry» frère du roi. Il se donna près de Montlhéiy, en 1465, une bataille sanglante, mais la victoire resta indécbe. Louis, pour dissiper la ligue^ promit tout ce qu'on voulut, se réservant de ne tenir que ce qu'il voudrait. Il céda la Normandie à son frère, et peu de temps après il trouva moyen de la lui reprendre.
Charles le Téméraire, devenu duc de Bourgogne par la ' mort de son père Philippe le Bon, recommença les hostilités contre Louis, son ennemi irréconciliable. Le roi avait une confiance aveugle dans le cardinal de la Balue, évêque d'£vreux ; cet homme né dans la fange, élevé par sa souplesse,, sans vertu, sa^s mœurs,, et à qui, dit-on, il ne manquait que l'hypocrisie cour avoir tous les vices. Il avait acheté la pourpre romaine en obtenant des lettres patentes pour abolur entièrement la pragmatique. Il oubliait les bienséances de son état jusqu'à faire la revue des troupes en habit d'évêque. Un, s^gneur dit à cette occasion : " Sire, je vous supplie de m'envoyer à Êvreui ordonner des prêtres, puisque Tévêque vient ici passer en revue des soldats/' Ijpuis, dont la politique était d'employer des hommes de basse naissance qu'il.pouvait anéantir d'un mot, éprouva bientôt qu'il est dangereux de donner sa confiance à des âmes viles, qui n'ont que de l'intrigue sans honneur, et qui ne flattent que pour tromper. La Balue avait des intelligences avec le i\io de Bourgogne, et trahissait son maître dont il possédait toute la faveur. D'abord, sous prétexte d'une conférence, il persuada au roi d'aller à Féronne; Louis eut 1,'imprudence de &*v rendre : mais à peine les négociations étaient-elles commencées, que l'on apprit à Péronne la revente des Liégeois fomentée par le roi de France, La colère et l'indignation du duc de Bourgogne étaient au comble, et la position de Louis XI était des plus critiques. Il ne^ s'en tira qu'eu acceptant les conditions les plus dures, et en promettant la Champagne et la Brie au duc de Beny son frère, dont Charles le Téméraire soutenait les intérêts. Celui-ci
A.D. 1476.] LOUIS XJ.-^EDWARD IV
s' étant mis en marche contre les Liégeois, força Louis à l'accompagner et à prendre part au siège, au moment oii ces malheureux, comptant sur l'appui de la Erance, criaient vive le roi Loms. Louis donna, dans cette circonstance,, une preuve des plus frappantes de son caractère astucieux et faux. *' Mais," dit-il, au moment de se séparer du duc, " si mon frère de Berry ne se contentait pas de la Champagne ?" . " Faites qu il soit content," répondit le duc inconsidérément, '* je le serai." C'en fût assez pour dégager Louis de cette partie de sa parole.. Il fit si bien, en effet, que le duc de Berry se contenta de la G-uyenne, et que, par ce moy^a, il l'éloigna de la Bourgogne dont la Champagne était ^p rapprochée. La Balue était uni à l'évêque de Verdun, par la. conformité de caractère et d'intérêts : une de leurs lettres interceptée découvrit leur trahison. Louis XI les fit arrêter ; et leur procès ne pouvant se poursuivre selon les lois du royaume, à cause de l'opposition qu'y mettait le pape, il les fit enfermer dans ces cages de fer que la barbarie de Tévêque de Verdun venait d'inventer. Quelques années après, un légat du pape, prenant Louisi par la conscience, obtint l'élargissement de La Balue sous promesse qu'on le punirait à Eome. Loin de là, il n'y reçut que des honneurs. H semblerait que la cour dJe Bome ne pouvait oublier les services que le cardinal lui avait rendus relativement à la pragmatique. Traître à son roi et à sa patrie La Balue échappa pourtant à la mort que tant d'autmi moins coupables ont trouvée sur l'échafaud. (1476.) Le due de Berry s'accommoda, conune nous l'avons dit, de la G-uyenne pour apanage, au lieu de In Champagne et de la Brie que le duc de Bourgogne avait demandées pour IuL Cependant, les deux frères contestaient encore sur plusieurs articles, lorsque la mort du nouveau duc de Guyenne termina leurs différends. Il fut empoisonné par un moine bénédictin, son aumônier. On soupçonna dans l'Europe que Louis avait commis ce crime : celui qui, étant Dauphin, avait fait craindre un parricide à son père ne pouvait guère échappera de pareils soupçons. Cependant, il n'existe point de preuves positives à cet égard. " Cette circonstance," dit Voltaire, " peut servir de leçon aux grands dont la conduite coupable provoque de semblables idées." Le duc de Bourgogne, irrite de la mort du prince, et animé par la haine qu'il portait au roi, contribua beaucoup à répandre ces soupçons. Il publia dans
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un manifeste " que Louis venait de faire mourir son frère par poison, maléfices^ et sortUéges,^* Il reprit les armes, et vint échouer au siège de Beauvais, où les femmes combattirent sur les remparts avec une valeur héroïque. Ce prince qui ne pouvait vivre en repos, alla, pour se venger, faire la guerre aux Suisses, avec qui Louis XI venait de s'allier. Il perdit deux batailles contre cette nation belliqueuse, qui n'ambitionnait que la paix avec ses voisios, et vint périr enfin sous les murs de Nancy, après s'être tourmenté sans cesse pour être un des fléaux du monde. Telle était alors la simplicité des Suisses, qu'après la défaite du duc de Bourgogne, sa vaisselle d'argent se vendit pour de la vaisselle d'étain, et que son plus beau diamant,
âu'on estime cent mille livres sterling, fut donné pour m orin, et passa de main en main pour le même pnx.
(1477.) Marie de Bourgogne était l'unique héritière de Charles ; conséquemment, une partie de ses iStats devaient retourner à la couronne de France, selon la loi des apanages des héritiers mâles. Louis XI ne perdit pas ub instant. Il envoya de toutes parts des négociateurs et des troupes, et il réunit cette partie du duché de Bourgogne à la couronne de France, en 1477. On lui reproche de n'avoir pas fait épouser au Dauphin l'héritière de Bou^ gogne. Bien ne pouvait être plus' avantageux, et il eût sauvé à la France plus de deux siècles de guerre ; mais trop de' finesse de sa part fit manquer ce mariage. I^ fille de Charles leTéméraireépousa Maximiliend' Autriebe. qui par là devint maître de la Flandre et des Pays-Bas. A peine Maximilien fut-il marié, qu'il prit les armes: Louis, qui n'aimait pas la guerre, se hâta de faire une trêve avec lui. Quelque temps auparavant il en avait acheté une de sept ans avec l'Angleterre, en s' engageant à pava tous les ans une somme de cinquante mille écus d'or: et par un autre traité, conclu à Londres, avec ïSdouard B'. il fut stipulé que la trêve serait de cent ans après la mort de l'un ou de l'autre monarque, et sous les mêmes conditions.
En même temps que Louis XI achetait honteusement la tranquillité au dehors avec l'argent de ses sujets, il cimentait au dedans son despotisme en faisant couler leur sang. Quiconque avait le malheur de lui déplaire était 'Nssuré de sentir tout le poids de sa vengeance; son grand
rincipe étant de se défaire de tous ceux qui lui portaient
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ombrage. On ne pense qu'avec horreur aux exécutions cruelles que Tristan l'Hermite, son compère et prévôt de son hôtel, faisait par ses ordres. Cet homme d'exécrable mémoire, et digne ami d'un tel maître, était lui-même juge, témoin, geôlier et l'exécuteur des victimes que Louis XI loi désignait. On prétend que plus de quatre mille personnes périrent ainsi par la seule volonté d'un mo* narque qui ne daignait même pas avoir recours aux formes de la justice.
Le désir d'abaisser les grands, un des principaux objets ie ]& politique de Louis XI, fut sans doute le motif qui lui fit employer, préférablement à eux, des hommes de basse naissance qu'il pouvait anéantir d'un mot. Il vint ï bout, selon l'expression de François I", de mettre les rois hors de page, mais autant par cruauté que par adresse. Il se plaisait, dit-on, à faire tomber les premières têtes de l'£tat. Celles du connétable de Saint-roi, son beau-frère, du duc d' Alençon, et du comte d'Armagnac, n'avaient pu assouvir sa vengeance. On vit encore le duc de Kemours, de la maison d'Armagnac, enfermé dans une cage de fer, et exécuté aux halles de Paris, après avoir été mis à la question ; on vit ses en£EUits tramés sous l'échafaud par ordre du roi, pour être arrosés du sang de leur père: horrible cruauté ! plus propre à faire hau* un tvran, que respecter un monarque. Pour comble de barbarie, ces princes infortunés, dont par la suite on reconnut l'innocence, furent renfermés à la Bastille, et jetés dans des trous creusés en pain de sucre pour que leurs pieds n'y pussent trouver d'assiette, ni leur corps de repos. On les en tirait deux fois la semaine ; mais pour être fustigés sous les yeux du gouverneur de cet mfemal séjour ; et tous les trois mois on leur arrachait une dent. L'aîné y devint fou, et le cadet, après sept ans de souf&ances, fut mis en liberté à la mort de Louis XI.
Les dernières années de ce tyran se passèrent dans l'agitation et les intrigues qui avaient rempli tout son règne. Miné par les maladies, et tourmenté par la crainte de la mort, il n'en était que plus jaloux ae l'autorité. Toujours livré aux affaires par esprit de domination, toujours inspirant la terreur par ses cruautés, il mourut 6Q 14:83, à l'âge de soixante ans. H venait d'hériter de la Provence, et l'avait aussitôt réunie à la couronne.
Ce prince méprisait les bienséances, et affectait dans.
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son extérieur une simplicité mesquine et indécente. On le voyait le piLus souvent en babit de gros dxap, k tête couverte d'un vieux chapeau, ehu* lequel était une Notr^ Dame de plomb. La plus grande dépense de sa maison était pour la table. Elle fut portée jusqu'à trente-sept mille livres par an. Il £ûsait manger avec lui non-seulem/^nt les seigneurs, pour les attacher à la cour, mais les étrangers qui pouvaient rinstruire; quelquefois même des marchands. Un de ces derniers, nommé tacâtre Jm, flatté de cette distinction, s'avisa de lui demander des Id^res de noblesse. Le roi les lui accorda, et dès lors ne daigna plus le regarder. Maître Jean témoigna sa surprise : " Allez, monsieur le gentilhomme," lui dit Louis, '* quand je vous faisais asseoira ma table, je vous regardais comme le prunier [de votre conditioai ; aujourd'hui que vous en êtes le dernier, je ferais injure aux autres si je vous faisais la même buveur :" excellente leçon pour ceux qui préfèrent de vains titres au mérite personneL
Louis XI se mêlait avec les bourgeois, s'informait de leurs afiBûres, se faisait inscrire dans les con&éries d'artisans : et il répondait au reproche de ne pas soutenir sa dignité : " Quand orgueil chemine devant^ honte et dmmage stàixnt de bien près^ ' Il aurait dû savoir qu'un prince peut être affable avec dignité, grand sans orgueil, et que c'est en faisant du bien au peuple qu'il se concilie sen affection. Louis XI avait le cœur mauvais et Tespnt bizarre ; il était souillé de vices que l'humanité seule réprouve : néanmoins le pape lui donna le titre de fvi iarès-chrètien^ que ses successeurs ont toujours porté depuis: c'est qu'il avait aboli la pragmatique sanction, et qu'il fallait bien que Bome payât en adulation un 8e^ vice de cette importance ; car, dans le fond, la piété de ce prince se réduisait aux pratiques extérieures d'une dévotion superstitieuse. Cette superstition en faisait soureut un homme faible et crédule. Louis XI entretenait des astrologues à sa cour. Irrité contre un de ces imposteuis qui avait prédit la mort de sa maîtresse, il le flt venir, bien résolu, sans doute, de ne le point épargner. " 2b«, gui/wtvois tout" lui dit-il, " quand mourras^tu ^" L'habile astrologue se sauva par cette réponse : " Je mourrai trois jo»f^ avant Votre Majesté." On prit grand soin de sa persoBse.
Quoique Louis XI ait foulé le peuple et opprimé l» noblesse, quoique sa fourberie, ses injustices, ses cruautés
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rendent sa mémoire odieuse, il avait d'excellentes vues politiques, et on lui doit des établissements très-louables, entre autres celui des postes. Ce pnnoe, en 1469, institua Tordre de Saînt-Mickel, qui, comme celui de TËtoile, ne tarda guère à tomber en discrédit. Le commerce» juBqu^alors extrêmement négligé en Erance, fixa Tatten* tion du roi. Il rOTait ayec chagrin que l'industrie des étrangers enlevait 1 argent du royaume. Four remédier à ce mal, il fit venir &e Grèce et d'Italie plusieurs ou-» vriers, qin pussent fabriquer des étoffes précieuses; il exempta de tous droits, taxes, et impôts les étrangers et les Français employés dans ses manufactures, même leurs femmes, leurs veuves^ et leurs enfants ; il permit par une ordonnance à tous ecclésiastiques, ^ux nobles, et à toute antre personne de faire, sans déroger, le commuée par terre et par mer. Il se proposait de faire recueillir toutes les lois et coutumes du royaume, afin d'en composer un code fixe, et d'abréger les procès. Il voulait aussi qu'il n'y eût qu'un poids et qu'une mesure dans tout le royaume* Enfin, il veilla exactement à Tadministration de la justice ; quoiqu'il ne se fît pas scrupule de la violer pour satisfaire sa haine contre les grands. Ce prince avait presque ttipié la taille. Avare par goût, et prodigue par politique, il faisait de l'argent le ressort de toutes ses afiaires, quoiqu'il n'en lâi^t de ses sujets, disait-il, que pour épargner leur sang, n exhorta son fils à diminuer les impôts : conseil Bourent donné par les rois mourants et rarement exécuté après leur mort. Le caractère dominant de Louis XI était la méfiance et 1^ dissimulation : il répétait sans cesse, "<St mon chapeau savait mon secrety je le brûierais.** Par nne suite de cette politique mal entendue, qui ccmfondait l'habileté avec la finesse, il fit élever son fils dans la i^traite, et ne permit pas qu'il vît d'autres personnes que 8^ domestiques, ni qu'il fît autre chose que de se livrer aux amusements puérils de la jeunesse. H le priva de tout commerce avec les princes et les grands du royaume, de peur qu'en se liguant avec eux, il ne lui causât un jour autant d'inquiétude et de chagrins qu*il en avait lui-même causé à son père. Il ne voulut donc point qu'on donnât a son fils aucune teinture des lettres, ni qu'on lui apprit <^Wie latin que cette maxime : " Qui nescit dissmmare^ "^(^ ngmte: Qui ne sait pas dissimuler, ne sait pas
176 CHARLES YllL-^BICHARD IIL [a.d. 1483.
régner ;'' mais les dispositions heureuses que la nature lui avait données, triomphèrent de ces obstacles.
(1483.) Ce fils, Chables YIII, n'avait pas ouatorze ans quand il succéda à son père. Le duc d'Orléans, premier prince du sang, fut alors, par ambition, le perturbateur du royaume, lui, qui devait dans la suite en être le père par sa bonté. Il prétendait que la régence lui appartenait de droit, comme étant l'héritier présomptif de la couronne ; mais il trouva un compétiteur dans le duc de Bourbon, qui disait que le duc d'Orléans, n'ayant pas plus de vingt-quatre ans, avait besoin lui-même d'un tuteur.
Les états généraux furent convoqués à Tours ;. on y déclara qu'il n'était pas nécessaire de nommer de régent, et on y confirma la dernière volonté de Louis XÎ, qui était que le soin de la personne du roi fut confié à sa sœur, Anne de France, dame de Beaujeu. Cette princesse, d'un mérite rare, se choisit un conseil pour l'administration du royaume, et elle donna l'épée de connétable au duc de Bourbon, ô*ère de son man.
Ces états, qui se tinrent en 14S4, méritent une attention particulière soit par les discours qu'on y prononça, soit par l'importance des objets qui y furent agités. " S'il s'élève," dit Philippe Pot, député de la noblesse de Bourgogne, " quelque contestation par rapport à la sui> cession au trône, ou à la régence, à qui appartient-il de Ii décider, sinon à ce même peuple qui a d'abord élu s& rois, qui leur a conféré toute l'autorité dont Us se trouvait revêtus, et en qui réside foncièrement la souveT9ine puissance? Car un État ou un gouvernement quelconque est la chose publique, et la chose publique est la chose du peuple. Quand je dis le peuple, j'entends parler de 11 collection ou de la totalité des citoyens, et dans cett^ totalité sont compris les princes du sang eux-mêmes comme chefs de Tordre de la noblesse. Vous donc qu êtes les représentants du peuple, et obligés par sermi de défendre ses droits, pourriez-vous encore aouter que ne soit à vous de régler l'administration et la forme conseil?" Le clergé demandait le rétablissement la pragmatique; des évêques, qui étaient cardinaio s'y opposèrent, et l'afiaire tomba, parce qu'on voulai ménager la cour de Bome. On remit la noblesse t
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possesBÎon du droit de chasse. Dans le cahier du tiers état, qu'on appelait le commun, était fortement dépeinte la pauvreté du royaume, attribuée surtout à la cour de Eome, qui s'enrichissait à ses dépens ; cet article tomba encore sans réponse positive. On se plaignait d'une mul* tiplication d'offices de judicature, dont plusieurs se vendaient à prix d'argent ; on demandait que les tribunaux élussent librement, comme autrefois, pour remplir chaque place vacante^ trois hommes de mérite, parmi lesquels le roi en nommerait un ; on proposait que toutes tiulles et autres impositions arbitraires fussent abolies, et que désormais, en suivant la naturelle fromchise de France, aucunes tailles ni autres impositions équivalentes ne pussent être levées dans le royaume, sans la participation
qu'Us oppriment, ôtez-leur le feudeau des tailles, vous les rendrez insolents, mutins, et insociables. Ce n'est qu'en les traitant durement qu'on peut les contenir dans le devoir :" maxime aussi contraire au bien général qu'aux droits de l'humanité, et bien propre à rendre oppresseur ce peuple dont on redoutait si tort l'oppression. Les impôts néanmoins furent considérablement diminués, et rétablis à peu près sur le même pied qu'ils étaient sous Charles VII. Quelques vils flatteurs accusèrent alors les états deixm^ rogner les ongles au roi, et lui compter les morceaux. Mais Masselin, président de l'assemblée, la justifia dans jm discours éloquent et plein d'énergie: "Cette atroce Imputation," dit-il, " ne peut déshonorer que son auteur. Convaincus que le bien et l'avantage du royaume sont ; le bien et l'avantage du roi, en cherchant à soulager le : peuple, nous avons cru servir le roi, et remplir le devoir ;le fidèles sujets."
(1488.) Le duc d'Orléans, toujours occupé de ses âpojets ambitieux, et mécontent de n'avoir point de part ,L *i gouvernement du royaume, se livra au ressentiment,
Cssa en Bretagne, et en engagea le duc à se soulever. ., k guerre se ralluma, et teuma à l'avantage du roi. ^ Enfin la bataille de Saint- Aubin acheva de réduire les ;; tebeUes. Le duc d'Orléans fut fait prisonnier, et renfermé ^:i la tour de Bourges. Le ressentiment de madame de Beaujeu, dont il avait dédaigné la passion, prolongea sa
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captivité ; maie dès que Charles régna par lui-même, il se hâta de briser ses fers. Ce prince était déjà connu par des actes de clémence ; il avait rendu la liberté, les biens, et l'honneur aux restes de la malheureuse maison d'Âjrmagnac. Louis d'Orléans, mis en liberté, devint aussi bon sujet qu'il avait été ambitieux chef de parti. Il servit le roi avec zèle, et contribua à lui fiûre épouser Anne de Bretagne, quoiqu'il fut lui-même amoureux de cette princesse. Cette heureuse union se fit en 1491, et mit fin à toutes les guerres civiles que ce duché avait occasionnées.
(149é.) La France commençait à se relever de ses pertes ; lès fautes de Louis XI étaient réparées ; quelques impôts avaient été supprimés ; tout était calme, lorsque ' la manie des conquêtes vint troubler le repos du roi) du peuple, et d'une partie de l'Europe. Louis XI, en héritant de la Provence, avait aussi hérité des droits de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples ; mais il avait eu la prudence de s'abstenir de lés faire vidoir. Charles son fils ne l'imita point, et partit en 1494, presque sans argent et avec peu de troupes, pour cette dangereuse expédition. L'intrigue était mieux connue en Italie que l'art de la guerre ; les Français n'eurent qu'à se montrer pour inspirer la terreur. Florence ouvrit ses portes ; Charles fit son entrée dans Eome avec l'appareil d'un conquérant ; et le pape, obligé d'accéder à tout, lui ayant donné l'investiture du royaume de Naples, il partit aussitôt pour s'en mettre en possession. Ferdinand, qui en était roi, avait pris la fuite à son approche, de sorte qu'il fut reçu dans la capitale presque aussi facilement qu'il l'eût été dans Paris. Les plaisirs, les fêtes, les vexations, l'avarice, et la licence, tels furent les moyens que les Français employèrent pour affermir leur nouvelle domination en Italie. Charles s'amusait, et abandonnait les affaires à des hommes indignes de sa confiance. Ses ennemis ne s'endormaient point : ils surent profiter de ses fautes. Comme îl se préparait à revenir en France, le pape, l'Empereur, le roi d'Aragon, le roi d'Angleterre, le duc de Milan, et la république de Venise se Hguerent pour lui fermer le passage, et l'attaquèrent à Fomoue, en 14i9i5. ^^ Compagnons," dit-il alors à ses soldats, " les ennemis sont six fois plus nombreux que nous; mais vous êtes Français : les alliés se confient en leur multitude ; nous, en notre force
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et vertn." On en vint anx nuiins : Charles, enyeloppé par les ennemis, soutint leur choc pendant longtemps, se nt jour à trayers leurs escadrons, rétablit le combat, et remporta la victoire. Mais tandis qu'il rentrait glorieux en Prance, les Napolitains se soulevèrent ; les garnisons françaises furent massacrées, et le royaume de Naples, que la crainte seule avait soumiSy fut repris en aussi peu de temps qu'il avait été conquis.
(14d8.) Charles YIU se disposait à repasser les monts pour réparer les fautes que son imprudence et sa légèreté lui avaient fait commettre, lorsqu il mourut au château d'Amboise, en 1498 ,ftgé de vingt*sept ans. Deux de ses officiers expirèrent de douleur en voyant partir son tonvoi. Ce prince " était si bon," dit un historien contemporain, " qu'il n'est pas nossible de voir meilleure créature.''
Sous ce règne la découverte d'un nouveau monde, que l'on regardait comme une chimère, confondit l'ignorance présomptueuse de ceux qui niaient les antipodes. Chris-» tophe Colomb, Génois, avec trois petits vaisseaux espagnols, eut le courage de chercher, et la gloire de trouver TAméiique. H en découvrit les premières îles l'an 1492, et fonda la colonie de Saint-Domingue. Cette partie du monde porte le nom d'Améric Yespuce, Florentin beaucoup moins digne de célébrité, ^ui suivit Christophe Co*> lomi) dans ses découvertes, mais qui mit le premier le pied sur le continent d'Amérique. D'un auti^ côté, les Portugais s'ouvrirent une route inconnue jusqu'aux Indes orientales, en fusant le tour de l'Afrique. Ces prodiges de navigation furent le fruit de la boussole, inventée par un Napolitain, vers la fin du quatorzième siècle. Dans le huitième et le neuvième siècles, c'étaient des barbares qui venaient faire des incursions chez les peuples policés, dans celui-ci ce sont des peuples policés qui vont subjuguer des barbares, et qui, par leur despotisme et l'excès du pouvoir arbitraire, feront oublier les atrocités que les premiers ont commises, et feront rougir leurs descendants.
Tout l'art de la cuisine, et de la bonne chère, avait longtemps consisté en France dans une profusion mal entendue, que plusieurs rois essayèrent de réprimer par des édita. Depuis longtemps les Italiens avaient porté assez loin les débces de la tabk ; pendant les guerres d'Italie^ ib firent connaitre la bonne chère aux Français; et la conquête du royaume de Naplesfut pour la France l'^oque
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^e la perfection de cet art, peut-être plus pernicieux que salutaire. «
SURNOMMÉ LE F^RE DU PEUPLE
(1498 ) Charles YIII étant mort sans laisser d'enfants, Louis Xll, petit-fils de Louis duc d'Orléans, frère de Charles VI, lui succéda à Tâge de trente-six ans. Ce prince semblait né pour le bonheur de la France. Humain, généreux, équitable, il avait de plus l'expérience que donnent ordinairement les années et les revers. Quoiqu'il eût essuyé les plus mauvais traitements durant sa détention après la bataiUe de Saint- Aubin, qu'on l'eût promené de prison en prison, que, dans le château de Bourges, où il fut à la fin renfermé, on le forçât tous les soirs d'aller coucher dans une cage de fer, il sacrifia ses ressentiments contre les seigneurs qui lui avaient été les plus contraires, et il dit avec autant de grâce que de douceur à ceux qui voulaient l'exciter à la vengeance : " Ce vCest point au roi de France à venger Us querelles du duc d'Orléans." Ce prince aimait réellement son peuple, et en était aimé. Si le goût des conquêtes ne l'eût pas séduit, le royaume serait devenu plus florissant que jamais ; les impôts furent diminués, la discipline militaire rétablie, l'administration de la justice penectionnée, les procédures abrégées, les flEinatiques réprimés, et le bon ordre maintenu.
Louis XII était marié avec une fille de Louis XI, Jeanne' de France, princesse vertueuse, mais difforme, et qui ne pouvait lui donner d'héritier. Il sollicita et obtint du pape une sentence de divorce, et autant par raison d'Ëtat que par inclination, il épousa Anne de Bretagne, veuve du feu roi. Peu de temps après, il fit valoir ses prétentions sur le duché de Milan, en vertu des droits de Valentine son aïeule ; et il s'en rendit maître sans coup féru:. Ludovic Sforce, dit le More, qui en était en possession, s'était enfui en Allemagne avec sa famille.
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Ludovic cependant revint à la tête d'une armée de Suisses, et recouvra la plus grande partie de ses domaines ; mais Louis ayant reçu de France aes renforts, les Suisses refusèrent de combattre; et le duc, qui cherchait à s'échapper dégpûsé en soldat, fut découvert et envoyé en France. Louis XII le fit enfermer au château de Loches» où de tous les biens que l'homme peut désirer, il ne lui manquait que la liberté, qu'on ne pouvait lui accorder sans pénl ; il j mourut après dix ans de prison. Dans la vue de s'assurer la conquête de Naples, Louis s'était con« certé d'une part avec le plus méchant homme qui fût jamais le pape Alexandre YI, pontife dont toutes les démarches étaient réglées par l'ambition ou l'intérêt ; et de l'autre, avec le roi d'Espagne, Ferdinand le Catholique, prince rusé et peifide, qui se jouait des traités, et affectait toujours ce zeie de religion par lequel les fourbes se rendent si dangereux. Le roi de France, plus sincère et moins prudent, fut complètement leur dupe : il perdit deui batailles et toutes ses conquêtes.
C'est en 1506 que furent assemblés à Tours ces fameux états généraux, qui après avoir déféré à Louis Xll le plus beau titre que les rois puissent porter, celui de Père du peupie, réparèrent une raute très-grave qu'il avait faite. Far un traité, signé à Blois en 1504, il avait promis sa fille ainée à Charles d'Autriche, petit-fils de l'empereur Maximilien, et si connu depuis sous le nom de Charles-Quint. La Bretagne, la Bourgogne, Oènes, et Milaii devaient faire la dot de cette princesse, en cas que le roi mourût sans enfants mâles. Ce démembrement aurait été pour la France une plaie mortelle. Les états fi^nt annuller le traité, et Claude de, France épousa î*rançois, comte d'Angoulême, héritier présomptif de la couronne.
L'année suivante, la ville de G^nes, qui dépendait alors du duché de Milan, se révolta. Louis marcha en personne contre les Génois, les mit en fuite, borna sa vengeance à cette victoire, et leur pardonna. Il entra ensuite en triomphe dans G-ènes, ayant sur sa cotte d'armes un roi d'abeules au milieu de son essaim, avec cette devise ingénieuse et sublime : " Non utitur aculeo rex cui paremus,** " Le roi qui nous commande n'a point d'aiguillon."
(1509.) Bientôt après, on déclara la guerre aux Vénitiens. Ce peuple, jadis composé de simples pêcheurs^
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était devenu puissant par le commerce et rindustrie. Cependant, comme ^ambition croit avec les forces, Venise s'était agrandie aux dépens de ses voisins. Four humilier cette république orgueilleuse, il se fit à Cambray une alliance entre l'Empereur, le pape Jules II, le roi de France, et celui d'Espagne. Entraîné dans cette ligue avec ses ennemis naturels, par l'idée que les Yénitiens, dont il aurait dû plutôt cultiver l'amitié, avaient contribué à lui faire perdre le royaume de Naples, Louis fut le pre» mier à se mettre en campagne contre eux, en 1509. Le pape les foudroya d'anathèmes ; mais ses bulles ne les effrayaient point. Le roi de France, à la tète de son armée, leur parut plus formidable. Ce prince, les ayant atteints auprès d'Àgnadel, était impatient de combattre. On lui représenta qu'il avait affaire à des ennemis sages, contre lesquels il ne pourrait trop se munir de précautions. '< Je leur donnerai," dit-il, *' tant de fous à gouverner, u'avec toute leur sagesse, ils n'en viendront pas à bout." e roi lui-même s'exposa aux plus grands pénk. On le pria plusieurs fois de s'éloigner. '^ Ce n'est rien," dit*il, " que ceux qui ont peur se mettent derrière moi." Un mot du brave La TremouiUe, " Eirfants, le rci vous wnt P* contribua beaucoup aussi à ranimer la valeur des troupes. Les Vénitiens furent complètement battus. On se saisit aussitôt de la plupart de leurs places. Ils semblaient perdus sans ressource, lorsque la politique du p&pe les sauva. Louis avait déjà repris le chemin de ses Etats ; Jules s'attacha dès lors à lui susciter des ennemis, et il détacha les Suisses de son alliance chose d'autant pins facile que Louis avait refusé d'augmenter leurs pensions, et avait accompagné ce refus d'expressions peu mesurées; Jules II excita encore l'Espagne et l'Angleterre, de sorte que dans l'année 1510, toutes ces puissances se trouvaient réunies, avec Venise, contre la IVance. Louis XTT ne voulut point prendre les armes contre le pape, sans consulter auparavant le clergé de son royaume : il l'assembla à Tours, et les réponses du clergé furent dictées par la raison et le droit des gens. On décida que la guerre était légitime, qu'il fallait observer la pragmatique, et ne pins envoyer d'argent à Borne. On accorda même un subside sur les biens ecclésiastiques, pour soutenir L'honneur âe la couronne contre le pontife romain. Jules n'en devint ue plus fier et plus opiniâtre \ il donna le monvement
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à toute rEurope, et sans s'étonna de rien, pressa vivement ia guerre. (1512.) H attendit avec courage l'armée française, assiégea lui-même la Mirandole, place forte entre Milan et Modène, entra par la brèche. L'armée firançaifle était commandée par Gaston de Foix, duc de Nemours, neveu de Louis Ail. Ce jeune prince, aussi sage que vaillant, défit celle des confédérés près de Bavenne ; mais cette bataille qu'il gagna lui coûta la vie. La mort de ce béros fut un coup &tal pour la France. On perdit bientôt toutes les places qu'on tenait en Italie ; les généraux ne s'accordaient point, le roi épargnait l'aient, les confédérés avaient des forces supérieures, et il mllut évacuer entièrement le pays.
Bientôt après la France fut attaquée par l'Angleterre, l'Empereur, et les Suisses. Si Henri YIII, qui avait fait une irruption en Picardie, se fût joint aux Suisses, Louis était perdu. Mais au lieu de s'avancer dans le cœur du royaume, il s'amusa à faire le siège de Térouane. Les Français s'avancèrent pour le lui faire lever, et furent mis en déroute auprès de Guinegate. C'est ce qu'on appelle la Journée des éperons^ parce que les Français en mrent plus d'usage que de leurs armes.
(1515.) La reine Anne de Bretagne était morte. EUe n'avait pu conserver aucun de ses fils, et elle avait eu le chagrin de les voû* mourir. Louis XII, dans l'espérance d'en avoir un, et dans la nécessité d'afiaiblir une ligue trop fbrmidaUe, fit sa paix avec Henri YUI, dont il épousa la sœur, princesse d'une grande beauté ; au lieu de recevoir une dot, il lui en coûta un million d'écus. Louis était alors âgé de cinquante-trois ans ; la reine n'en avait que seize, i^tte disparité d'âge, mois plus encore les changements que le roi fut obugé de faure dans sa manière de vivre, dérangèrent tellement sa santé, qu'il en mourut trois mois après, comme il fiûsait de grands préparatifs de guerre pour recouvrer le duché de Imlan.
Si Louis XÏI ne fut ni un grand héros, ni un grand politique, il eut la gloire plus prëdeuse d'être un bon roi, et sa mémoire sera toujours chère à la postérité. .Les impôts, déjà diminués sous Charles YIII, le furent encore sous Louis XTT ; il rendit moins onéreuse la perception de ceux qu'il conserva ; une armée de commis, qui désolait; la France, fut presque entièrement supprimée. Jamais il n'exigea de nouveaux subsides pour les guerres d'Italie ;
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la nation ne les paya que de son sang au delà des Alpes. S'il employa une ressource dangereuse, jusqu'alors peu connue, la vénalité des charges, il ne l'éteudit point aux offices de judicature, les moins susceptibles de vénalité. Les dignités de la robe ne se donnaient encore qu'à ceux qui se distinguaient par leurs lumières et leurs vertus. lie parlement de Paris ne pouvant plus suffire à l'étendue de son ressort, depuis qu il avait été rendu sédentaire, Philippe le Bel et ses successeurs en avaient ÎQstitué plusieurs autres, qui tous étaient pareillement une émanation de la cour de justice du souverain, et jnon des états généraux ou de l'assemblée du champ de mars, qu'on appelait aussi parlement, d'un ancien terme de loi, parler menty qui signifie dire ce qu'on pense. Louis XII ajouta deux parlements aux cinq autres qu'il trouva établis par ses prédé^ cesseurs. Il avait lès plus grands égards poiu- ces corps intei*médiaLres entre lui et son peuple ; et l'histoire célèbre avec raison l'édit par lequel il leur permet de lui rappeler les lois fondamentales du royaume, si jamais il osait s'en écarter. En tout genre, les récompenses allaient chercher le mérite, qu'il est honteux de réduire à les solliciter. Le roi avait deux listes exactes, l'une des grâces qui étaient à sa disposition, l'autre des personnes les plus recommandables dans chaque province. Yaquait-il un poste, un bénéfice, c'était pour le plus digne ; et voilà peut-être le meilleur secret d'assurer le bonheur d'une monarchie. Inexorable pour les ennemis de l'Ëtat, X40ui8 XII était sans colère pour ses propres ennemis. Des comédiens l'ayant tourné en ridicule, ses courtisans Teicitèrent en vain à les punir. " Laissez-les faire," dit-il, " ils m'ont cru digne d'entendre le vérité ; ils ne se sont point trompés. lis m'ont plaisanté sur mon «économie ; mais j'aime encore mieux souffiir ce ridicule, que de mériter le reproche d'être prodigue aux dépens de mes sujets." En effet, avec treize millions de revenu, qui en xalaient environ cinquante d'aujourd'hui il soutint la majesté du trône, et fournit à tout. Le revenu de son domaine suffisait à son luxe, et les impôts levés sur le peuple étaient consacrés au bonheur du peuple. H disait que la "Tstice d'un prince l'oblige à ne rien devoir, plutôt que sa ^deur à beaucoup donner. L'Ëtat n'était point en S l'abondance régnait dans les provinces, la justice se it promptement et presque sans frais. En un mot il
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avait pris Trajan pour modèle, et il faisait son étude des Offices de Gicéron. H aima les lettres, et l'histoire en particulier, comme tout prince devrait les aimer, soit pour sa propre instruction, soit pour celle de ses peuj^les.
Louis XII était parvenu à contenir le militant ; mais une réforme qu'il avait le plus à coeur, c'était celle des moines. Il fit, humainement parlant, tout ce qui était en son pouvoir, et quoiqu'il ne fdt ni l'esclave ni fa dupe des papes, il ne put jamais y réussir ; le siècle de ce prince était encore celm des pi^jugés.
Quelque mérite qu'ait un prince, comme il est impossible qu'il fasse tout par lui-même, son premier talent est de savoir se choisir des ministres. Louis XII eut le bonheur d'en rencontrer un qui sut se plier à ses vues, George d'Âmboise, prélat recommandable à beaucoup d'égards, cardinal avec un seul bénéfice, ministre sans orgueil et sans avarice, zélé pour le roi, ami de l'Stat, et qui n'aspira à la papauté que dans la vue de servir sa patne. Tel est le t-emoignage (^ue lui rendent la plupart des liistoriens, et ils font rejaillir sur lui une partie de la gloire de son maître. Néanmoins si l'on venait à analyser sa conduite, à peser les motifs de ses actions, à considérer le résultat de ses démarches, on serait tenté de croire que si d'Amboise fut sous un Louis XII l'instrument de la bienfaisance, il eût peut-être été sous un Philippe le Bel l'instrument de la tyrannie. "Il y a des règnes," dit le marquis d'Argenson, " qui doivent tout aux ministres ; et il y en a d'autres où les rois et leurs ministres ont concouru si bien ensemble, que les peuples leur ont une égale obligation ; mais il paraît prouvé, par le règne de Louis XII, qu'il y en a pendant lesquels un bon roi opère seul le bien, et oii le ministre n'est que simple exécuteur de ses sages volontés ; cependant le ministre partage la gloire et le mérite de la sagesse du roi ; surtout quand celui-ci est assez bon pour n'être pas jaloux de la réputation de son ministre. Le cardinal d'Amboise n'eut d'autres vertus que celles de son maître ; mais Louis XII en possédait qui lui ont acquis le beau titre de Père de ses peuples. Georse d'Amboise avait de l'esprit, de l'habileté, de l'adresse ; if s'en est principalement servi pour faire sa fortune, et ce n'est pas sa faute s'il ne l'a pas poussée encore plus loin : Louis XII était bon et doux, mais il se méfiait de lui-même ; il le consultait, et d'Amboise mettait.
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peut-être, plus d'adresse et de politique dsns ses consefl», que de candeur et de zèle pour ks véritableB intérêts de son prince et de sa patrie : de sorte que tout ce qui s'est fait de bien bous le règne de Louis XII appartient au monarque, et que le blâme de ce qui s'est &it de mal doit tomber sur le premier nùmstre."
CHAPITRE XXYIII
FEANÇOIS I*
Les siècles de ténèbres se sont insensiblement écoulés : le règne de François I^ marque la fin du mojen âge, et le commencement des temps modernes; nous voici à l'époque intéressante du renouvellement des lettres : les arts et les sciences, exilés de Constantinople, <»it reflué vers r Occident ; et tandis que la G-rèce, leur patrie, en proie au fanatisme et à l'imposture, va retomber dans la barbarie, la France, à l'exemple de l'Italie, fera les premiers pas pour en sortir. Mais avant d'y parvenir, elle aura des obstacles sans nombre à surmonter ; des nuages épais obscurciront l'aurore des beaux jours qui naissent pour eUe; une fausse érudition, fille de rignorance, retiendra longtemps le génie enchaîné; le despotisme des princes, combiné avec celui de Eome, en faisant d'un côté, par vanité et par orgueil, refleurir les arts, s'opposera de Tautre au progrès réel des sciences, en gênant les opinions ; de sorte qu'il faudra encore près de i^is siècles
Êour que la raison recouvre ses droits, et qu'elle amène i régénération du royaume.
Aussitôt qu'il fut certain que la veuve de Louis XTT ne pouvait lui donner de successetir, François, oomte d'Angoulême et duc de Valois, prit le titre de roL II descendait, comme son prédécesseur, de ce duc d'Orléans assassiné par Jean sans Peur. La couronne lui appartenait en qualité de premier prince du sang. Son esprit, ^-^nts, son courage l'auraient rendu digne de la porter, dites n'eussent pas été ternies par un goût ex* ur le plaisir et la dépense, et par un manque total ue et de sagesse.
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Un roi de vînet et un ans, plein de feu et de confiance, atide de réputatton, né avec le génie de la guerre, ayant Texténeor et les sentiments d'un héros, devait naturellement se livrOT au désir des conquêtes. François profita des préparatifs qu'avait faits Louis XII, se procura encore de l'argent, en vendant les charges de judicature,* passa les Alpes, pénétra dans le Milanais, qui était défendu par les Suisses, et gae;na sur eux, en 1515, la fameuse bataille de Marignan, ou la victoire fîit disputée deux jours. L'armée française était commandée par le duc de Bourbon, connétable ; le roi, qui s'était fait armer chevalier par le célèbre Bayard, et avait passé la nuit sur l'afiÙt d un canon, à cinquante pas d'un mitaillon ennemi, se distingua dans cette occasion parmi une foule de héros, et mérita la répatation du plus vaillant prince de l'Europe.
ije saint-siége était occupé depuis deux ans par un descendant des Médicis, famille justement reoommandable par la protection qu'elle a donnée aux beaux-arts, et à laquelle l'Italie a «n quelque sorte l'obligation de les avoir TQfi ren^tre. Léon X pontife également souple et ambitieux, avait intérêt à anéantir la pragmatique sanction. n profita de l'arrivée de François en Italie, le séduisit par des apparences trompeuses de cordialité, et fit avec lui ce fiimeux concordat, par lequel la nomination aux éTêefaés et aux abbayes éùit accordée au roi, <|ui devait présenter au pape les sujets nommés. Ce traité devait rétablir la bonne intelligence avec la cour de Bome, mais il éprouva en France la plus vive opposition. Le clergé de France et l'université s'élevèrent de concert contre une loi si opposée aux maximes du royaume. Le roi parla en midtre absolu au parlement, et le concordat fot enregistré. Telle est, en quelque sorte, l'époque de l'aviHssement d'un corps, qui a cessé d'être res^ctable du moment que la vénalité s'y est introduite, et qui depuis n'a servi, le plus souvent, qu'à revêtir d'une forme légale des actes de despotisme.
L'empereur d'Allemagne, Maximilien, étant mort en 1512, François brigua cette dignité. H employa l'intrigue
* Cet expédient, imagina par le ehef môme de la justice, le chancelier Daprat, était si contraire à tons les principes, que plus de quatrevingts ans après, on jurait encore au parlement qu'ion n'avait point acheté sa charjg;e. Il &llait donc en quelque sorte un parjure pour exercer le droit le plus auguste, celui de juger les citoyens t
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et l'argent pour s'assurer les suffirages; mais son concurrent, le roi d'Espagne, Charles d'Autriche, connu depuis sous le nom de Charles-Quint, lui fut préféré ; de la cette jalousie et cette inimitié qui régnèrent constamment entre les deux princes, et qui firent couler des fleuves de sang sans résultat. François chercha à s'attacher le roi d'Angleterre, et à s'en faire un allié contre le nouvel Empereur. H j réussit d'abord en flattant le cardinal Wokey tout-puissant auprès de Henri VIII. Les deux rois eurent une entrevue à Ardre^ près de Calais, où l'on étala de part et d'autre la plus grande magnificence. Cette entrevue, appelée le Champ du drap d'or^ ne produisit que des fêtes et d'inutiles dépenses. Charles-Quint avait su en prévenir les eflets, par une entrevue secrète qu'il avait eue lui-même à Douvres avec Henri et son ministre, avant la réunion des deux monarques. En eflet, à peine s'étaient-ils séparés que Henri se rendit auprès de Charles-Quint dans les iPays^Has. D'un autre côté le pape Léon X, moins occupé de ses devoirs de père commun que de ses plaisirs et des intérêts temporels de son siège, loin d'inspirer la concorde aux deux princes rivaux, jetait des semences de division, et voulait qu'ils s'aflaiblissent mutuellement par la guerre. Il les amusa l'un et l'autre, en leur promettant à chacun séparément l'investit are du royaume de JSTaples; il se déclara enfin pour l'Empereur, dont les offi:es étaient plus avantageuses. François vit hientôt la guerre s'allumer à toutes les extrémités de son royaume. En Italie ses armes ne furent pas plus heureuses ; il reperdit le JMilanais, la maison de Sforce y fut rétablie ; la nouvelle de nos malheurs fit, dit-on, mourir de joie Léon X.
Le pontificat de ce pape voluptueux fait une double époque dans l'histoire, et par la protection qu'il a accordée aux lettres, quels qu'aient pu être ses motifs, et par le coup fatal quil a porté lui-même à l'autorité de la cour de Kome, en voulant trop l'étendre. Avec autant de cupidité et d'ambition qu'aucun de ses prédécesseurs, comme il n'en avait ni la finesse ni la politique, il a été la cause des atteintes que l'on a données sous ses successeurs à la puissance pontificale, et dont elle ne s'est jamais relevée. L'ivresse du succès l'avait aveuglé ; il crut tout possible, une fois qu'il eût entraîné le roi de Erance dans le piège, en lui faisant signer le concordat. Ayant besoin
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d'argent, en 1517, soit pour la guerre qu'il méditait contre les Turcs, soit pour la construction de la magnifique église de Saint-Pierre, il eut recours à un expédient dont on avait souvent abusé, il fit prêcher des indulgences. Les domimcaine furent chargés de cette commission en Allemagne, en dépit des augustins qui la regardaient comme un privilège de leur ordre. La manière dont on distribua les grâces spirituelles ressemblait trop à une vente pu* blique. H y avait des bureaux d'indulgences jusque, dans les cabarets. L'avarice des collecteurs ne dissimulait point les basses manœuvres du pontife, que l'on soupçonnait même de détourner à son profit une partie des aumônes. Ces abus n'auraient peut-être excité que des murmures, si les augustins ne s'étaient pas crus offensés. Un d'eux, homme ardent, éclairé, éloquent, théologien altier et indomptable, Luther, entreprit de venger son ordre. Il invectiva contre les dommicains, n'épargna par les désordres de la cour de Eome et du cierge, attaqua surtout le trafic scandaleux des indulgences, dont il démontra l'absurdité et les inconvénients. Léon X aurait dû. sentir qu'un despotisme fondé sur l'opinion, devait tôt ou tard s'anéantir. Avec des ménagements il aurait pu gagner Luther, qui témoignait encore beaucoup de respect et de soumission pour le saint-siége. C'eût été le meilleur parti à prendre ; mais à l'instigation d'un inquisiteur dominicain, il méprisa, il irrita, il excommunia ce dangereux adversaire. Cette démarche indiscrète eut tout l'efiet u'elle devait avoir ; on commençait à connaître la portée es foudres du Vatican, depuis que les esprits s'éclairaient. Le pape s'attira sur les bras un ennemi irréconciliable, à qui il donnait d'autant plus de prise, que la superstition, jointe au dérèglement des mœurs, avait introduit dans rSglise beaucoup de désordres palpables, qui faisaient depuis longtemps demander une réforme. Les conjonctures étaient fayorables, Luther en profita ; il ne ménagea plus rien, il déclama contre les vices, les fraudes, les exactions de la cour pontificale, dont il dévoila tous les mystères d'iniquité. Prenant pour base les saintes écritures, et pour guide la tradition des apôtres, il traita d'inventions aumaLnes toutes les innovations qui n'étaient point conformes aux maximes de r£vangile, et que l'on osait néanmoins présenter comme des dogmes. Au risque de se fermer à lui-même l'entrée du purgatoire, qu'il avait
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tant de fois ourerte à d'autres, il en combattît onrertement la doctrine ; on sut enfin à quoi s'en tenir sur les folies et les fables dont uneeour arrogante et avide berçait l'Europe depuis des siècles. Il inculqua la morale la plus rigide, qui est toujours la plus imposante; elle lui fit bientôt une infinité de proséljtes, et son parti grossit de îour en iour. D'ailleurs l'appât séduisant de la Hbcité attirait lis peuples ; et les pnWs 7 trouvaieiit xm gnmd avantage à ne plus appauvrir leurs sujets, pour pajer le luxe de Borne ; c'est ainsi que le eo&eonrs fortuit des dr* constances vint au secours de la raison pour opérer une révolution immense. En peu de temps la Saxe, plusieurs autres £tats de rAllemagne, la plus grande partie de la Smese» , le Danemark et la Suède secourent le ioug de Borne.
(1523.) La perte du Milanais avait vivement irrité François I". H la reprochait à Lautrec, homme plein de vaillance, mais qui s'était trouvé abandonné des Suisses faute d'argenfc. Ce gouverneur eut la fermeté de lui dire qu'il en était lui-même la cause, et que les Suisses dont on connaissait le génie, l'avaient abandonné &ute d'argenè, que la gendarmerie avait servi dix-buit mois sans touchev un sou. Le roi, qui avait donné ordre à Samblançay, surintendant des finances, d'envoyer quatre cent miUe éeus en Italie, le fit aussitôt arrêter. Samblançay protesta en vain que la duchesse d'Angoulême, mère du monarque, s'était saisie de cet argent. On choisit des commissaires pour le juger ; ce vieillard respectable fut traîné au gibet, où il mourut victime innocente de la jalousie du chancelier Duprat, qui le haïssait mortellement, et de l'avidité de madame d'Angoulême, mère du roi, dont on avait; adroitement soustrait les quittances.
L'année suivante, 1524, le nouveau pape, Clément VII, autre Médicis, l'Empereur, le roi d'Angleterre, les Vénitiens, et les autres puissances de l'Italie se liguèrent contre la France ; mais ce qui acheva de rendre cette confédération formidable, ce fut la révolte du connétable de Bour^ bon, l'homme de IVance qu'il importait le plus de nié>nager. Ce général, plein d'habileté et de courage, avait eu la principale gloire de la journée de Marignan. Loia de le récompenser comme il le méritait, on saisit toutes les occasions de le mortifier. Pour comble de malheur^ il avait plû à madame d^Angoulême: elle lui fit des propositions de mariage, et essuya un refus. Une femme
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yindicatiye, toute-puissante à la cour, ne pouvait guère modérer son ressentiment. Le chancelier Puprat servit sa vengeance. On disputa au connétable tous les biens de la miaison de Bourbon, sous prétexte qu'il ne descendait pas des aines en ligne directe. Ce procès, fondé sur la chicane, fut jugé à son désavantage ; le parlement mit en séquestre tous les biens du connétable, qui traita aussitôt avec l'Empereur.
(1525.) Tant d'ennemis ligués contre François n'ébranlaient point son courage. Il vcailait passer en Italie ; mais craignant que la révolte du connétable ne causât quelque soulèvement dans le royaume, il se contenta d'y envoyer l'amiral Bonnivet, qui, n'ayant guère que le mérite d'un courtisan, échoua partout. H perdit la bataille de Eébec^ oii le chevalier Bayard reçut une blessure mortelle. Ce grand homme, couché au pied d'un arbre, était prêt de rendre le dernier soupir, lorsque le connétable arrive, et lui témoigne son estime et sa compassion. " Ce n*est pas moi qui suis à phmdire,^^ lui dit Bayard, "j« mmrs en homme (fe bien ; mais fax pitié de vom^ qui combattez contre wtve roi, votre patrie, et vos serments.*' Ainsi mourut ce capitaine aussi habile que vaillant, digne d'être à la tête des ai^mées, et qui cependant ne commanda jamais en chef,
{)ai!ee qu'il était trop peu courtisan pour unir la gloire et a fortune. Bayard était nommé, et à juste titre, '' Le chevalier sans pewr et sam reproche,^' Les ennemis n'avaient point eu de succès en France, quoiqu'ils eussent pénétré jusqu'à onze lieues de Paris ; mais pour réparer l'échec que ses armes venaient de recevoir en Italie, François résolut d'y repasser lui-même. Les meilleures têtes de la cour s'efforçaient de l'en dissuader ; l'imprudence l'entruna au delà des monts, en 1525 ; principalement, dit-on,, pour voir une belle Milanaise dont Bonnivet lui vantait les charmes. Toujours dirigé par ce Bonnivet, il assiégea Favie, contre le sentiment des vieux capitaines, et il affaiblit son armée pour faire une diversion du côté de Naples. Les Impénaux, qui avaient reçu des renforts, présentèrent la bataille. Une fausse honte empêcha le roi de lever le siège, et Bonnivet le confirma dans la résolution de combattre. Cette funeste journée ressembla à celles de Poitiers et d*Ajzincourt. Les Français perdi|'ent neuf mille hommes, sans compter les prisonniers, au nombre desquels sei trouva 1& roi lui-même, qui fut
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obligé de se rendre après avoir fait des prodiges de valeur. Charles-Quint le fit aussitôt transférer à Madrid, où il le retint en prison près d'un an. Les conditions qu'il proposa pour lui rendre la liberté étaient si dures, que l'honneur ne lui permettait pas de les accepter. François protesta qu'il finirait ses jours en prison, plutôt que de démembrer ses Ëtats ; ajoutant que s'il était assez lâche pour le faire, ses sujets n'auraient pas la faiblesse d*y consentir. Cependant l'ennui de sa prison et les dangers de la France rendirent François moins inflexible. H Youlait, à quelque prix que ce fut, se retirer des mains de son ennemi ; persuade qu'il poumdt en conscience et en honneur ne pas tenir des promesses arrachées par la violence. De son côté madame d'Angoulême, régente pendant la détention de son fils, négociait de toutes parts, et dissipait la ligue en divisant les ennemis. Elle gouvernait avec une prudence qui pouvait faire oublier ses anciennes fautes.. Son premier soin fut de détacher le roi d'Angleterre des intérêts de Charles-Quint, qui d'ailleuis depuis la victoire de Pavie avait blessé la vanité de ce prmce, et celle de "Wolsey son ministre, en cessant d'avoir pour eux les mêmes égards qu'auparavant. François ne balança donc plus à conclure à Madrid un traité, par lequel il cédait la Bourgogne, et ses droits de suzendnete sur l'Artois et la Flandre; ses deux fils aanés furent donnés en otage, et il rentra enfin dans son ropTune. Sommé d'exécuter sa promesse, il répondit que cette affaire intéressait tout le royaume ; qu'il ne pouvait la finir que de concert avec les états généraux, et surtout avec les états de Bourgogne. Ceux-ci lui représentèrent qu'il n'avait pas le droit d'aliéner le domaine de la couronne, et qu'ils périraient plutôt que de passer sous une domination étrangère. François alors offiit deui millions d'or, au lieu du duché de Bourgogne et pour la rançon de ses deux enfants : en même temps il dédara à l'ambassadeur de Charles-Quint la ligue qu'il venais de faire avec le roi d'Angleterre, le pape Clément VHr et tous les princes d'Italie, pour rétablir Sforce dans le Milanais. Par une fatalité singulière, le pape fut la victime de cette ligue. Le connétable de Bourbon fit la conquête du Milanais dont l'Empereur lui avait prom^ l'investiture, mais manquant d'argent pour payer sei troupes, il les conduisit à Bome, dont il leur promit k
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pillage. H 7 fut tué en 1527, à l'âge de trente-huit ans, en montant à l'assaut ; la ville fut inhumainement saccagée. Clément VU se trouva prisonnier de Charles-Quint, qui avec son hypocrisie ordinaire prit le deuil de cette victoire, ordonna des processions pour la délivrance du pontife, et demanda néanmoins quatre cent mille ducats pour lui rendre la liberté.
François avait un extrême besoin d'argent, soit qu'il Mût payer Charles- Quint, ou continuer la guerre. Il convoqua une assemblée des notables, où il harangua en héros et en père du peuple. Les députés des trois ordres firent éclater leur zèle, et offrirent avec la même ardeur leur sang et leurs biens. François et Henri déclarèrent ensuite la guerre à l'Empereur. Elle se fit en Italie avec un nouvel acharnement, mais sans succès ; elle ne servit qu'à désoler la France. La paix se fit enfin à Cambrai. Charles-Quint se désista de ses prétentions sur la Bourgogne. François renonça à tous ses droits sur le Milanais, sur la Flandre, l'Artois, etc. ; et, suivant un des articles du traité, il épousa Ëléonore, veuve du roi de Portugal, et sœur de l'Empereur. Il donna en outre deux millions d'écus d'or pour la rançon de ses enfants. Ses finances étaient épuisées, autant par les plaisirs que par la guerre ; Henri VlII fournit l'argent.
Ce prince, qui était marié depuis vingt ans avec Catherme d'Aragon, tante de l'Empereur, et dont il n'avait pas d'enfants, cherchait à rompre son mariage, pour épouser Anne Boieyn, dont il était devenu éperdument amoulreux. On lui fkisait espérer les suffrages de l'université de Paris en faveur de ce divorce ; ce fut pour lui un motif de s'unir plus étroitement à François ; et en effet la Sorbonne décida que son mariage était nul. Clément VII était sur le point de consentir au divorce ; Charles- Quint rompit toutes les mesures de Henri. L'affaire fut évoquée à £ome. Le pape fixa au roi d'Angleterre un terme pour répondre ; mais le courrier n'arrivant pas au jour marqué, il se hâta de fulminer l'excommunication. Deux jours après arriva une réponse qui pouvait calmer le pontife. Le coup était porté, le mal fut sans remède. Henri se sépara pour toujours de l'Ëglise romaine, et s'établit chef de la religion en Angleterre.
La paix ne pouvait durer longtemps entre deux
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princes aussi ambitieux que Charles et François. Ils se brouillèrent de nouveau, en 1535, par rapport au Milanais, sur lequel François fit revivre ses droits, après la mort de Sforce, en faveur de qui seul il en avait fait la cession. Il en demanda hautement l'investiture à T Empereur pour Henri son second fils. Mais Charles, fier de la victoire qu'il venait de remporter en Afrique sur le célèbre Barberousse, général de Soliman, affecta une hauteur injurieuse à l'égard de François. Plein de l'idée de la monarchie universelle, qu'il n'abandonna jamais, et croyant que rien ne pouvait plus lui résister, il partit pour faire la conquête de la France, en recommandant à Paul Jove, son historien, de faire provision de papier et d'encre, parce " qu^ii va" dit-il, " Im taïUer lien de la besogne." Le vertige de la prospérité lui fermait les yeux sur les vicissitudes de la fortune ; mais il eut tout lieu de se repentir de sa témérité. Les troupes impériales inondaient la Provence. Le maréchal Anne de Montmorency, depuis connétable, avait concerté avec le roi les moyens de se défendre sans risque. Sacrifiant les intérêts particuliers au bien général, il avait ravagé toutes les campagnes, abandonné toutes les villes excepté Arles et Marseille, oîi étaient de bonnes garnisons, et se tenait retranché près d'Avignon, dans im camp que l'ennemi ne pouvait forcer. La vivacité française murmurait d'une conduite si opposée au génie national ; mais l'Empereur en connut par expérience toute la sagesse. La faim, les maladies consumèrent bientôt ses troupes. Il ne put ni assiéger Arles et Marseille, ni attaquer Montmorency, ni l'attirer dans luie bataille. Il fit une retraite précipitée, et les paysans
Çrovençaux lui tuèrent encore une psurtie de ses soldats. Fne invasion des Flamands en Picardie ne fut pas plus glorieuse ; ils levèrent le siège de Péronne. On ne vit jamais mieux combien la France a de ressources dans une guerre défensive. Pourquoi prodiguer au dehors le sang d'une natioD, qui peut trouver au dedans son bonheur et celui de ses princes ? Les bravades de Ôharles-Quint fiu*ent tournées en ridicule, dans une cour oii l'on plaisantait de tout ; on donna son nom au bouffon qui jouait le nrincipal rôle dans les farces et les pantomimes, et lo d'arfegm» lui en est resté.
protestants d'Allemagne, ainsi nommés depuis »arce qu'ils protestèrent alors contre un décret de
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la diète de Spire en fayeur de rancienne religion, s'étaient ligués à Smalkade contre l'Empereur, qui yotdait pour les asservir, profiter des troubles occasionnés par le luthéranisme. François avait fait alliance avec eux, et, par un contraste bizarre, il faisait ou laissait brûler les protestants de son royaume. Quelques fanatiques ayant un jour affiché des placards contre le clergé et contre l'eucharistie, il ordonna une procession solennelle pour réparer le scandale, y assista, un flambeau à la main, et ses enfants portèrent le dais. Six luthériens fiurent brûlés de la manière la plus cruelle ; une machine, en forme de balançoire, les plongeait dans la flamme du bûcher, puis elle se relevait aussitôt pour prolonger leur supplice, jusqu'à ce que les flammes gagnant enfin les cordes qui les liaient, ils tombassent au milieu du feu. On attendit pour faire jouer cet abominable instrument de mort que le roi Ait présent, accompagné du cardinal de Lorraine. Ces exécutions cruelles se renouvelèrent plusieurs fois. Elles ne pouTaient que tendre à soulever les religionnaires. La ligue de Smalkade ne dissimula point son ressentiment, et refusa au roi les secours qu'u sollicitait. Il se lia alors avec Soliman. Ces sortes d'alliances avaient jusqu'alors paru indignes du nom chrétien, m^s la politique l'emporta sur l'opinion. Le grand mal est de s'unir avec les uns pour lamine des autres. Charles, prévoyant le danger d'une aUiance si formidable, conclut avec îVançois une trêve de dix ans.
L'année suivante, 1539, Charles-Quint voulant aller en Flandre, pour mettre à la raison les Gantois qui s'étaient révoltés, .le roi lui accorda le passage en France, à condition d'en obtenir l'investiture au Milanais ; il le reçut même avec les plus grands honneurs. On cite à ce sujet un bon mot de Triboulet, fou de la cour, qui avait seul le privilège de tout dire. Il avait écrit sur ses tablettes que Charles-Quint était plus fou que lui de a'exposer à passer par le royaume. "Mais," lui dit le poi, " si je le laisse passer sans lui rien faire, que dirasfcu?" «Cela est bien aisé," reprit Triboulet, "j'effacerai son nom, et j'y mettrai le v6tre." La comtesse d'Estampes, maîtresse du roi, lui avait conseillé de tirer parti de la circonstance. " Voyez- vous, mon frère, cette belle dame ?" dit-il à l'Empereur ; " elle est d'avis lue je ne voub laisse point partir, que vous n'ayez
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révoqué le traité de Madrid." Charles répondit sans paraître ému: "Si l'avis est bon, il faut le suiTre." Mais le leiidemain, devant la comtesse, il laissa tomber une bague de grand prix ; et, comme elle s'empressait de la lui rendre, après l'avoir ramassée: ^^Non, mr dame,'* dit-il, ^' ce dmmant est en trop belle mais pour le reprendre, je vous prie de le garder pour l'amour de moi." L'Empereur, à peine arrivé en Flandre, sommé de sa parole pour le Milanais, répond hardiment qa'il n*a rien promis. François se vit encore une fois frustré dans son attente ; mais le comble de l'imprudence fut d'avoir agi en ami avec un ennemi rusé, dont le caractère était si connu ; et, par une franchise mal entendue, de lui avoir confié les secrets du roi d'Angleterre, et de lui avoir fourni les moyens de le brouiller, non-seulement avec l'Anglais, mais encore avec le Turc.
Deux ambassadeurs . de François ayant été assassinés par l'ordre du gouverneur du Milanais, ce fut une raison plus que suffisante de rompre la trêve. Le roi fit la guerre à l'Empereur avec un nouvel acharnement. En 1544, il remporta à Cérisoles, en Italie, une victoire mémorable, qui, néanmoins, ne produisit aucun avantage. D'un autre côté; Henri VIIl, irrité contre François à cause de ses confidences indiscrètes, se ligua avec l'Empereur, à qui la politique fit oublier l'outrage fait à sa tante. L'Anglais assiégea et prit Boulogne, qui fot rendu au bout de cinq ans, moyennant quatre cent mille écus d'or.
(1645.) Les disputes de religion excitaient déjà en France une fermentation dangereuse. L'amour de la nouveauté, si vif parmi les Français, le goût des lettres, propre à aiguillonner la hardiesse de l'esprit, les raisons dont les protestants appuyaient leurs maximes, la protection que leur accordait Marguerite, reine de Navarre, sœur du roi, princesse d'un génie distingué, les feux mêmes on l'on jetait les religionnaires, contribuèrent aux progrès rapides de la nouvelle doctrine. L'horrible exécution de Cabrières, petite ville du Comtat, et de Mérindol, gw» bourg de Provence, ne servit qu'à échauffer les esprits. Les habitants de ces cantons oonBervaient les sentiment^ des anciens Vaudois, peu différents de ceux des ^ testants. Le parlement de Provence rendit contre eux ^n arrêt barbare, que la cour suspendit quelques années,
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mais que le cardinal de Toumon, trop chaud zélateur du catholicisme, fit mettre à exécution, en 164i5. Les troupes que le baron de la Gtarde ramenait d'Italie eurent ordre de se jeter sur ces malheureux. Trois mille personnes, sans distinction d'âge ni de sexe, furent massacrées, et yingt-deux bourgs ou yUlages réduits en cendres, pour l'honneur de la foi chrétienne I
Le calTinisme, qui avait pris naissance en 1534, n'avait pas tardé à s'enraciner dans le royaume, et à y semer la guerre civile. Calvin, son auteur, ecclésiastique de Nojon, &t contraint de s'expatrier, quoique protégé par Marguerite de Navarre, et quoique son livre de V Institution chrétienne fiit dédié au roi. U devint le chef de la religion à Genève, où il régla le dogme et le culte. Sa doctrine, différente en quelques points de celle de Luther, était encore plus incompatible avec les usages de l'Sglise romaine, surtout par rapport au culte extérieur qu'il dépouilla presque ae toute cérémonie. Cette simplicité de culte, sans pratiques de dévotion, étai^ séduisante pour les gens d'esprit, avantageuse en apparence pour le peuple, très-propre à enflammer l'enthousiasme des fervents que des idées mystiques de perfection ravissaient en extase, enfin d'autant plus favorable à l'esprit républicain déjà répandu partout, qu'elle bannissait toute hiérarchie, et laissait aux anciena le gouvernement des églises. Les réformés de France, de Suisse, de Hollande, et d'Ecosse suivirent le système de Calvin de préférence au luthéranisme.
La paix s'était faite en 1544 avec l'empereur Charles- Qaint, qui craignait de ne remporter de son entreprise que les mdts de celle de Provence en 1636 ; elle se fit en 1546, avec Henri VIII, qui n'en jouit pas longtemps. ^ prince, après avoir été tout à la fois l'esclave de ses passions et le tvran de son peuple, mourut tranquille, en 1547- François ne lui survécut que deux mois. U mourut d'une maladie honteuse à l'âge de cinquante-deux ^. Il ne lui manqua, dit-on, pour être le premier prince de son temps, que d'être heureux; on pourrait ajouter, et d'être sage« Il avait au plus haut degré le counige d'un soldat, l'enthousiasme d'un héros, mais il joignait à la galanterie, à la politesse d'un chevalier, les vices d'un courtisan. Dans ses dernières années, mûri par l'expé; neuce, refroidi pour les plaisirs, dont l'abus avait produit en
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lui une vieillesse prématurée, il s'appliqua sérieuBement aux affaires. Il s'attacha à augmenter ses finances, à réorganiser ses troupes, mais sa fin ne lui permit pas de mettre à exécution ses sages et utiles projets.
Durant yingt-buit ans de sa vie, il subsista entre lui et l'Empereur une rivalité marquée, qui engagea non^seulement leurs propres sujets, mais encore la plus grande partie de l'Europe, dans des guerres, que Ton peursuifit de part et d'autre avec une animosité et un acharnement inconnus jusqu'alors. Plusieurs circonstances j contribuèrent. La jalousie de ces princes était fondée sur mie opposition d'intérêts, excitée par une émulation personnelle ; elle était encore fortifiée par des injures mutuelles et des insultes réciproques. Lorsque l'un paraissait devoir l'emporter sur son rival, cet avantage se trouvait toujours contrebalancé par quelque circonstance particulière qui favorisait l'autre. Les domaines de l'Empereur étaient très-étendus ; ceux du roi de France pins concentrés. Erançois gouvernait son royaume en mutre absolu; le pouvoir de Charles était limité, mais il suppléait par l'adresse à ce manque d'autorité. Les troupes du premier étaient pleines de feu et d'impétuosité; celles du second étaient mieux disciplinées et plus faites à la fatigue. Les talents et l'habileté des deux monarques étaient aussi différents que les avantages qu'ils possédaient, et ils ne contribuèrent pas moins à prolonger leurs démêlés. François prenait son parti sur-le-champ, poursuivait d'abord ses entreprises avec chaleur, et s y portait avec le courage le plus intrépide ; mais comme il n'avait pas cette persévérance nécessaire pour surmonter les difficultés, il abandonnait tout à coup son dessein, et se relâchait de sa première vigueur, souvent par impa* tience, quelquefois par légèreté. Charles délibérait long* temps, et se déterminait de sang-froid ; mais clés qu'il avait formé son plan, il s'y tenait avec une opiniâtreté inflexible ; ni dangers ni contre-temps ne pouvaient lui en faire perdre de vue l'exécution. Le succès de leurs entreprises fut aussi différent ^ue leur caractère, qui y influait nécessairement. François, ppr son ardeur et son impétuosité, déconcertait souvent les projets de l'Empereur les mieux conçus; Charles, apportant dans l'exécution de ses desseins plus de calme et de persévérance, arrêtait son rival dans sa comrse rapide, rompait ses mesures, ou
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repoussait ses efforts les plus yigoureiix. L'un, ftu commenoement d'une guerre, ou à Touverture d'une campagne, fondait sur son ennemi ayec la violence d'un torrent, et entrdnait tout devant lui ; l'autre, en attendant le moment où la force de son ennemi commençait à s'abattre, recouvrait à la fin non-seulement tout ce qu'il avait perdu, mais faisait encore de nouvelles acquisitions. De toutes les conquêtes entreprises par le monarque firançaÎB, avec quelque f^parence de succès qu'il les eut commencées, très-peu eurent des suites heureuses ; plusieurs de celles de l'Empereur, même après avoir paru impraticables ou désespérées, se terminèrent de la manière la plus avantageuse. François se laissait éblouir par Tédat d'une entreprise ; Charles n'j tenait que par l'espoir qu'elle tournerait à son profit. En traçant ce parallèle entre œs deux princes, nous n'entrons point dans les détails de leur administration; nous ne les considérons que sous le rapport des guerres et des contestations qui s'élevèrent entre eux. La haute réputation -de François I*, l'auréole de gloire avec laquelle il s'of&e à nous dansl'éloignement des siècles passés, ne se rattachent point au roi législateur, mais au prince valeureux et galant. Éblouis de ses qualités personnelles, ses sujets ne songèrent point à blâmer sa manière de gouverner ; en l'admarant comme le gentilhomme de son royaume le plus aimable et le plus accompli, ils ne murmurèrent jamais contre sa mauvaise administration, qu'ils auraient peut-être trouvée impardonnable dans un prince dont les manières eussent été moins engageantes. Sa t^érité, sa négligraee, son goût pour la dhipense et les plaisirs ne contribuèrent pas moins à ses nudheurs que l'habikté et la finesse de son rivaL
Une autre circonstance contribua beaiieof^ à donner de la célébrité au règne de François I", et par conséquent à rendre son nom illustre. G'^ alors que Ton vit reimire les lettres, si longtemps négligées. Les religiouioaires étudiaient beaucoup les Ëcritures saintes dams le» langue originales ; les docteurs, les zélateurs de la foi caiii<^ii<jiM'^ durent en faire de même pour pouvoir répondre à i^.^ui'v adversaires. Mais bientôt on ne se borna point à ^-iudi**!* le grec et le latin dans le bot de lire des livreib imcr^-t^, vià »At livra également à la lecture des auteurs proCwA*'» ; <li» A'^i'»-, les progrès de la littérature et des arts furent iuiuai^*. François I", auquel onnepourcait refuser k U^!i <H U i>«/u
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ffoût, sut les protéger, et même, dit-on, les cultiver ; de là le nom de père et de restaurateur des lettres dont ses sujets l'honorèrent. Il fonda le collège royal de France, pour renseignement des langues savantes. Il a fondé aussi rimprimerie du Louvre ; il a enricHi des meilleurs livres sa bibliothèque, où ils étaient rares avant lui ; il a ~ ~ que les
Voilà quoi se reauit son eioge ; ranais que i nisioire des maux qu il a faits, ou laissé faire, contiendrait des volumes. U faut placer son rival encore bien au-dessous de lui ; car avec une ambition égale, François avait au moins un grand fonds d'honneur; au lieu que Charles, en place d'honneur, avait un grand fonds d'orgueil et d'hypocrisie. Tous les deux ont étonné l'Europe, et passé de leur vivant pour de grands personnages, à cause du poste ëminent où leur naissance les a placés et du rôle qu ils ont joué ; mais la postérité, au tribunal de laquelle princes et rois doivent s'attendre de comparaître, et qui, avare de ses louanges, les refuse aux monctrques même, s'ils ne les ont méritées, appréciera à leur juste valeur les qualités brillantes de François et de Charles, et, après avoir scrupuleusement pesé leurs vertus et leurs vices, finira peut-être par ne voir en eux que d'illustres coupables. '^ Dieu les fit naître," did Montluc, " envieux de la grandeur l'un de l'autre; ce qui a causé la ruine d'un million de familles."
Anne de Bretagne avait commencé à attirer des femmes à la cour, mais ce ne fut que sous François I'', qu'elles v parurent avec éclat; elles adoucirent insensiblement la rudesse des mœurs si naturelle à une nation guerrière ; d'un autre côté, les intrigues de cour en devinrent plus vives et plus dangereuses. Du reste le luxe avait encore des bornes si étroites, faute d'industrie, que les plus grands seigneurs menaient leurs femmes en proupe à la campagne.
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HENRI II. FRANÇOIS II
La âissimulation, les détours, les protestations secrètes contre les traités^ les promesses sans bonne foi, les in* justices colorées avec art, étaient, depuis Louis XI, une sorte de science ajoutée au fléau de la guerre pour la dé*solation de l'Europe. Nous allons voir cette prétendue science, qu'on a appelée du nom imposant de politique, mais qui au fond ne respire que la fraude et Tartiflce, &ire la base du gouvernement sous la plupart des règnes qui vont suivre.
Henri II, fils de François I*', monta sur le trône en 1547, à l'âge de vingt-neuf ans. Il avait toutes les qualités d'un guerrier, plutôt que celles d'un roi; beaucoup d'adresse et de courage; trop de penchant à se laisser gouverner, et une passion aveugle pour Diane de Poitiers, sa maîtresse, qu'il fit duchesse de Yalentinois. Cette femme, intrigante et spirituelle, fut assez habile pour sub* juguer, malgré son âge de quarante-sept ans, un jeune roi, sous le nom duquel elle régna en souveraine.
Tous les efforts de la Erance se tournèrent bientôt contre Charles-Quint, dont le despotisme révoltait l'Aile* magne. Henri, pour défendre la liberté germanique, passa en Lorraine, et s'empara, en 1551, des trois évêchés, Metz, Toul, et Verdun. Charles se présenta devant Metz, avec la plus formidable armée qu'il eût jamais mise en campagne ; François, duc de G-uise, défendit cette place avec un courage héroïque, et força l'Empereur de lever le siège. Charles se vengea sur Téronane, ville forte des Pays-Bas, qui fut prise d'assaut, et rasée de fond en comble, en 1554. Hesdin subit le même sort. C'est sur des ruines, et dans des fleuves de sang, que les princes ambitieux établissent leur grandeur.
(1555.) Le système politique de l'Europe changea tout à coup, par un de ces événements qui sont au-dessus <le la prévoyance humaine. Charles-Quint, après avoir agité SI violemment les nations, voulut vivre en solitaire. Soit dégoût, soit chagrin, ou sentiment de piété, il abandonna ses Etats à Philippe II, son fils, que Marie, reine d'Angleterre, venait d'épouser malgré les Anglais. Ce
202 HENRI II.-J!f4i? Y L [a.d. I55i
prince, âgé de vingt-huit ans, ambitieux, hypocrite, et cruel, se trouva en possession de l'Espagne, des royaumes de Naples et de Sicile, du Milanais, des Pays-Bas, et delà Pranche-Comté. Avant de se rendre dans sa retraite, Charles voulant que son fils commençât paisiblement son règne, était convenu avec Henri II d une suspension d'arnies ; mais, à l'instigation du pape Paul IV, on les reprit bientôt. Le duc de Q-uise fut envoyé en Italie avec une puissante armée ; il n'y trouva point les secours que le pape avait promis, et soutint mal sa brillante réputation. Philippe II, assise de l'Angleterre, assiégea Saint-Quentin avec une armée de cinquante mille hommes. Le connétable de Montmorency, que le roi avait rappelé à li cour au commencement de son règne, voulut secourir cette place ; il fut battu et fût prisonnier par Emmanuel Philibert, duc de Savoie, un des plus grands généraux de son siècle. Cette bataille de Saint-Quentin peut se comparer à celles qui avaient rendu les Anglais maîtres de la moitié du royaume. Si le duc de Savoie avec son armée victorieuse eût marché droit à Paris, il s'en serait peutêtre emparé ; la terreur s'était répandue partout. Mais Philippe, soupçonnant que le prince son allié pourrait se réconcilier avec la France à des conditions avantageuses, ne voulut pas souffrir qu'il s'avançât dans le pays. Cependant la noblesse accourait de tous côtés pour la défense du royaume; les principales villes s'empressaient de fournir de l'argent. Le roi connut bien alors la vérité de ce que son père lui avait dit en mourant: " Qtie les Français étaient le meilleur peuple du monde, et qu'il y av»t tout ensemble de la dureté et. de la mauvaise politique de les tourmenter par des impôts extraordinaires, puisqu'ils se saignaient si libéralement pour les besoins de l'État."
(1558.) Le duc de Gi-uise fut promptemeni rappdé d'Italie, et on lui donna le titre de lieutenant général du royaume. H n'eut pas plutôt rassemblé ses troupes, qu'il forma une entreprise décisive, dont l'impossibilité aoparente facilita le succès. En huit jours, au mois de janvier, 1558, il força Calais, qui avait coûté onze mck de siège à Edouard III, et que les Anglais avaient conservé pendant l'espace de deux cent dix ans. Ghûnes ei Thionville furent aussi emportées d'assaut. Senri II saisit le moment des réjouissances publiques que ces
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succès oceasioimèreiit, pour conclure le mariage de Fran» çoiB, dauphin de France, avec Marie Siuart, reine d'Ecosse. Il avait dessein de réunir ce royaume à la couronne de France; mais comme il n'y eut point d'enfants de ce mariage^ le projet manqua.
L'année suivante, 1559, il se fit à Cateau*Cambrésis im traite de paix avec Philippe II, dont les conditiona furent que l'on céderait à l'Espagne le Catelet, Ham, Saint* Quentin, avec plusieurs autres places des Pays-Bas ; que Calais et les trois évêchés, Toul, Verdun, et Metz, resteraient à la France, et que le duc de Savoie serait rétabli iajiB ses £tats. Après que la paix fut conclue, on fit de grands préparatifs à la cour, pour le mariage de Marguerite, sœur du roi, avec le duc de Savoie. L'usage des tournois subsistait encore ; le roi excellait dans ces dangereux exercices, il en ordonna un à cette occasion. Après avoir rompu plusieurs lances avec succès, il voulut jouter de nouveau avec le comte de Montgonmiery ; il fut blessé à l'œil d'un éclat de lance qui passa à travers la visière de son casque. Il mourut de cette blessure, à 1 âge de quarante et un ans. Au commencement de son règne, Henri avait permis un duel entre la Châtaigneraie, son £^vori, et le baron de Jarnac ; et il avait été témoin de ce duel fatal pour la Châtaigneraie qui y périt» On regarda la fin malheureuse de Henri II comme un effet de la justice divine qui voulut que celui qui avait permis un duel, contre sa conscience, entre deux des principaux seigneurs de sa cour, pérît de même dans un duel.
Henri II avait épousé la nièce de Clément VIT, Catherine de Médicis, fenmie d'un génie vaste, et d'une magnificence qu'elle porta jusqu'à l'excès. H laissa quatre fils, François, Charles, Alexandre, et Hercule; mais on changea dans la suite les noms des deux derniers, qui furent appelés Henri et François. Il laissa aussi trois filles : Elisabeth, reine d'Espagne ; Claude, duchesse de Lorraine ; et Marguerite, qui épousa le prince de Navarre, mieux connu sous le nom de Henri lY.
Un édit enregistré par force, en 1557, établissait dans le royaume un tribunal de l'inquisitioil ; heureusement on n'eut pas le temps.de le former. L'édit d'Ëcouen, en 1559, condamnait à mort tous les protestants, avec défense aux juges de commuer la peine. On les faisait brûler vifa sans miséricorde. Quelques membres du parlement
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furent anétés, pour avoir été d'avis qu'on modelât la rigueur des ordonnances ; leur esprit de douceur, que le jésuite Paniel taxe de compassion hors de saison, aurait produit de meilleurs effets que les supplices. Par les ordonnances du roi, il était enjoint aux juges de faire arrêter, comme coupables d'hérésie, tous cenx qni les solliciteraient en faveur des hérétiques ; ainsi les sentiments d'humanité devenaient un crime contre la religion. En 1558, il j eut une assemblée d'états tenue au paviement, afin d'obtenir des subsides extraordinaires. La magistrature y prit séance, et forma un quatrième ordre qui précédait celui du peuple. C'est la première fois qu'elle est entrée aux états; elle n'y a jamais reparu depuis.
(1559.) Henri II eut pour successeur son fils aâné Ebakçois II, jeune roi de seize ans, fSEiible et maladif, dont la puissance était toute entière entre les mains d'un, prince de la maison de G-uise, oncle de sa femme, Marie Stuart, reine d'£cosse.
Pans la courte durée de ce règne, qui fut de dix-sept mois, on vit éclore les semences des guerres de religion, le plus terrible fléau qu'ait éprouvé le royaume.
Le duc de G-uise et son frère le cardinal de Lofrraine étaient seuls à la tête des affaires ; ce qui mortifia nonseulement Anne de Montmorency, qui, par ses longs sévices et sa dignité de connétable, se croyait en droit de prétendre atout, mais encore les princes du sang, Antobie de Boiu'bon, roi de Navarre, et son frère le prince de Condé. Antoine, à la vérité, étant d'un caractère fiicile. n'avait autre chose en vue que de recouvrer son royaume de Navarre ; mais le prince de Côndé était plein d'ambition, et si pauvre, qu'il ne pouvait soutenir son rang sans avoir quelque emploi considérable. P 'ailleurs, l'amiral de Coligny, homme fier et rusé, et d'Andelot son frère^ qui était d'uu caractère hardi et entreprenant, excitaient continuellement le prince de Condé à nûre valoir les prétentions de sa famiUe.
Tandis que les chefs de la famille de Bourbon et de celle des G-uises ^e disputaient le gouvernement de l'Ëtst^ la reine mère, Catherine de Médicis, princesse souple et artificieuse, s^efforçait de s'en emparer, fomentant acunitement la querelle de ces princes. Elle se déclara eafin pour les Guises ; le duc eut le commandement de l'armée.
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et le cardinal, radmifiirtration. des finances. On fit en* tendre aa connétable de Montnioren<rf , qne, tu son grand â^ il arait beaoân de lepoa, et qu'il devait se retirer de la coor. Pour en éloigner adroitement le prince de C<Ridé, on lenToya &i ambassade k la cour d'Espagne. Ces princes se voyant ainsi exclus de toutes 1m places, ils s'flfisemblèrent pour délibérer sur les mesures les plus cûODiTeDahles qu'il y aurait à prendre, et il fut résolu que le Toi de Nayarre, en flattant la cour, travaillerait à leur arancement. C'est ce qu'il tenta ; mais ayant été trompé plnsieurs fois par de Taines promesses, il abandonna ses poursuites.
(1560.) Le prince de Condé, aussi yîî et aussi entre* prenant que son frère était flegmatique et irrésolu, était déterminé à pousser sa fortune. U ne tarda guère à comidoter avec Goligny et d'Andelot, neveux du connétable, et partisans déclares du calvinisme. Par leurs conseils, il se joignit aux buguenots, nom que l'on avait donné en France à tous les réformés. Ceux-ci, qui étaient alors orodllement persécutés, baissaient mortellement les G-nises, qu'ils regardaient comme les auteurs des exécutions atroces qu'on leur faisait éprouver tous les jours. Le supplice d'Anne du Bourg, magistrat distingué par sa naissance, ses mœurs, son intégrité, et qu'un inquisiteur Tenait de faire brûler, ne servit qu'à échauffer violemment les esprits. Les protestants, ainsi portés à la révolte, ne balancèrent point à prendre Conde pour leur chef. Ils convinrent de se réunir secrètement à Amboise, et que quelques-uns d'entre eux se rendraient à la cour pour demander le Hbre exerciez de leur religion, et que sur le refus, qu'on ne manquerait pas d'en faire, tous les autres se réuniraient sur-le-champ, iraient enlever ou tuer les Ghiises, et forceraient le roi de mettre entre les mains des Bourbons toute l'autorité du gouvernement. Du reste, ils jurèrent de ne rien entreprendre contre le roi, les deux reines, et les princes. TJn gentilhomme périgourdin, nommé La Benaudie, était le chef de cette conspiration ; le prince de Condé, sans paraître, en était l'âme. L'exécution en ayant été- différée, parce que la cour s'était rendue à Blois, le secret de la conspiration fut trahi par un avocat nommé Avenelles, à qui La Benaudie avait eu rimpxttdence de le confier. La cour se retira aussitôt à
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Amboise, et le duc de Guise, déclaré lieutenant général du royaume, prit ses mesures pour laisser éclater le complot, mais aussi pour en prévenir les suites. Au jour marqué les conjurés arrivent par diverses routes. lia étaient attendus, ils furent défaits. Plusieurs avec La Benaudie périrent les armes à la main. Ceux qu'on saisit n'échappèrent pas aux supplices. Amboise devint une espèce de boucherie; on j compta environ douze cents victimes de la plus cruelle vengeance. Gondé était venu à la cour, attendre l'effet du complot. Arrêté sur des soupçons vagues, sans pouvoir être convaincu, il de justifia en plein conseil avec beaucoup d'éloquence, et on lui rendit la liberté. On commença même à modérer les édits contre les calvinistes : il fut ordonné qu'on punirait seulement ceux qui seraient convaincus de violence et de sédition. Quelque temps après, on tint à Fontainebleau une grande assemblée, afin de chercher des remèdes aux divisions intestines. C'est là que l'amiral Coligny présenta une requête, au nom des protestants, pour obtenir la liberté de conscience, et l'exercice public de leur religion. Deux évêques, Jean de Montluc et Charles de Marillac, ne craignirent point de parler en leur faveur. Ils attribuèrent les maux publics en partie à l'ienorance et aux désordres du clergé, n'épargnant ni le pape, ni les évêques, dont un grand nombre, au lieu de rester dans leurs diocèses, et d'y mener une vie édifiante, vivaient à Baris et à la cour, dans la mollesse et dans l'oubli de leurs devoirs. Coligny harangua avec plus de véhémence, et ne ménagea point les Gruises ; ceux-ci parlèrent selon leurs principes, en mutres du gouvernement. Le résultat de cette assemblée fut la convocation des états généraux à Orléans. Le roi de Navarre et le prince de Condé v furent mandés ; on leur avait promis sûreté entière. A peine les deux princes sont-ils arrivés, que Condé, qui avait tramé une nouvelle conspiration, découverte oomme celle d' Amboise, fiit arrêté et mis en prison. On nomma des commissaires pour instruire son procès ; toujours intrépide, il refusa de leur répondre; il demanda à êtfe juffé, selon le privilège de sa naissance, par la cour des pairs. On ne laissa pas de dresser rarrèt de mort. Les Guises, devenus plus audacieux depuis qu'ils tenaient leurs ennemis, se croyaient sûrs d*un triomphe complet.
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lorsque le roi moumt après quelques jours de maladie, d'im abcès dans la tète ; ce qui changea entièrement la face des affaires.
Pnmçois II était âgé de dix-sept ans. Quelques-uns rappelaient, à cause de l'innocence de ses mcBurs, le roi sans yice : titre plus glorieux que tout autre, quand il a pour fondement, non pas l'imbécillité de l'esprit, mais la sagesse et la yertu.
CHAPITRE XXX
CHAELBS IX.
(1560.) Fbajtçois II eut pour successeur son frère, ChabiiXs IX, qui n'arait encore que dix ans» La reine mère gouverna : sa politique adroite ménageait tous les partis, pour se servir des uns contre les autres. Condé sortit ae prison; un arrêt du conseil privé le déclara innocent. Les pnnces. de la maison de Bourbon et les Guises parurent déposer entre les mains de Catherine de Médicis leur inimitié mutuelle.
, Les états généraux furent convoqués à Orléans, en 1560; mais Sb ne produisirent aucun bien réel. Le tiers état et la noblesse déclamèrent contre le clergé; l'orateur du clergé invectiva contre les calvinistes, et proposa des mesures sévères contre ceux qui présenteraient des requêtes en faveur de Texercice de leur religion» On déclara que la reine gouvernerait le royaume conjointement 6t par le conseil d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre. Cette princesse, cédant aux sollicitations de ce prince, qui, soit bonté, persuasion ou politique, protégeait ouvertement les protestants, proposa l'expédient d'une conférence publique entre les uns et les autres. La vanité du cardinal <ie Lorraine, qui se flattait de briller dans la dispute, fit ^opter ce projet ; et en 1561, se tint le fameux coUoque de roissy, qui ne servit qu'à rendre chacun plus ferme dans ses sentiments. Le cardinal de Lorraine et Théodore de Bèze, disciple de Calvin, aussi aimable que son loaître était dur, y signalèrent leur éloquence et leur savoir.
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Lainez, second général des jésuites, et le principal auteur de leur institut, avait été envoyé à cette assemblée par le pape Pie lY ; il y harangua avec une hardiesse qui cnoqua la reine. Il osa lui dire que ni elle, ni aucun prince, ne devait traiter des matières de religion ; que Ton devait s'en rapporter à r£glise, qui avait seule le droit de décider sur de pareilles questions.
Si Catherine eût écouté son ressentiment, c'en était assez pour fermer aux jésuites toutes les portes du royaume. Mais elle le déguisa, et le crédit de Lainez, joint aux instances des cardinaux de Lorraine et de Toumon, fit passer l'acte de l'établissement des jésuites en forme de collège. Tel fut, en Prance, le faible commencement d'une compagnie qui s'étendit bientôt partout le royaume, jusqu'à devenir un corps aussi puissant que célèbre. Borne ne pouvait opposer à ses ennemis de plus zélés défenseurs. Un vœu particulier d'obéissance, en liant cet ordre plus que tout autre à la cour romaine, devait en faire un des principaux instruments de ses desseins. Aussi le pape, en 1540, avait-il approuvé cette société naissante, que son fondateur eut l'adresse de dévouer entièrement au saint-siége. L'ancien et le nouveau monde, les villes et4es cours se remplirent bientôt de jésuites, parmi lesquels plusieurs se distinguèrent par leurs talents et leurs vertus, ainsi que beaucoup d'autres par leurs préjugés et leurs systèmes dangereux. L'effet du colloque de Poissy fut d'affaiblir les préventions du roi de Kavarre pour les calvinistes ; il se rapprocha des catholiques, dont jus(|u'alors il avait été trèséloigné, et s'unit au duc de G^uise, au connétable de Montmorency, et au maréchal d'Albon de Saint- André, qui formaient un parti appelé le triummrat. (1562.) La reine mère, dont la grande maxime était quHl faut diviser pour régner, crut ne pouvoir balancer une faction si considérable qu'en fortifiant la faction contraire. Ce fat le motif d'un édit par lequel on accordait aux protestants la liberté de conscience, à condition qu'ils tiendraient leurs assemblées dans les faubourgs et non dans les villes. Une infinité de personnes, que la crainte retenait, commencèrent à lever le masque; partout on courait au Î>rêche, on désertait les couvents, on insultait les cathoiques, qui, de leur côté, insultaient les protestants. Le peuple, toujours porté aux excès, devient aisément furieux
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dans les querelles de Teligion : moins il raisoime, plus il s'enflamme. Il fallait peu de chose pour causer un em* brasement général ; le massacre de V assy en Champagne, en 1562, fut le signal des guerres civiles. Le duc de Guise passant par cette ville avec un nombreux cortège, plusieurs de ses valets et de ses soldats troublèrent le prêche qui se tenait dans une grange. Pes injures, on en vint aux coups. Guise accourut pour apaiser le tumulte, et fut blessé d'une pierre. Ses gens, sous prétexte de le yenger, firent main oasse sur les huguenots, et en tuèrent un grand nombre. Les protestants, sûrs de ne pas obtenir justice, n'attendaient qu un prétexte pour se révolter.
Le roi de Navarre et le triumvirat, pour s'assurer de h personne du roi, le forcèrent de quitter Fontainebleau, et de les suivre à Paris. La reine mère sollicita le prince de Condé, chef du parti protestant, à venir le tirer d entre leurs mains. Les religionnaires accourent de toutes parts, forment une armée au prince qui s'empare d'Orléans, dont il fait sa place d'armes. Plusieurs villes considérables entrent dans la ligue. Bouen fut pris d'assaut et saccagé par les catholiques. En 1568, les deux armées combat* tirent enfin à I>reux, avec tout Fachamement qui caractérise les guerres civiles, et surtout les guerres de religion. Les deux généraux furent faits prisonniers, le prince de Condé et le connétable, mais les royalistes remportèrent la victoire. Guise entreprit aussitôt le siège d Orléans ; un des faubourgs avait déjà été pris d'assaut, lorsque ce grand homme fut lâchement assassiné par un jeune gentil* homme nommé Poltrot.
Un traité de paix, par lequel la liberté de conscience fut de nouveau confirmée, termina cette première guerre civile ; mais une seconde ne tarda pas à éclater ; et, en 1569, se livra la bataille de Saint-Denis, où la victoire des royalistes fut presque douteuse, quoique leur armée fut trois fois plus forte que celle du prince de Condé. Cette journée termina la carrière du connétable de Montmorency ; cet illustre guerrier y reçut huit blessures, et conserva jusqu'au bout sa fermeté. Sa grande maxime était en ^is mots, une foi^ une hi, un roi, La place de connétable ne fut point remplie, parce qu'elle donnait trop de pouvoir à un sujet. ** Je vHai que faire de personne pour porter mon épée, disait Charles IX; "je la porterai bien moi-même."
(1670.) On nomma Ueutenant S^^^fJ, J^^SS^ S duc d'Anjou, frère du roi, jeune P^^^^^^^généiiai on le mit à lu tête de l'armée dont 1^/^??**?^^^ par ^ dépendaient de la peine. I*,&^«"* ^^^^^^li ^ tndté, moins honorable po^ 1* ^^vS^i^e^ci^ce, les calvinistes, à qui Fon contona ^^^J^^^^^ab^
Cette paix n'était que simulée : la g^^^^-^^T^Wt rétôt. £es édits po^ la liberté de conscience^^
voqués, et les calvinistes appelèrent a \®"f, ^^^^8, les Allem.i.ds et les Anglais. ^^ ^^^^l^^^Z^^^^^ massacres désolèrent la France ; on eut ai^ qii -^^ inondée de barbares. Deux g^ndes armées ae xrm^ se livrèrent bataille à Jamac, vers la ^amto^e^ Le duc d'Anjou, dirigé par le marécbalde TajaM^ i? porta la victoire. Son capitaine des gaines Monte^^i^ y tua de sang.froid, d'un coup de ^f omWen^ de%e ordre de son maître), le prince de ^P^^^^'^^l^Ljme rendre, couvert de blessures. li'anural ^oUgnjy^ du monde le plus fécond en ressources, «a^f»^®", ^^^ de l'armée protestante, et se fit craindre api^s !f irt^e Un autre prince du sang succéda à Conde, ^nt la^^ semblait être la ruine de son parti. C'était ^^^5^'^^ de Béam, connu depuis sous le nom de Henn |^» ^^. la reine de Navarre, Jeanne d'Albret, veuve alors a^^ toine de Bourbon, tué au siège de Bouen, princesse a rare mérite, et aussi zélée protestante que son man » été faible catholique. BUe vint elle-même présenter wju fils aux vaincus, elle ranima leiu: courage et leurs espérances. On déclara le jeune Henri chef du parti. ^ ^ I^éanmoins les protestants, qui venaient de ^^^\ d'Allemagne un renfort de douze mille hommes, tur® encore défaits la même année par le duc d'Anjou, > Montcontour, en Poitou. Coligny, la mâchoire frac«j^ d'un coup de pistolet, se vit entraîner par les fayawjj mais toujours ferme et redoutable dans le malheur, il »^ en sorte •que son parti, après quatre batailles perdues, ^^ encore en état de résister à la puissance royale. Le ^f^^ de l^éarn, âgé de seize ans, le regardait comme son ^ se tormait à son école, et paraissait digne d'un tel ma^f tT^w "^I ^®® ^^^ partis croissait chaque joiir,et ^ f onSSn^^ ^? voulaient mettre bas lerarmes qu'à ^ îe^Tl^^^^^T^^^^ ' ^« 1^« obtinrent, en 1670,f le traite de Samt.aermain-eii.I.aye. Cette paix W^**
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ht un triomphe pour eux : dans les vues de Catherine de Médicis, ce n'était yraisemblablement. qu'un piège fatal ; elle TouLût détruire par la perfidie ceux qu'elle ne pouvait abattre par la force. Charles IX, exercé à la dissimulation, enclin à la cruauté, seconda parfaitement son dessein ; la plus atroce méchanceté fut couverte des plus belles apparences.
Pour attirer à la cour les chefs des protestants, le roi offiit sa sœur Marguerite en mariage au jeune prince de Béam. La reine de Navarre, charmée de cette marque de réconciliation, vint conclure elle-même le traité ; on la combla d'honneurs et de caresses. Charles IX avait juré de mettre dans ses filets tous les chefs du parti protestant. 11 était difficile d'y faire tomber l'amiral ; mais cet homme sage se laissa en^ainer par un appât séduisant ; tant il est vrai que les plus habiles se laissent tromper par ceux qui flattent adroitement leurs passions. On prit CoUgnj par son faible, en lui ofirant le commandement d'une armée qu'on se proposait d'envoyer en Flandre ; dans cet espoir trompeur, il se rendit à la cour.
(1572.) Cependant une mort prématurée et soudaine enleva la reine de Navarre ; on soupçonna, avec quelque fondement mais sans aucune preuve, qu'elle avait été empoisonnée. Le prince de Béam, son fils, alors âgé de dixneuf ans, et le jeune Condé, son cousin, prince à peu près du même âge, se rendirent enfin à la cour. Le 17 août 1572, se fit la cérémonie du mariage de Marguerite de France avec le jeune roi de Navarre. Les jours suivants se passèrent dans les plaisirs et les fêtes. Toutes les haines semblaient étouffées : mais le feu couvait sous la cendre. On avait conçu le projet infernal de massacrer en une nuit, s'il était possible, tous les chefs des protestants. L'amiral, se retirant à pied le 22 d'août sur les onze heures du matin, après avoir* vu le roi jouer à la paume, fut blessé d'un coup d'arquebuse. Charles IX, en cette occasion, montra bien qu'il tenait de sa mère dans l'art de \ dissimulation ; il alla voir Coligny, lui témoigna le plus vif intérêt, lui promit une vengeance éclatante. La cour trouva ainsi le moyen d'éloigner les soupçons des protestants et de les calmer jusqu'à la veille de la Samt- Barthélemy, jour fixé par Catherine et le conseil secret du uiouarque pour le massacre. Le duc de G-uise est chargé de l'exécution, lui qu'on avait feint de vouloir arrêter après
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la blessure de l'amiral. Les ordres sont donnés aussitôt, sans que le secret transpire ; et la nuit du 23 au 24 août commença cette effroyable boucherie; qui n'eût jamais d'exemple dans les annales de l'histoire. Tous les protestants, sans distinction ni d'âge ni de sexe, avaient été condamnés à périr, et Colignj devait être la première victime. Guise, à la tête de ses satellites, court avant le jour au logis de l'amiral, et en fait lui-même enfoncer la porte, il lui tarde d'immoler son ennemi. Bientôt on jette a ses pieds son corps tout sanglant. Cette vue redoublant sa rage, il livre ce cadavre aux insultes d'une populace effrénée, et il fait massacrer impitoyablement tous les calvinistes qui avaient accompagné l'amiral à la cour. Au même instant on entend sonner la cloche du palais. A ce signal chacun court aux armes : dès lors le massacre général commence. Une foule de seigneurs et de gentilshommes sont égorgés jusque dans le Louvre. Les catholiques remplissent Pans de carnage : plusieurs, pour venger leurs querelles particulières, poignardent d'autres caliioliques, que la haine transforme à leurs yeux en huguenots. Le monarque lui-même, oubliant sa dignité et ses devoirs, se tenait à une des fenêtres de son palais qui donnait sur la Seine, et tirait avec une longue arquebuse sur les malheureux qui passaient la rivière pour échapper au fer des assassins. Ses gardes, imitant son exem^de, tuaient et pillaient tous ceux qui s'offraient à leur rencontre ; et les magistrats de la ville, qui auraient dû maintenir le bon ordre et défendre la vie de leurs concitoyens, étaient les premiers à se porter aux plus horribles violences; un orfèvre se vanta d'avoir tue, pour sa part, plus de quatre cents personnes . Le massacre dura sept jours ; l'ordre qu'on avait envoyé par tout le royaume de faire main basse sur les calvinistes, s'exécuta en plusieurs endroits avec la même fureur; de sorte que plus de soixante mille personnes furent ainsi immolées sous prétexte de religion.
On bénit aujourd'hui les noms de quelques commandants de provinces qui refusèrent courageusement de se prêter à une telle barbarie. Le vicomte d'Orthe, entre autres, écrivit en réponse que la garnison de Bayonne était composée de bons citoyens et de braves soldats, prêts à se dévouer pour le service du roi, mais que parmi eux il n'avait pas trouvé un bourreau. L'évêque de Lisieux se comporta dans cette circonstance d'une manière vraiment
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digne de la sainteté de son caractère. Le commandant lui ayant communiqué les ordres de la cour : *' Vous ne les exécuterez pas," lui dit-il, avec une noble fermeté : " ceux que vous voulez égorger sont mes brebis : ce 8(mt, il est nui, des brebis égarées, mais je travaille à les faire rentrer dans la bergerie. L'Evangile ne dit pas que le pasteur doive laisser répandre leur sang; j'y lis, au contraire, qu'il doit verser le sien pour elles."
Croirait-on que cette affreuse journée, qui sera une tache étemeUe pour la France, et à laquelle on ne peut penser sans frémir d'horreur, f^t suivie des plus grandes démonstrations de joie? Le roi n'eut pas honte d'en prendre sur lui tout l'odieux. Ce monstre déclara en plein parlement que le massacre avait été fait par son ordre, pour détourner une conjuration formée contre sa personne. Les interprètes des lois ne virent dans cette atrocité qu'un acte de prudence ; et, afin d'en conserver la mémoire, on fit frapper une médaille avec cette inscription &stueuse : Pietiis armavit Justitiam ; " La Piété a armé la Justice." On ordonna aussi une procession annuelle pour remercier Dieu de la délivrance du royaume. À Eome, et dans les pays d'inquisition, cet événement fut la matière de pompeux panégyriques ; on le célébra de même par des processions, des actions de grâces, et des réjouissances publiques, Mais il excita une telle horreur parmi les protestants étrangers, que Eénelon, ambassadeur de France à la cour d'Angleterre, rougissait de porter le nom de Français. A la première audience qu'il eut après la nouvelle de cette barbare exécution, " La tristesse et l'indignation," dit-il, " étaient peintes sur tous les visages ; un morne silence, tel que dans la nuit la plus sombre, régnait dans tous les appartements du palais ; les dames et les seigneurs de la cour, vêtus en grand deuil, étaient rangés en haie, et quand je passai au milieu d'eux, aucun ne daigna jeter sur moi le moindre regard, ni me rendre mon aalut." Elisabeth l'écouta de sang-froid, mais lui répondit sans aigreur. Elle se contenta d'observer, que, supposé même un complot des calvinistes, ce n'était pas en égorgeant des milliers de citoyens qu'on devait en prévenir les effets ; qu'on pouvait s'assurer de la personne des chefs, et procéder par les voies légales ; que des assassins n'étaient pas de dignes exécuteurs de la justice d'un souverain ; qu'elle se bornerait à plaindre le roi des rigueurs où il s'était porté envers ses sujets.
CHARLES lX.-^ELlZABErff, [ad
Le jeune roi de Navarre et le prince de Condé avaient seuls été exceptés de la proscription générale ; mais on leur commanda de renoncer au calvinisme. Le premier fit peu de résistance ; le second parut inflexible ; ^' Messe, mort, ou hastiïïe,*' lui dit alors le roi en colère ; la crainte décida la conscience. L'effet de la Saint-Barthélémy fu^
Î)réci8ément le contraire de celui qu'on en espérait ; car e massacre ne servit qu'à rallumer la guerre. lies protestants la firent avec plus d'acharnement que jamais. Ayant à leur tête le prince de Condé et le roi de Navarre, qui réti*actèrent l'abjuration que la crainte leur avait arrachée, ils ne pensèrent qu'à venger le sang de leurs frères, et ils refusèrent de rendre les places de sûreté qu'on leur avait accordées. Le duc d'Anjou mit le siège devant la BocheUe, mais au bout de huit mois, il fut obHgé de le lever, après avoir çerdu vingt-quatre mille hommes ; en 1573, les Bochelais capitulèrent à des conditions honorables.
(1673.) Sur ces entrefaites, le duc d'Anjou fut élu roi de Pologne. La renommée qui exagérait son mérite, et l'habileté de l'ambassadeur Montluc, lui avaient procuré les sufirages. Les ambassadeurs polonais qui étaient venus à Paris chercher leur nouveau roi, y firent une entrée magnifique. Leurs bonnets fourrés et couverts de pierreries, leurs arcs et leurs carquois, leurs têtes rasées par derrière, excitèrent la surprise des spectateurs ; mais sous ce costume étrange, il n'y en avait pas un qui n'eût quelque teinture des lettres, et qui ne sut le latin, seule langue qui pût servir d'intermédiaire commun entre étrangers ; au lieu que les courtisans français étaient la plupart, dit Mézeray, aussi ignorants que des fenunes ; de sorte que ne sachant entretenir leurs hôtes que de révérences, ni leur répondre que d'un branlement de tête, on fit venir exprès deux gentilshommes de province qui se trouvaient en état de lier conversation avec eux. Quelques jours après le duc d'Anjou partit pour la Pologne. Charles, qui était extrêmement jaloux de lui, avait pressé son départ. Il l'était également de sa mère qui le tenait dans la dépendanc^e, l'empêchait de commander ses armées en personne, et semblait, disait-il, vouloir le garder dans un coflEre comme les joyaux de la couronne.
Déjà le goût des factions se ranimait. L'année suivante il s'en forma une, sous le nom de makontents ou de politiques^ qui, laissant la religion à l'écart, ne parlait que
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de réformer le royaume, d'abaisser les G-uises, dont le pouvoir n'avait presque plus de bornes, d'exclure la reine de l'administration des affaires, et de chasser du royaume tous les Italiens. Le duc d'Alençon, frère du roi, esprit inquiet, léger, inconsidéré, se mit à la tête de cette cabale, que les Montmorency avaient excitée. Les protestants y entrèrent, ainsi que le roi de Navarre, et le prince de Condé, qui, en effet, étaient très-mécontents. On arrêta le roi de Navarre et le duc d'Alençon ; deux favoris de ce dernier eurent la tête tranchée.
(1574.) La guerre se rallumait dans les provinces, lorsque le roi mourut à Vincennes, en 1574, dans la vingt-quatrième année de son âge. Comme il n'avait point d'enfants mâles, il avait déclaré sa mère régente, jusqu'au retour du roi de Pologne, son frère et son successeur. Charles avait toujours été malade depuis la Saint-Barthélémy ; le sang lui sortait par tous les pores, comme si le ciel eût voulu le punir d'une manière exemplaire de s'être inhumainement abreuvé du sang de tant de ses malheureux sujets.
Charles IX avait des qualités estimables, de l'esprit, du jugement, de l'activité, du courage. Peut-être serait-il devenu un grand roi, si l'éducation en eût fait un homme vertueux. Né avec un caractère violent, il avait encore contracté l'habitude de jurer à tout propos : il tenait ce vice du maréchal de £^tz, Plorentin, qui abusa de sa faveur pour le corrompre, en même temps que sa mère lui inspirait cette politique détestable que Machiavel avait enseignée en Italie. Cependant il aimait les lettres, et cultivait même la poésie. Ce n'est pas le premier exemple d'un prince sanguinaire qui ait eu du goût pour la littérature : les plaisirs de l'esprit ne changent pas la trempe du cœur.
La lettre suivante, que l'on écrivit à l'amiral Coligny quelques jours avant son assassinat, et qu'un historien contemporain nous a conservée, fait voir à quel point les mœurs étaient dégénérées à la cour de France : qu'on n'y trouvait plus cette simplicité, cette franchise, cette naïveté des premiers temps ; et qu'en y introduisant les arts du luxe, on y avait aussi apporté le germe de tous les vices. Tel fut le fruit de ces malhexireuses guerres d'Italie, qui . ne furent pas moins préjudiciables aux mœurs que les croisades. "Souvenez-vous d'une maxime reçue parmi
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les papistes, comme un point de religion, qu'on ne doit point garder la foi aux hérétiques. Souvenez-vous que les protestants sont hérétiques à leurs yeux ; qu'on les hm éternellement ; que la reine veut les exterminer. Sonvenez-vous qu'une femme étrangère, Italienne, d'une famille de papes, naturellement fourbe, doit se porter aui derniers excès contre ses ennemis. Voyez quelle éducation le roi a reçue. Jurer, se parjurer ; corrompre les filles et les femmes ; déguiser sa foi, sa religion, ses desseins; composer son visage ; voilà ce qu'on lui a d'abord appris à regarder comme un jeu. Et, pour l'accoutumer au sang de ses peuples, on lui a fait un plaisir dès son en&nce de voir égorger et mettre en pièces des animaux. Pidèle disciple de Machiavel, persuadé que les protestants ont résolu de lui ôter la couronne et la vie, il ne souffin jamais que des hommes qui ont pris les armes contre lui, justement ou injustement, jouissent de la paix qu'il leur a donnée," etc. L'événement a fait voir que ces défiance? n'étaient que trop fondées.
Ce règne fut déchiré par des dissensions civiles, et rempli de meurtres et d'horreurs ; l'autorité royale y U vivement attaquée, et, cependant, c'est sous ce règne que furent faites nos plus sages lois, et les ordonnances h plus salutaires à l'ordre public ; elles subsistent encore aujourd'hui dans la plus grande partie de leurs disjwsi* tiens. On en est redevable au chancelier de l'Hôpital. dont le nom doit vivre à jamais dans la mémoire des hommes qui aiment la justice. Au milieu des trouble* civils, ce grand homme veillait pour la patrie ; il faisais
Sarler les lois qui se taisent d'ordinaire dans ces temp 'orage et de tempête ; il ne lui vint jamais dans Feaprit de douter de leur pouvoir ; il faisait l^honneur à la raison et à la justice de penser qu'elles étaient plus fortes qut les armes mêmes, et que leur sainte majesté avait de? droits imprescriptibles sur le cœur des hommes, quand oi savait les faire valoir.
L'année commençait autrefois la veille de Pâques: usage sujet à beaucoup d'inconvénients, cette fête étant mobile : par l'ordonnance de 1664, on fixa le commencement de l'année au premier de janvier. Le parlement ne consentit à cette réforme que trois ans après; tant l'empire de la coutume prévaut quelquefois sur ^ raison.
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Ce fut sous le règne de Charles IX, en 1668, que se termina le fameux concile de Trente, que Ton comptepour le vingtième concile général. H avait commencé en 1545, s'était assemblé de nouveau en 1551, et avait été longtemps interrompu. Les troubles de religion, qui agitkient la France, nûsaient désirer un concile national ; mais de pareilles assemblées alarmaient beaucoup les papes, parce qu'ils n'y avaient plus que peu ou point d'influence. Ils aimaient mieux un concile général, dont ils pouvaient diriger ou suspendre les opérations. Les lûstoires que l'on a de celui de Trente développent le tissu des intrigues, des contestations, des subterfuges, des vaines subtilités qui ne se mêlèrent que trop aux matières les plus respectables. Catherine de Médicis, malgré son fanatisme, avait fait proposer des tempéraments, qui tendaient à concilier à la longue les deux partis. C'était d'ôter les images qu'on adorait, de retrancher quelques cérémonies du baptême, d'accorder la communion sous les deux espèces, de célébrer l'office divin en langue vidgaire, etc., etc. Ces articles furent rejetés,parce qu'ils semblaient donner aux protestants l'avantage sur les catholiques. Mais, à leur place, Eome fit passer plusieurs décrets de discipline, où respire l'esprit de domination et d'indépendance. Une foule de bulles, évidemment contraires aux lois civiles, à l'autorité des princes, au bien général de la société, devinrent autant a'ordonnances de ce concile, qui furent reçues avec la plus^grande soumission en Italie, et dans tous les pays asservis par l'inquisition. En France, on refusa de les publier ; non qu'on en rejetât la doctrine, mais parce que les opinions ultramontaines, qui font la base des articles de discipline, sont entièrement opposées aux libertés de l'Église gallicane. L'Empereur, qui travaillait avec zèle à réunir les deux ï!gkses, la catholique et la protestante, et qui y employait les voies de conciliation, toujours préférables aux anathèmes et aux ^olences, avait obtenu au pape la communion sous les deux espèces pour ses sujets. H demanda un autre point plus important, le mariage des prêtres, comme dans la primitive Église : Eome eut ses raisons pour s'y opposer, et alors s'évanouit l'espérance des protestants; ils méprisèrent un concile dont on avait attendu des miracles.
De tout ce que l'on fit à Trente pour réformer l'Ëglise, Rétablissement des séminaires semble avoir produit le
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plus d'effet, parce qu'il a le plus influé sur les principes et sur les mœurs. Au milieu des préjugés, de la supe^ stition et du fanatisii^e, il eût été difficile de ne pas confondre la bigoterie avec la piété, l'enthousiasme avec le zèle, l'esprit de chicane et de dispute avec celui de discussion. Aussi dans l'étude de la théologie s'est*il longtemps conservé des abus énormes, qui ont nui aux progrès de la morale chrétienne.
Les protestants ne s'accordaient pas plus entre eux, qu'avec les catholiques, sur le sens des Ecritures, qu'ils soumettaient à l'examen de la raison. Les mystères ne firent que s'obscurcir par les disputes, et c'est ce qui fit naître un nouveau système, où la foi se réduisait presque à des idées philosophiques. Lélio Socin en jeta les pre* mières semences, que Eauste Socin, son neveu, déveloupa. éloigné de Sienne, sa patrie, par les poursuites de Finquisition, et craignant également les persécutions de Calvin à Q-enève, u alla dogmatiser en Pologne, et y fonda la secte des Sociniens, qui n'admettant aucun mystère, honore Jésus-Christ comme un sage, destiné par la Providence à conduire les hommes dans la route des deroin et de la vertu. Catholiques et protestants, tous eurent également en horreur une doctrine qui sapait la foi chrétienne. Proscrite de Pologne, elle se glissa en Hollande et en Angleterre, où elle fit peu de bruit parce qu'elle était peu propre à enflammer le fanatisme.
Pour consoler en quelque sorte le genre humain des malheurs causés par les troubles de religion, le seizième siècle produisit une infinité de grands hommes qui iïiiistrèrent l'Europe. Mais les fureurs de la superstition permettaient à peine aux meilleurs esprits d'apprécier les avantages des sciences et des arts qui tendent à civiliser l'humanité. Le vrai système du monde, que Copernic venait de découvrir, et que Gralilée avait ensuite mis au grand jour, était trop au-dessus de la portée d'inquisiteurs stupides et ignorants : ils le condamnèrent. Maislape^ sécution que Eamus essuya en France fera mieux connaître à quel point on était absurde et barbare dans 1« écoles mêmes, d'où il semble que la raison devMt sortir pour répandre enfin sa lumière. Ce savant littérateur, tout à la fois philosophe éclairé et mathématicienprofond, fut d'abord exposé à la censure des docteurs en tnéologie» parce qu'il n'imitait point leur mauvaise prononciation de
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la lettre Q; il enseignait à prononcer quanquam* (œuanccmam) et non hankam; c'était un crime. C'en fut un autre plus énorme d'attaquer le péripatétisme ; on le taxa d'hérésie. Un de ses lâches rivaux le fit massacrer à la Saint-Barthélémy, et les écoliers outragèrent son cadavre ; tel est l'effet des préjugés que l'esprit de corps consacre et éternise.
CHAPITEE XXXI.
HENEI III.
(1574.) Ape^s la mort de Charles IX, le roi de Pologne, qui lui succéda sous le nom de Henri III, se hâta de venir prendre possession d'un trône souillé et chancelant, sur lequel il monta à l'âge de vingt-trois ans. Il fut sacré à Beims en 1575. Quand on vint à lui mettre la couronne sur la tête, il dit assez haut qu'elle le blessait ; et elle lui roula par deux fois de la tête comme si elle eût voulu tomber ; ce qui fut remarqué et interprété à mauvais présage. En effet, ce prince, qui s'était faat une brillante réputation n'étant que duc d'Anjou, se rendit méprisable étant roi. Des le commencement de son règne, il se montra tel qu'il fut toujours, ennemi des affaires, occupé sérieusement de parure et de bagatelles, livré avec quelques jeunes seigneurs de la cour à une vie corrompue et déshonnête, et augmentant le scandale de ses mœurs par des grimaces de dévotion.
Le duc d'Alençon, depuis duc d'Anjou, à qui il avait rendu la liberté, ainsi qu'au roi de Navarre, conspira contre lui. Quoique Henri lui eût pardonné en frère, il ne tarda pas à s'enfuir de la cour, et il se mit à la tête de la confédération des politiques et des protestants. Le roi de Navarre se joignit à lui, quoique brouillés par antipathie et par des intrigues galantes. La guerre civile recommença dans les provinces, et l'on sentit bientôt la nécessité de faire la paix. Par l'édit de pacification de 1576, on accorda aux calvinistes tout ce qu'ils demandaient, et surtout la liberté entière de conscience, et l'exercice public de la religion réformée, excepté à deux
* Conjonction latine qoi signifie quoique.
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lieues de Paris et de la oour. Le faux zèle des catlioliqaes produisit un mal encore plus funeste que ne pouvait êirô le tolérantisme. La sainte Ligue prit naissance. On appela ainsi cette dangereuse confédération, dont le motif ou le prétexte était de défendre l'Église, le roi, et l'Etat, mais dont le principal effet fîit de bouleverser l'Etat, d'assassiner le roi, et de déshonorer l'Église. Elle fit da progrès rapides, et les religionnaires furent insultés en plusieurs endroits. La cour ne pouvant contre-balancer un parti par l'autre, se déclara ouvertement aux états de Blois contre les protestants, et révoqua l'édit de pacification. Le roi autorisa la Ligue, et s'en rendit le cbet' Nouveau prétexte de guerre ; mais elle fiit bientôt suivie d'une nouvelle paix, pendant laquelle Henri III institua l'ordre du Saint-ï^prit; celui de Saint-Micliel étant tombé dans un tel avilissement qu'on l'appelait le coSkr à toutes hêtes. Les catholiques seuls pouvaient êtie admis dans le nouvel ordre. C'était un appât pour attirer les protestants ; mais le roi, méprisé des premiers àcauK de sa conduite scandaleuse, détesté des autres comiDe mi des auteurs de laSaint-Barthélemy, connaissait peu les Trais moyens de ramener les esprits et de rétablir son autorité- En prodiguant tout à son luxe et à ses mignons, il maûquait de tout pour les besoins de l'État. Lbs deui partis ne voyaient dans sa personne qu'un prince faible, débauché, et bassement hypocrite, aussi le oravèrent-ilstoor à tour.
(1681.) La guerre se ralluma en 1581, et le roi de Navarre se signala au siège de Çahors. D'un autre côté, François, duc d'Anjou, dont l'humeur ne pouvait sympathiser avec celle du roi son frère, s'évada secrètement pour profiter des troubles des Pays-Bas, oii la domination espagnole déclinait de plus en plus. Les états de Hollande le choisirent pour leur prmce ; mais sa maladresse et sa perfidie ruinèrent ses affaires. Il fut obligé de revenir en France, ayant perdu par sa feiute un État où û pouvait se maintemr en respectant la liberté nationale. Il se flattait d'épouser la reine d'Angleterre ; elle lui av3|î même donné un anneau pour gage de son amour. C'était la coutume d'Elisabeth de nourrir l'espoir des princes qui voulaient régner avec eUe ; elle trompa le duc d*Anjou comme tant d'autres. Consumé de chagrin, il mourut en 1584. Le prince d'Orange ayant été assassiné par ud
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fanatique, la nouvelle république offrit à Henri III de le reconnutre pour souverain. Une ofire si avantageuse ne fat point acceptée ; soua un gouvernement faible, les occasioDs échappent sans retour.
(1584.) On vit enfin que la sainte Ligue, colorée d'une apparence de zèle, n'était dans les vues des principaux chefs qu'une conspiration contre l'autorité royale, et les lois fondamentales du royaume. La mort du duc d'Anjou fit éclater les vrais desseins des ligueurs. Comme le roi de Navarre était dès lors l'héritier présomptif de la couronne, ils affectèrent plus ^ue jamais de gémir sur les dangers que courrait l'Sghse, si un prince protestant venait à régner. Henri III n'était point épargné dans leurs invectives. Les édits bursaux dont il écrasait le peuple, ses profusions pour d'indignes favoris, ses débauches, ses confréries, ses processions fréquentes, le sac dont il se couvrait, la discipline et le rosaire qu'il portait à sa ceinture, fournissaient ample matière de satire. Pour le décrier davantage, on le représentait comme ami secret du roi de Navarre, protecteur déclaré de Genève et des religionnaires. Les ecclésiastiques et les moines, transportés d'un zèle aveugle, soufflaient à l'envi le feu de la discorde. Ils entraînèrent aisément un peuple crédule et enthousiaste. Le duc de Ouise faisait jouer tous lesi^sorts avec autant de prudence que d'activité. Son ftinbition effrénée aspirait au trône : il sut la couvrir d'un voile imposant. Il persuada au vieux Charles de Bourbon, cardinal, oncle du roi de Navarre, que son neveu étant, comme hérétique, incapable de régner, c'était lui que la couronne regardait. Ce prélat crédule, facile, imbu d'ailleurs des préjugés dominants, se laissa éblouir d'une^espéi^ce chimérique. Tout à coup parut un manifeste, où il se déclarait le chef de la Ligue. Les ligueurs se mirent bieutôt en campagne. Le roi, quoiqu'en état de leur ^ter, ne montra que de la fkiblesse. Sur le refus du i^i de Navarre de renoncer au calvinisme, et de venir le seconder pour leurs communs intérêts, il fît en 1585 un ^ité de paix, le plus avantageux aux ligueurs, et le plus capable de révolter les protestants.
Cependant la Ligue perdait de son crédit à Borne. Sixte- Quint, ce pape fier et entreprenant, né d'un vigneron, nourri dans un cloître, parvenu à force d'artifices au ponti* &cat, mais capable de gouverner lui empire, regardait la
222 HENRI llh-^ELIZABETH, [a.i>. 1586.
Ligue comme une cabale aussi dangereuse pour la religion que pour le royaume. Quoiqu'il en parlât avec mépris, il ne laissa pas de lui fournir des armes, en excommuniant le roi de Navarre, et en déliant ses sujets de leur serment. Ce prince protesta contre une bulle si téméraire, donna un démenti rormel au pape, et fit afficher aux portes du Vatican : que " Si par le passé les rois et princes ses prédécesseurs ont bien su châtier la témérité de tels galants, comme est ce prétendu Sixte, lorsqu'ils se sont oubliés de leur devoir, et qu'ils ont passé les bornes de leur vocation, confondant le temporel avec le spirituel ; il espère, lui qui n'est en rien inférieur à eux, que Dieu lui fera la g^-âoe de venger l'injure faite à son roi, a sa maison, à son sang, etc., et qu'il prouvera dans un concile légitime, que c'est le pape qu*on doit regarder comme hérétique, etc." Sixte^Quint ne put s'empêcher d'admirer sa fermeté, et de concevoir de lui une haute idée : mais les ligueurs ne manquèr^t pas de se prévaloir de la bulle.
En 1586, on vit donc la guerre se rallumer. iBUe prît le nom de guerre des trois Henri, du nom des chefs : Henri III, Henri roi de Navarre, et Henri duc de G-uiae, chef de la Ligue. Ce dernier était secondé par une faction particulière, appelée la ligue des Seize, parce que ceux qui la composaient s'étaient distribués dans les sâze quartiers de Paris. Ils avaient partagé entre eux Tadministration des affaires, et forme le complot, non^seule* ment d'assinettir le roi, mais encore de le détrôner. Le cardinal de G-uise disait hautement que des deux couronnes qu'avait déjà eues Henri III, (celles de Pologne et de Prance,) aucime ne lui allait ; qu'il lui en Mlait une troisième^ celle de moine (la tonsure) ; et que son grand plaisir serait de lui tenir la tête quand on la lui ferait chez les capucins.
(1587.) Un événement affreux augmenta la haine des catholiques contre les religionnaires, et acheva de manifester l'inertie du gouvernement. Marie-Stoart, reine d'Ecosse, s'était retirée dans ses £tat8 après la mort de François II ; elle était catholique : Elisabeth, qui voyait en eue une dangereuse rivale, fomenta soigneusement la révolte des protestants écossais. Les faiblesses de leur reine servirent à irriter leur fanatisme. Chassée de son royaxune en 1568, elle chercha un asile auprès de son ennemie, Elisabeth, qui) moins généreuse que politique, la
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tmt en prison dix-neuf ans, et, en 1587, lui fit trancher la tête, sous prétexte qu'elle occasionnait des soulèvements dans l'État. Henn III ne pensa point à venger la raorfc de la femme de son frère, m les droits de la royauté ; il avait tout à craindre pour lui-même.
(1587.) Pour mettre fin à une guerre qu'on ne pouvait soutenir faute d'argent, Catherine avait tenté inutilement les voies de négociation. Les femmes galantes de sa cour qu'elle avait menées avec eUe pour séduire le roi de Navarre son gendre, n'ayant pas mieux réussi, Henri III 8e vit obligé de continuer la guerre contre l'héritier présomptif de la couronne. Il confia le commandement de Tannée à Tun de ses favoris, le duc de Joveuse, qui fut défait à la journée de Coutras. Avant le combat, de jeunes seigneurs libertins voyant les calvinistes faire la prière à genotix, dirent : ^' Us sont à nous, les poltrons ! ils tremblent et se confessent." " Ne vous y trompez pas," repondit quelqu'un plus sensé ; " quand les huguenots font cette mine, ils ont envie de se bien battre."
Les Allemands envoyaient au secours des huguenots one année de huit mille reîtres, ou cavaliers, et de cinq mille lansquenets, ou fiuitassins; le roi de Navarre ne nuirchant point à leur secours, Guise les dissipa, après en avoir fait un grand carnage. Alors on vit redoubler l'enthousiasme et l'insolence des ligueurs. Us élevèrent leur idole jusqu'aux nues. Les chaires ne retentirent que de ses louanges ; et les esprits étaient si étrangement fascinés, que les docteurs de Sorbonne décidèrent : " qu'on pouvait ôter le gouvernement aux princes que Ton ne trouvait pas capables, comme l'administration au tuteur que l'on avait pour suspect."
(1588.) Le duc de Guise, toujours occupé de ses grands desseins, tandis que le roi demeurait comme enseveli dans ime profonde létnargie, assembla à Nancy les chefs de la Ligne et les princes de sa maison. Le résultat fut de faire au roi de nouvelles demandes. Elles étaient révol* tantes ; Henri III dissimula, résolu de faire un exemple sur les Seize, Dans cette* vue il rassembla quelques troupes, et envoya défense au duc de Guise, qui était alors à Soissons, de revenir à Paris. Il fallait vingt-cinq écus au courrier chargé de la lettre ; on ne les trouva point, et la lettre fut mise à la poste. Au moment qu'on s'y attend le moins, arrive le duc de Guise : étant présenté
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au roi, i] jure qu'il n'a reçu aucun ordre. Deux jours après, le 12 mai 1588, Henri III fait entrer les Suisses, pour s'assurer de la ville. Les bourgeois séditieux prennent les armes, forment des barricades jusqu'au Louvre, enveloppent ou désarment les soldats. Le roi fut obligé de s'enfuir, et d'abandonner sa capitale au duc rebelle. Il se retira à Chartres, de là à Eoueu, où, pour obtenir la paix, il fut obligé de signer un traité honteux, qu'on appela l'édit d'union. Outré de l'avilissement où il se voyait réduit par les ligueurs, Henri III résolut enfin de faire des coups d'autorité. Les états généraux furent assemblés à Blois. Henri fit serment avec eux d'observer l'édit d'union, comme une loi fondamentale du royaume. Les partisans des Seize, qui voulaient imposer le joug au souverain, lui firent de nouvelles demandes propres à l'aigrir davantage. L'audace du duc de Quise était par* venue à son comble ; le ressentiment, la colère, la crainte, déterminèrent le roi à faire périr un chef de parti, d'autant plus redoutable, qu'il efiàçait par ses grandes qualités tous les princes de son temps. Ce n'était point, dit le président Hénault, une terreur panique que la crainte des entreprises qu'il pouvait former ; il se trouvait dans des circonstances pareilles à celle dont Pépin profita; et Henri III ne ressemblait pas mal aux derniers rois de la première race. Il paraissait impossible de faire le procès au duc de G-uise, tout-puissant dans le royaume. TJn assassinat était la voie la plus sûre ; on ne pensa point que c'était la plus odieuse. Le roi, muni d'une lettre de Sixte-Quiat, qui lui donnait un conseil absolu de stf rendre le plus fort, et toujours maître^ par quelque violence que ce/wf, distribua lui-même des poignards aux meurtriers, qui furent choisis parmi les gardes appelés les quarante^ cinq, G-uise reçut avis de plusieurs endroits qu'on tramait quelque chose contre lui. Un billet qu'il trouva ^oos sa serviette lui annonçait une prochaine catastrophe. Il écrivit sur ce billet avec un crayon, " On n'oserait." Son intrépidité le perdit. Les satellites le percèrent de coups dans la chambre même du roi. Le lendemain le cardinal de Guise son frère subit le même sort. En même temps, on arrêta le cardinal de Bourbon, et les principaux cbefs de la Ligue. Au lieu de voler à Paris avec des troixpes, et de profiter de la première consternation des ligueurs le roi retomba dans son indolence ordinaire, ne prit aucune
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mesure, ne donna aucun ordre pour prévenir les séditieux. Bientôt tout Paris est en feu: les Seize s'abandonnent aux derniers excès ; la Sorbonne déclare les sujets déliés de leurs obligations envers le souverain.
Le 5 janvier 1589, Catherine de Médicis mourut à Blois, âgée de soixante et onze ans, et accablée de dettes. Elle recommanda au roi, en mourant, dé se réconcilier avec le roi de Navarre, et ajouta qu'on ne pouvait rétablir la paix dans le royaume qu'en accordant la liberté de con* science. La mort de cette princesse, qui avait fait tant parler d'elle, ne fit pas le moindre bruit : tel avait été aussi le sort d'Isabelle de Bavière.
Un nouveau chef avait remplacé le duc de G-uise ; c'était le duc de Mayenne, moins vif, moins audacieux, mais du reste digne successeur de son frère. Les ligueurs le déclarèrent lieiUenant général de VÉtat royal et couronne de France; c'était le faire roi sous un autre nom. Plusieurs villes considérables embrassèrent hautement son parti; à peine restait*il au roi quelques provinces, contenues par l'autorité des gouverneurs. Dans ces fatales circonstances, il traite enfin avec le roi de Navarre, dont on l'avait forcé d'être l'ennemi. Les deux rois s'embrassent avec tendresse, et s'unissent étroitement contre la Ligue. L'union des deux rois était un sujet d'alarmes pour la cour de Borne. Quoique Sixte-Quint n'estimât pomt la Ligue, il la &vorisait politiquement. Le massacre du duc de Guise lui avait paru un acte de justice nécessaire ; mais celui du cardinal, et l'emprisonnement de quelques prélats ligueurs, lui paraissaient des attentats criants contre l'ïSglise, et le saint-siége. Ce pape altier, qui avait l'ambition de maîtriser les souverains, voyant Henri ligué avec un prince hérétique, fulmina contre lui un monitoire, par lequel il lui ordonna de mettre en liberté le cardinal de Bourbon, le cita à comparaître devant son tribunal dans soixante jours, ou en personne ou par procureur, sous peine d'être excommunié. Le timide roi fut consterné; le roi de î^avarre eut beaucoup de peine à le rassurer. '^ Vainqitons,*' lui dit-il, **6^ nous aurons V absolution ;*' effectivement le cardinal de Joyeuse avait écrit de Borne qu'on la donne* rait ou qu'on la refuserait, selon que les armes seraient heureuses ou malheureuses.
(1589.) Il fallait assiéger Paris, et étouffer la Ligue daàs son fort. Un secours de dix mille Suisses mit
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raimée royale en état déformer cette entreprise. Le roi s'empara de Saint-Cloud, le 29 juillet 1589 ; c'était là que le fanatisme devait Timmoler. Un dominicain, nommé Jacques Clément, jeune prêtre, grossier^libertin, fougueux, fimatique, la tète échauffée par les déclamations des prédicateurs, par la doctrine courante du régicide, et par les entretiens journaliers des enthousiastes, se crut destiné à délivrer le royaume d'ua tyran. (On ne donnait pas d'autre nom à Henri III.) Son prieur, et des personnes du premier rang, entre autres la sœur des Ghiises, le confirment dans sa résolution. Ayant prié et jeûné, il part muni de passe-ports et de lettres de créance, se rend à Saint-Gloud, se fait présenter au roi, sous prétexte d'avoir des choses essentielles à lui communiquer, et avec tout le sang-froid d'un scélérat, il lui plonge son couteau dans le ventre. Tous ceux qui étaient prédents, peu maîtres du pretnier mouvement, percèrent de mille coups le moine régicide. A Paris, on l'honora comme un saint ; le pape s'exprima sur son compte de la même façon que les ligueurs. Fresque tous les théologiens catholiques sou* tenaient cette doctrine atroce et absurde, qui excite au meurtre, au régicide même, pour la défense de l'ISglise. Bien ne prouve mieux combien l'esprit de parti et le &ux zèle peuvent éteindre non-seulement les lumières de la raison, mais celles de la religion. Il faut avouer que la conduite de Henri III ne contribua pas peu à inspirer cette démence. La superstition, jointe à ses autres vices, le rendait également méprisable et odieux. Son règne fut appelé le règne des favoris. Ce prince mourut le 2 août 1689, le lendemain de sa blessure, dans la trentehuitième année de son âge, et la quinzième de son règne. En lui finit la race des Valois, qui fit place à la brandie de Bourbon.
CHAPITRE XXXII
BEANCHE DE BOUEBON.
HENEI IV.
''1589.) CoMiO! Henri III était mort sans laisser d'en- >ts, et que la branche de Valois s'était éteinte dans sa
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personne, son saccesseur à la coturomie fut Henri de ^urbon, roi de Navarre, premier prince du sang. Ce prince naquit à Pau en Béam, le 13 décembre 1553, d'Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, et de Jeanne d'Albret, reine de Navarre. Il descendait en lime directe de Bobert de France^ comte de Clermont, sixième fils de Louis TX, on saint Louis.
Entre* autres anecdotes de l'histoire de Henri IV, on raconte qu'il vint au monde sans pleurer ni crier, et qu'aussitôt après sa naissance, Antoine de Bourbon, son père, le prit dans le pan de sa robe, et remettant à Jeanne d'Albret une boîte d'or qu'il avait apportée avec lui: ^' Yoilà, ma fille, qui est à toi," lui dit-il ; et lui montrant l'enfant : ^* mais Toilà qui est à moi." Chargé de son précieux fardeau, il se retira dans sa chambre, le remit a la nourrice ; puis, Tajant baisé tendrement, il lui mit dans la boucbîe quelques gouttes de vin, que l'enfant avala sans faire aucune gnmace. Bavi du succès de ces premières épreuves, qui selon lui annonçaient la force et le courage, Antoine de Bourbon s'écna: ''Va, tu aéras luv vrai Béarnais." Ce fîit dans le château de Couraze, situé au milieu des rochers, entre le Bigorre et le Béam, que le jeune Henri reçut sa première éducation. Il 7 avait été transporté par les ordres de son aïeul, qui mourut dix-sept mois après la naissance de son petit-ms* La mcdlesse ne présida point à cette éducation ; la nourriture ordinaire de ce prince était du pain bis, du fromage, et du bœuf. H n'était habillé, comme les autres enfimts du pays, que des étoffes les plus grossières. On l'accoutumait à grimper et à courir sur les rochers ; souvent même on le faisait marcher nu-pieds et nu-tête. Cest ainsi qu'en habituant de bonne heure son corps a l'exercice et aux travaux, il prépara son âme â supporter avec courage toutes les vicissitudes que le sort lui fit essuyer. On ne s'appliqua pas seulement â former le corps du pnnce de Béam ; on lui donna les gouverneurs les plus habiles. Sa mère, protectrice de la religion réformée, appela auprès de lui ceux d'entre les protestants qui avaient le plus de léputation. Le jeune Henri, qui joignait à l'esprit le plus vif le jugement le plus solide, ut bientôt de rapides progrès. La lecture des œuvres de Plutarque ne lui fîit pas moins utile que les leçons de ses maîtres ; c'est en relisant souvent l'histoire des hommes illustres de cet auteur qu'il apprit à devenir au moins leur égal.
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La France n'aurait pu trouver un maître plus digne que Henri lY de la gouverner, ni plus capable de réparer ses malheurs. C'était un prince né avec une grande âme, un beau génie, un jugement admirable ; formé paT use éducation mâle et simple; endurci aux fatigues de la guerre; éprouvé par Tinfortune, qui apprend aux rois qu'ils sont des hommes ; parvenu à Tâge de trente-six ans, oii l'esprit et le corps ont toute leur force; plein de droiture et de firancuise, de générosité pour ses amis, d'affection pour ses peuples ; trop susceptible des faiblesses de l'amour, mais aimant la gloire et le bien public, prëférablement aux plaisirs. Henri n'avait contre lui que sa propre religion, barrière presque insurmontable dans un temps de fanatisme et de révolte. Le duc d'Ëpemon et plusieurs seigneurs de l'armée se retirèrent d'abord, sous prétexte que leur conscience ne leur permettait pas de , servir sous un prince hérétique. La plupart des autres lui demeurèrent fidèles, à condition qu'il s'en rapporterait au jugement du concile de Trente. Mais le duc de Mayenne, qui, soit modération, soit politique, ne voulut pomt du titre de roi pour lui-même, le fit donner au vieux cardinal de Bourbon, encore prisonnier, qu'on proclama quelques mois après sous le nom de Charles X.
L'armée royale, forte de trente mille hommes au commencement du siège de Paris, diminuait considérablement tous les jours. Les désertions fréquentes, la retraite d'une foule d'officiers qui demandaient leur congé, le manque d'argent, les scrupules des catholiques, la défiance des huguenots, tout contribuait à l'affaiblir. Henri IV leva le siège, et se retira vers Dieppe, n'ayant plus que cinq s six miUe combattants. On dâibéra dans son conseil s'il passerait en Angleterre, tant les ligueurs avaient de supériorité. Mayenne le poursuivit avec une armée quatre fois plus nombreuse que la sienne. Les ligueurs se vantaient déjà d'une victoire infaillible. Le Béarnais (car c'était le nom qu'ils donnaient au monarque) ne pouvait, disaient-ils, leur échapper, à moins de se jeter dans la mer. Le péril était effrayant, mais Henri n'en redoutait aucun. La bataille d'Arqués confondit les espérances des rebelles. H les défit avec sa petite armée. Ce fut en partie la faute du duc de Mayenne, trop lent dans ses
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battre toujours en campagne." L'activité infatigable et Textrême sobriété du roi lui donnaient tout l'avantage sur son ennemi. On a écrit qu'il usait plus de bottes, que l'autre n'usait de souliers. C'est à l'occasion de la bataille d'Arqués que Henri IV écrivit à Grillon : " Pends-toi, brave Grillon ; nous avons combattu à Arques, et tu n'y étais pas." Après cette victoire, ayant reçu un renfort de quatre mille Anglais, il alla porter la terreur jusqu'aux portes de Paris, o& l'on avait faussement répandu le bruit de sa défaite. Il s'empara de cinq faubourgs, l'épée à la main ; mais, fiftute de canon, il ne put forcer la ville ; I^Iayenne y rentra pour la défendre.
(1590.) Tout le royaume était déchiré, et le parti de la Ligue dominait. Sixte-Quint avait envoyé un légat, avec commission de faire élire tm roi tel que la cour de Borne pouvait le souhaiter. Philippe II, roi d'Espagne, demanda le titre de protecteur de la France, pour la démembrer au gré de son ambition. Ce prince artificieux voulut se r^idre maître de la Ligue. En lui accordant des secours médiocres, il se proposait de la tenir toujours dans la dépendance : mais le duc de Mayenne, résolu de ne pas se donner un maître, fit avorter ses projets, sans se priver de ses secours. La journée d'Arqués avait terni sa réputation. Pour la rétablir par une action d'éclat, il marcna contre le roi, qui assiégeait Dreux, et qui leva aussitôt le siège pour aller combattre. Malgré l'avantage du nombre, le duc fut encore défait à Ivry, en 1590. Gette fameuse bataille pourrait seule immortaliser Henri lY. Grénéral et soldat, il montra autant d'habileté que do bravoure. Avant l'action, parcourant les rangs avec un air de gaieté qui présageait la victoire, il dit à ses troupes : " Vous êtes français ; je suis votre roi, et voilà l'ennemi." Puis ôtant son casque, qid était orné d'un panache blanc, ^^ Enfants," dit*il, " gardez vos rangs. Si les cornettes vous manquent, ralliez-vous à mon panache blanc ; vous le trouverez toujours au chemin de IHionneur et de la gloire. Dieu est pour nous." On crut un instant que le roi était mort dans la mêlée ; mais il reparut bientôt couvert du sang des ennemis. Ses soldats devinrent autant de héros, et les ligueurs furent taillés en pièces. Son cri, pendant la déroute des ligueurs, était ^^ Sauvez les Français," Henri lY possédait au suprême degré l'art de gagner les cœurs. Schomberg, général des
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Allemands, quelques jours avant la bataille, loi demanda la paye de ses troupes. Les finances manquaient ; un mouvement de dépit emporta le roi. '* Jamais bomme de cœur," répondit-il, *' n*a demandé d'argent la veille d'une bataille." Se repentant d'une vivacité injurieuse, il saisit
§our la réparer le moment où l'on allait se battre. '* M. e Scbomberg," dit-il, '' je vous ai offensé. Cette journée sera peut-être la dernière de ma vie : je ne veux point emporter l'honneur d'un gentilhomme ; je connais votre mérite et votre valeur ; je vous prie de me pardonner, et embrassez-moi." Scbomberg lui répondit : " Il est vnd que Votre Majesté me blessa Tautre jour ; aujourd'hui elle me tue ; car l'honneur qu'elle me fait m'obli^ de mourir en cette occasion pour son service." Jje brave Allemand signala en effet sa valeur, et fut tué à côté du roi.
Henri avait le plus grand besoin d'areent ; il demimda à un de ses courtisans les plus affidés, ou il pourrait s'en procurer. Le courtisan répondit, qu'il connaissait la femme d'un très-riche marchand, qui probablement serait dans le cas de lui donner des secours. Le monarque fut d'avis qu'il allât sur-le-champ voir cette dame, et il lui offrit de l'accompagner déguisé. Sur la fin du jour, lia partent tous les deux de Mantes, oh, l'armée était campée, pour se rendre à Meulan, oii demeurait madame lie Clerc, la dame en question. Us furent très-bien reçus, et après les compliments ordinaires sur le succès des armes du roi, le courtisan, d'un air extrêmement triste, se mit à dire : "Hélas, madame, à quoi servent toutes nos "«dctoires? Nous sommes toujours dans la plus grande détresse imaginable. Sa Majesté n'a point d'argent pour payer ses troupes ; elles menacent de se révolter, et de se rejoindre aux ligueurs : Mayenne à la fin triomphera." " Est-il possible ?" s'écria madame Le Clerc ; '* mais que cela n'afflige pas notre bon roi ; il trouvera toujours des ressources. Il combat pour une cause trop glorieuse, on ne l'abandonnera pas ; beaucoup d'autres personnes suiTr<»it mon exemple." En disant cela elle sortit de la chambre, et revint un moment après avec des sacs pleins d'or, qu'elle posa par terre aux pieds de ses hôtes. " Voilà,** dit-eDe d'un air gracieux, " tout ce que je puis faire pour le présent ; allez tirer le prince de son inquiétude ; souhaites» lui de ma part tout le succès et tout le bonheur qu'il
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mérite. Dites^lui qu'il peut compter qu'il règne dans les cœurs de ses sujets, et que ma vie et ma fortune sont et seront toujours à son service." Henri ne put rester plus longtemps Beaxs se faire connaître. '* Généreuse femme/' s'écriart-il, " mon ami n'aura pas bien loin à aller pour Mœ part au roi de la bonté de votre cœur. Vous le voyez devant vous ; il est témoin des marques que vous donnez de votre sensibilité : soyez sûre que ce service sera éternellement gravé dans le cœur de Henri." Madame Le Clerc tomba aux pieds du monarque, sans pouvoir proférer une parole. Le courtisan versa des larmes d'attendrissement, et Henri dans une si douce émotion ne put retenir les siennes. Le temps était trop précieux pour le consacrer uniquement à l'amitié et à la reconnaissance. Faute d'argent, les troupes étaient prêtes à se révolter ce jour-là même, Henri et son ami prirent congé de la dame, et rejoignirent l'armée. Les soldats, apprenant qu'ils allaient recevoir leur paye, firent entendre de tous côtés des cris de vive h roi!
Après quelques lenteurs causées par ce besoin d'argent, Henri Fv forma le blocus de Paris. Le duc de Nemours, frère du duc de Mayenne, y commandait en qualité de gouverneur. H pourvut à tout avec une prudence et une activité singulières. Cependant le cardinal de Bourbon mourut dans sa prison de Fontenay en Poitou ; c'était un bon prélat, affectionné au roi son neveu, et qui s'était prêté aux manèges des ligueurs, moins par ambition de prince, que par zèle de catholique.
Alors la Sorbonne décida solennellement que Henri de Bourbon, hérétique, fauteur d'hérétiques, relaps et excommunié, ne pouvait être admis à la couronne, quand même il serait absous des censures ; qu'on était obligé en con« science de l'empêcher d'y parvenir, et qu'en mourant pour une si samte cause, on s'assurerait la palme du martyre. Le parlement, ou plutôt le reste de cette illustre compagnie, par une lÂchete ou un délire inconcevable, approuva ce décret aussi plein d'extravagance que de fureur, et défendit sous peine de mort de parler d'aucune composition avec le roi. Pour comble de démence, on forma une espèce de régiment de prêtres et de moines, qui parcoururent les rues en procession, la cuirasse sur le dos et le mousquet sur l'épaule, farce ridicule, mais trèspropre à exciter le fanatisme de la populace.
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n restait environ deux cent vingt mille personnes dans Paris. Trois mois de blocus avaient épuisé les vivres. La famine devenait intolérable. On était déjà réduit à pulvériser les os des morts pour en faire du pain. Les religieux qui étaient les premiers à inspirer rardeur du martyre, n'étaient pas les plus indifférents pour la vie* Une visite Dcùte dans les couvents dévoila leurs manœuvres intéressées ; on trouva, même dans celui des capucins^ d'abondantes provisions.
Cependant la nécessité rendit les Parisiens plus traitables. Malgré les décrets de la j&culté de théologie, et les arrêts du parlement de la Ligue, il y eut quelques conférences pour un accommodement. On o£Erit de se soumettre, pourvu que le roi renonçât au calvinisme. Mais regardant le succès comme iu&illible, il voulait imposer Tes conditions. Un événement inattendu lui fit perdre le fruit de tant de travaux.
Philippe II, qui craignait la fin des troubles, et qui se flattait d'y gagner la couronne de France, avait ordonné au duc de Parme, Alexandre Famèse, gouverneur des Pays-Bas, de marcher au secours de Paris. Ce fameux général approcha avec une puissante armée, et remplit sans peine le but de son expédition. La délivrance de Paris fut un coup de foudre qui répandit le découragement parmi les troupes du roi. Elles manquaient d'argent, d'habits, et de vivres. Le roi lui-même, n'ayant pas de quoi dîner, alla manger un jour dans la tente de François d'O, surintendant des finances, dont la table n'était que trop bien servie. A Bome et à Paris on travaillait moms pour la religion que pour le roi d'Espagne. Cet ambitieux monarque se flattait de s'emparer de la France, comme il s'était déjà rendu maître du Portugal ; il prétendait y régner, ou du moins y faire régner sa fllle. Comptant sur sa politique et ses trésors, il disait : " Ma ville de Paris, ma viUe de Eouen," etc. La flEUïtion des Seize entrait avec ardeur dans ses vues. Leur insolence croissait tous les jours, jusqu'à vouloir maîtriser le duc de Mayenne. 11 s'était encore formé un parti en faveur du jeune cardinal de Bourbon, fils du prince de Condé tué à Jamac. Le. roi découvrit l'intrigue, et l'étouffîi en s'assurant de la personne du cardinal.
ïllisabeth et les princes protestants d'Allemagne avant envoyé à Henri IV un renfort de troupes, il entrepit le
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siège de Bouen, tin des boulevards de la Ligue. On avait dit des Parisiens qu'ils savaient mieux jeûner que se battre; ce fut tout le contraire à Bouen. Vifiars-Brancas, parfaitement secondé par la garnison et les bourgeois, se défendit avec une valeur dont il y a peu d'exemples dans rhistoire. Henri s'exposa souvent comme un officier de fortune. L'attaque et la défense furent également vives; mais les rebelles auraient enfin succombé, si le duc de Parme n'était encore venu à leur secours. Le roi marcha avec une partie de son armée pour le combattre. Il fut blessé d'un coup de mousquet dans une action, oii, suivi de quarante chevaux seulement, il affronta témérairement trente mille hommes. Les ennemis pouvaient le poursuivre et le prendre; le duc de Parme, le croyant soutenu de toute sa cavalerie, manqua cette occasion décisive. Henri fut contraint de lever le siège de Bouen ; mais les revers n'étaient qu'un aiguillon pour exciter son courage.
(1593.) Toutes les provinces étaient inondées de sang, les villes prises et reprises, les campagnes ^ravagées : une infinité de petits combats exterminaient la noblesse, et dépeaplaient le royaume. Dans la crise violente de l'Ëtat, Paris était le centre des troubles. Il y avait alors deux factions. ' Celle des Seize, considérablement déchue, vouée aux Espagnols, irritée contre Mayenne, voulait pour roi le jeune duc de Guise, qui venait ae s'échapper de la prison où il avait été mis après le meurtre de son père. CeUe des politiques, composée de gentilshommes, de magistrats, des meilleurs bourgeois, ne demandait pour reconnaître Henri lY, que de le voir soumis à l'Ëglise. Mayenne se ménageait habilement entre le roi d'Espagne et Henri ; prêt à tirer bon parti de l'un ou de l'autre, en cas de paix qu'il commençait à désirer.
Les ligueurs zélés demandèrent une assemblée des états pour l'élection d'un roi. Mayenne assembla ces prétendus états généraux, en 1593. Le légat du {)ape osa leur demander un serment de ne se point réconcilier avec le roi de Navarre, quand mên^e il abjurerait l'hérésie. Les Espagnols de leur côté demandèrent l'abolition de la loi salique, et que l'infante d'Espagne fût déclarée reine de France. Jamais Henri ne s'était trouvé dans de si cruelles pierplexités. Un roi élu par les états aurait vraisemblablement entraîné tous les catholiques. Ceux
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même de son parti étaient fort mécontents de sa persévérance dans une secte détestée. Il fallait se résoudre, ou à soutenir éternellement la guerre, ou à changer de religion. Ce qu'il j avait de plus sage parmi les huguenots lui conseillait de se décider promptement. '^ XiS canon de la messe/' disaient-ils, " sera le meilleur pour réduire les rebelles." Bosny, depuis duc de Sully, quoique sincèrement attaché au calvinisme, s'efforça de lui faire regarder cette démarche comme aussi juste que nécessaire. Quelques ministres protestants, plus modérés que les autres, aplanirent les voies, en avouant qu'il pouvait faire son salut dans TËglise romaine. On tint plusieurs conférences, qui produisirent peu d'effet. L'ambassadeur d'Espagne insistait sur l'élection de l'infante, et afin de parvenir à son but, il déclara que l'intention de Philippe était de lui faire épouser le duc de Guise, qui serait élu roi conjointement avec elle. Là-dessus Henri se détermina à embrasser la religion catholique ; après deux ou trois jours de conférence avec des évéques, il fit son abjuration à Saint-Denis, entre les mains de l'archevêque de Bourges, et reçut de lui l'absolution de toutes censures. C'était le plus heureux événement que l'on pût désirer, puisqu'il était le seul propre à lui concilier tous les esprits.
Cette même année, 1593, Henri courut risque d'être assassiné par un jeune batelier nommé Barrière, qui découvert par un jacobin, et mis à la question, avoua qu'un capucin, tm jésuite, un curé de Paris, et un autre prêtre l'avaient exhorté à cet attentat.
Malgré les obstacles que le roi éprouvait encore du côté du pape Clément VIII, qui se montrait inflexible au point de refuser audience a son ambassadeur, et du côté de Mayenne, qui ne s'était point encore soumis, les Français commencèrent peu à peu à connaître leurs véritables intérêts. Les magistrats fidèles revinrent dans la capitale, et furent rétablis dans leurs fonctions. On ne vit dès lors dans le parlement qu'un même esprit de patriotisme. Il cassa tous les arrêts, décrets, et serments faits depuis 1588, qui se trouvaient préjudiciables à l'autorité du roi et aux lois du royaume, comme ayant été extorqués par force. Tout ce que le fanatisme avait inspiré parut condamné à l'oubli:
(1594.) Le duc de Mayenne fut obligé de quitter Piaris,
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ne b'j croyant plus en sûreté. Le comte de Briasac, qui en était gouverneur, préférant Bon devoir, vint à bout d'y introduire Henri, sans tumulte et sans combat. Les Espagnols furent réduits à capituler. On les laissa sortir avec les honneurs de la guerre.
Si quelque chose était capable de réunir les cœurs de la nation, c'était la conduite du roi ; cependant l'esprit superstitieux de la Ligue subsistait encore ; les préjugés de religion ne s'effacent qu'avec lenteur. L'attentat projeté par Barrière fiit exécuté par Jean ChÂtel, fils d'un marchand de Fans, jeune homme susceptible de toutes les impressions du ffuiatisme. S'étant gussé dans Tappartement du roi parmi la foule qui l'entourait, il essaya de lui porter un coup de couteau à la gorge* Heureusement Henri se penchait pour embrasser un seigneur ; le coup ne le blessa qu'à la lèvre, et lui cassa une dent. On arrêta l'assassin, qui dit dans son interrogatoire, que se sentant coupable de grands péchés, il avait cru éviter l'enfer par cette action, qu'il ^ croyait juste et méritoire, parce que le roi n'était pas réconcilié avec l'Ëglise, et devait être réputé tyran ; qu'il l'avait entendu décider en plusieurs endroits, particulièrement chez les jésuites, o& il avait fait une partie de ses études. Les jésuites étaient haïs d'une infinité de personnes considérables. Outre les protestants qid avaient conçu la plus grande aversion pour eux et leur doctrine, le parlement s'était toujours opposé avec vigueur à leur étabUssement. L'université ne leur pardonnait pas le tort que la concurrence disait à ses coliéges : elle leur suscita un procès, où Pasquier et Arnaud, célèbres avocats, attaquèrent leur institut par les mêmes moyens, à peu près, qui l'ont fait proscrire de nos jours. Les dépositions de Jean Châtel précipitèrent leur disgrâce: en 1595, le parlement les chassa comme "corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du repos public, ennemis du roi et de l'Ëtat."
Le pape avait enfin accordé l'absolution d'une manière dont Henri parut content; Eome même en t^oigna une joie extraordinaire. Du petit nombre de seigneurs qui persistaient encore dans la rébellion, le duc de Mayenne était le plus dangereux et le plus coupable. Le roi alla l'attaquer dans son gouvernement de Bourgogne ; il v trouva une armée d'Espagnols sous les ordres du connétable de Caatille. Ayant été reconnaître l'ennemi à la tête de trois
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cents chevaux, Henri rencontre tout à coup Tarmée entière. On T attaque brusquement. " À moi," s'écrie-t-il, '* et faites comme vous m'idlez voir faire." Jamais il ne courut tant de risque, jamais il ne montra tant de Taleur, qu'en cette journée de Fontaine-Française. Le général espagnol, ne voulant point hasarder de bataille, et persuadé que le roi ne s'exposait pas de la sorte sans être soutenu de la plus grande partie de ses troupes, se retira avec précipitation, vaincu par une poignée de combattants. Henri lY dit à ce sujet qu'auparavant il avait combattu pour la victoire, mais que, dans cette occasion, il avait combattu pour la vie. Xe roi accorda une trêve au duc de Mayenne, et la paix fut conclue l'année suivante, 1596. Ce fameux chef de parti, qu'on ne voulait pas pousser à bout, obtint des conditions plus avantageuses qu;il ne devait l'espérer. La bonté et la politique du roi le ramenèrent au devoir. Comblé de caresses quand il vint lui rendre ses hommages, le duc assura que c'était alors seulement que son souverain l'avait vaincu.
Henri avait enfin déclaré la guerre à Philippe H, le principal moteur des troubles civils. Bans les conmiencements cette guerre fut malheureuse. Les Espagnols s'étaient emparés de Cambrai: ils firent une conquête plus importante, en prenant Calais et.Ardres. Le roi sollicita le secours d'Elisabeth, qui parut très-sensible à son changement de religion, et lui en fit des reproches. Son ambassadeur promit néanmoins qu'elle ferait tous ses efforts pour sauver Calais, à condition qu'on remettrait la place aux Anglais, jusqu'au payement des sommes que k reine avait prêtées. La noble fierté du monarque ne
Eouvait lui permettre de souscrire à cette proposition ; il i refusa en disant que, " S'il avait à être mordu, il aimait autant l'être d'un lion que d'une lionne." Pressé par le besoin, et dépourvu de secours, il convoqua à Bouen une assemblée de notables, pour subvenir aux nécessités du royaume. Il y prononça un discours qu'on ne peut lire sans une tendre admiration. ^* Si je faisais gloire," dit-il *' de passer pour excellent orateur, j'aurais apporté iei plus ae belles paroles que de bonne volonté. Mais mou ambition tend à quelque chose de plus haut que de bien >arler. J'aspire au titre glorieux de libérateur et de staurateur de la France. Déjà, par la faveur du ciel ? les conseils de mes fidèles serviteurs, et par l'épée de
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ma brave et généreuse noblesse (de laquelle je ne distingue point mes princes, la qualité de gentilnomme étant le plus beau titre ^ue nous possédions), je l'ai tirée de la servitude et de la rume. Je désire maintenant la remettre en sa première force et en son ancienne splendeur. Participes, mes sujets, à cette seconde gloire, comme tous avez participé a la première. Je ne vous ai point appelés, comme ont fait quelques-uns de mes prédécesseurs, pour vous obliger d'approuver aveuglément mes volontés. Je vous ai ufcit assembler, pour recevoir vos conseils, pour les croire, pour les suivre, en' un mot pour me mettre en tutelle entre vos mains. C'est une envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises, et aux victorieux comme moi ; mais l'amour que je porte à mes sujets, et l'extrême désir que j'ai de conserver mon Stat, me font trouver tout &cue et honorable." L'assemblée, comme cela arrive communément, témoigna beaucoup de zèle, et fit peu de chose. Un vice radical, auquel le roi n'avait encore pu remédier, la mauvaise administration des finances, rendait inutiles les meilleurs desseins: il les confia à Sully, et bientôt tout changea de face. C'est à cet ami fidèle qu'il écrivait pendant la guerre contre TEspi^e : '' Je suis fort proche de mes ennemis, et n'ai quasi pas un cheval sur lequel je puisse combattre. Mes chemises sont toutes déchurées, mes pourpoints troués au coude ; et, depuis deux jours, je dîne chez les tms et chez les autres, parce que mes pourvoyeurs n'ont plus moyen de rien fournir pour ma table."
Les Espagnols, en 1597, s'étaient emparés d'Amiens par surprise, tandiis que les bourgeois, qui s'étaient malheureusement obstinés à vouloir garder leur ville euxmêmes, étaient à l'église dans la plus grande sécurité. Le danger menaçait Paris, et la terreur se répandait de toutes parts. Le grand objet de Henri fut d'abord de recouvrer la capitale de la Picardie. " C*est assez faire le roi de France," dit-il un jour, *' il est temps de faire le roi de Navarre." Il court assiéger Amiens, et donner de nouvelles preuves de vaillance. Une armée espagnole, arrivée des Pays-Bas, se retire sans avoir osé attaquer ses lignes. La garnison capitule après une résistance vigoureuse. Le commandant dit au vainqueur, "qu'il remettait cette ville à un roi soldat, puisqu il n'avait pas plu à son maître de la secourir par des capitaines soldats.'
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Nul seigneur ne b^ était autant distingué à ce siège que le maréclial de Biron. Henri, toujours attentif à exciter et à récompenser le mérite, fit son éloge par un de ces traits ingénieux qui se gravent dans la mémoire des hommes. Le prévôt des marchands et les échevins de Paris étant venus le complimenter à son retour : '^ Messieurs/' leur dit-il, ^' voilà le maréchal de Biron, qae je présente volontiers à mes amis et à mes ennemis."
En 1598, Henri, victorieux en Bretagne, donna le fiimeux édit de Nantes, qui assurait à ses anciens alliés, les protestants, l'exercice public de leur religion dans plusieurs villes, avec la fiiculté de posséder toutes sortes de charges et d'emplois. Il éprouva beaucoup de résistance de la part du parlement ; mais ses raisons l'emportèrent. ** La religion catholique," dit-il aux magistrats, ''ne peut être maintenue que par la paix ; et la paix de l'ïltat est la paix de l'ËgHse. Je ressemble au berger qui veut ramener ses brebis en la bergerie avec douceur. Il ne faut plus faire de distinction de catholiques et de huguenots; il faut que tous soient bons Erançais, et que les catholiques convertissent les huguenots par l'exemple de leur bomie vie. Quand on faisait des édits contre ceux de leur religion, lorsque j'étais avec aux, je faisais des cabrioles ; je disais ; Loué soit Dieu, car tantôt nous aurons quatre mille hommes, et tantôt six mille : et nous les trouvions enfin, car ceux qui étaient dispersés auparavant, étaient contraints.de se réunir. Si j'avais envie de ruiner la religion catholique, vous ne m'en sauriez empêcher. Je ferais venir vingt mille hommes, je chasserais d'ici ceui qu'il me plairait : je dirais : Messieurs les juges, il faut vérifier l'edit, ou je vous ferai mourir. Mais alors je ferais le tyran." Le traité de Vervins avec le roi d'Espagne acheva de rétablir la tranquillité du royaume. Il ne pouvait être plus honorable à la France : les Espagnols rendirent tout ce qu'ils avaient pris en Picardie ; Henri IV ne rendit rien. Peu après mourut Philippe II, roi d'Espagne, dont la politique avait agité sans fruit l'Europe entière. La Hollande soustraite à sa domination ; la France délivrée de ses injustices ; cinq mille cinq cents millions d'or dissipés en projets infructueux, prouvent qu'avec toute sa puissance il ne fut ni grand roi ni grand homme. Son zèle affecté contre le protestantisme ne ^empêchait pas d'animer les protestants contre les
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catholiques, au gré de ses intérètB, et il lui attira plus de
haine que de gloire. On l'appelait le démon du mÙi.
La yérité ne permet pas de dissimuler les fiûblesses des grands hommes ; mais on peut tirer un grand avantage de leurs fautes mêmes, qvâ doivent être des leçons pour le genre humain. Henn lY, tout en triompbant de ses ennemis, était dominé par l'amour. Gabrielle d'Estrées, duchesse de Beaufort, Tavait tellement captivé, qu'il pensa, dit-on, à la faire reine. Depuis longtemps il virait séparé de sa femme Marguerite de Valois, dont la conduite, dès le commencement de leur mariage, avait mérité de grands reproches. Une antipathie mutuelle les divisait sans retour. L'un et l'autre désiraient le divorce, et le sollicitaient à Bome, fondés sur ce que leur mariage avait été forcé, et qu'ils n'avaient pas eu les dispenses nécessaires. Une mort soudaine ayant enlevé la belle (jabrielle,le roi devint éperdument amoureux de Henriette d'Entragues, fille d'une maîtresse de Charles IX. Elle irrita adroitement sa passion, en refusant de la satisfaire sans une promesse de mariage. La promesse était signée. Henri la montra à SuUj, et lui demanda conseil. Ce courageux ministre prit le papier, et le déchira pour toute réponse. ** Comment," s'écria le roi en colère, "je crois que vous êtes fou!" Sully répondit froidement : " il est vrai, sire, je suis fou, et je voudrais l'être si fort que je ftisse le seul en Erance." Sully ne douta point de sa disgrâce. Mais au contraire, quelques jours après il fut fait grand maître de l'artillerie. Son zèle parut encore mieux récompensé, par la résolution que prit le roi de conclure un mariage plus digne de lui. Les commissaires du pape ^ant prononcé la sentence de divorce, il épousa, en 1600, Marie de Médicis, qui lui donna Louis XlII.
(1600.) Dans le temps que la galanterie semblait l'enchaîner, Henri châtia le duc de Savoie, qui, profitant des ierniers troubles du royaume, s'était emparé au marquisat le Saluées, dont ensmte il fit l'échange pour la Bresse et le Bugey.
Henn ne jouit pas longtemps de la tranquillité qu'il menait de se procurer ; la perfidie du maréchal de Biron lui 2au8a bientôt des chagrins cruels. Ce seigneur avait bérité des vices comme des talents militaires de son père^ Q passait pour le plus grand général du royaume. Il était tout couvert de cicatrices, marques de sa valeur ;
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mais une ambition démesurée, un orgueil, une arrogance insupportable ternissaient sa gloire. L'amitié et les grâces du roi n'en firent qu'un ingrat. Lorsque le duc de Savoie vint en France, le maréchal se lia étroitement ayec ce prince, malgré l'avis de son maître, qui lui ^dit un jow. " Ne laissez poini; approcher cet homme-là devons ; c'est ime peste, il vous perdra." Ses intrigues continuèrent, n avait traité avec le duc et avec l'Espagne. Le roi, ayant des preuves certaines de la conjuration, fit tous ses efforts, dfuis des entretiens particuliers, pour engager Biron à reconnaître son crime ; il voulait pardonner au repentir. La fierté hautaine et inflexible du coupable l'ooligea malgré lui de faire un exemple. Biron fût arrêté et jugé ; le parlement le condamna à perdre la tête. Cet homme, si mtrépide dans les combats, devint faible et furieux aux approches du supplice. Il eut la double honte d'avoir mérité la mort, et de ne savoir pas mourir. Il eut la tête tranchée dans la Bastille, en 1602.
(1603.) Depuis longtemps le pape sollicitait le rétablissement des jésuites. C'était, selon toute apparence, une des conditions secrètes de l'absolution du roi. Le père Coton, par son esprit, sa souplesse, ses manières msinuantes et ses sermons, vint à peut de, gagner les bonnes grâces de Henri, et ne perdit pas de vue les intérêts de la société. Il fit tant que l'édit de rappel fut envoyé au parlement. Le premier président, de iiarlay, j opposa des remontrances capables d'ébranler le moi^rque, s'il avait été moins ferme dans ses résolutions. Il répondit par un discours fort honorable aux jésuites, et ordonna l'enregistrement, qui eut lieu, en 1603. Un des articles de l'édit porte qu'il y aurait toujours à la cour im religieux de cet ordre, en qualité de prémcateur du roi, pour répondre de la conduite de ses confrères. Cette condition, qui paraissait humiliante, devint la principale source de leur pouvoir. Chargés de la conscience des princes, habiles a profiter des conjonctures^ ils acquirent bientôt ce dangereux crédit, peu compatible avec la simplicité religieuse, qui dans la suite leur attira la haine du public, de même que leur morale lemr en attira l'exécration.
Nous voici parvenus aux belles années du règne de Henri IV. Tout le royaume recueillit au sein de la paix
s fruits d'un gouvernement plein de sagesse. La justice
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et réconomie, les arts, le commerce, et Tagriculture réparèrent insensiblement les anciens malheurs. Trois cent trente millions de dettes, qui en feraient plus de huit cents de notre monnaie actuelle, n'ef&'ayèrent point le zèle du surintendant des finances, Sully, dont le génie infatigable trouva des ressources pour tous les besoins, et qui sut réprimer l'ayidité des financiers, harpies qui avaient beaucoup de crédit à la cour, parce que les grands profitaient de leurs déprédations.
Cependant parmi tant de soins, également nobles et utiles, la malheureuse faiblesse du roi pour les femmes lui attira de nouveaux chagrins. Madame d'Entragues, qu'il avait faite marquise de Yemeuil, conservait trop d'empire sur son cœur. La reine, Marie de Médicis, en était crueUement blessée, et le désolait par des manières choquantes. Ce grand prince éprouvait, comme tant d'autres, toute l'amertume des passions. D'Entragues le )ère et la marquise de Yemeuil portèrent l'ingratitude usqu'à conspirer contre lui, prétendant faire valoir la promesse de mariage qu'il avait eu l'imprudence de donner. On instruisit leur procès, on les condamna, et ils obtinrent leur grâce. D'un autre côté, le duc de Bouillon, q[uoique redevable à Henri lY de son mariage avec l'héritière de Sedan, travailla à soulever les huguenots. Le roi, ne gagnant rien par la douceur, prit la résolution d'employer la force, et partit avec des troupes. Le duc s'humuia, et livra Sedan, qui lui fut rendu presaue aussitôt.
(1606.) Le différend de la répuolique de Yenise avec Paul V fournit à Henri lY une nouvelle matière de gloire. Ce pape, trop zélé pour les immunités ecclésiasnques, voulait exercer en Italie l'ancien despotisme de la 'Our de Borne. Les Yénitiens avaient défendu de bâtir les monastères, et d'aliéner des biens aux gens d'Eglise, ^s la permission du sénat. Us avaient même fait exécuter un moine, et emprisonner deux ecclésiastiques capables de crimes énormes. Paul Y regarda ces actes raatorité comme des attentats contre Dieu et TËglise. lais ses menaces et ses ordres ne furent point écoutés ; intérêt des citoyens parut préférable aux prétentions de potne. Le pape irrité lança l'excommunication sur le
l^e et le sénat, et un interdit général sur la république, jésuites et les capucins crurent devoir s'y soumettre. les premiers, qu'on craignait plus que les autres, furent
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bannis à perpétuité. Tout annonçait une guerre; le pape s'y préparait pour soutenir ses censures ; les Vénitiens pour soutenir les droits de la république* Henri lY, en prince véritablement chrétien, omit sa médiation. Depuis longtemps la cour de France était sans crédit à Bome; celle d'Espagne 7 dominait. Henri eut cependant la gloire d'être choisi pour médiateur, et de terminer le différend. Les Vénitiens remirent les deux prisonniers entre les mains d'un délégué du pontife ; mais Paul Y ne put obtenir le rétablissement des jésuites, l'un des objets qu'il ayait le plus à cœur. On ne les rappela que cinquante ans après, et ils se sont toujours sentis à Venise de leur ancienne disgr&ce.
Le titre de pacificateur, plus digne d'un grand prince
Îue celui de conquérant, était amsi réservé au roi de 'rance. 11 ménagea le premier traité entre l'Espagne et les Provinces Imies. Une guerre furieuse, qui durait depuis quarante ans, semblait les rendre irréconciliables. D'un côté, Maurice, prince d'Orange, voulait la continuer pour son intérêt particulier, tandis que la sage Bameyeldt en désirait la fin pour le bien de sa patrie ; de l'autre, les Espagnols, traitant toujours les Hollandais de rebelles, étaient fort éloignes ae les satisfaire. Le président Jeannin, ambassadeur en Hollande, remplit les vues bienfaisantes de Henri IV, par un prodige de négociation. H mania si habilement les esprits, que tous les obstacles disparurent. Philippe III conclut avec les états de Hollande, en 1609, une trêve de douze ans, les reconnaissant pour Ëtats et provinces libres sur lesquels il ne prétendaft rien.
Bien ne manquait au bonheur et à la gloire du roi,
que de surmonter la plus dangereuse des passions. Par*
mi les femmes qu'il aima, il y en a quelques-unes qui
méritent d'être célébrées dans Thistoire. Catherâe da
Eohan répondit à ses déclarations d'amour: '^ Je suis
trop pauvre pour être votre femme, et de trop bonna
maison pour être votre maîtresse^' Madame de Guer*
cheville, femme d'une très-grande beauté, sut égalemoit
résister à la passion violente de Henri ; et le m pnt tant)
"^.'estime pour elle, qu'il la nomma dame d'honneur de h
ine, en lui disant, que s'il avait connu une plus honnétBi|
urne dans son royaume, il lui aurait donné la préfé
ace. Henri IV, sachant que madame de Gaerehe^i
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était dans sa t&m de la Boche-Guyon, résolut de lui faire une TÎaite, et envoya un gentilhomme pour la prévenir que la chasse l'ayant conduit dans ce canton, il lui demandait à souper et à coucher dans son château. La dame répondit respectueusement qu'elle ferait de son mieux pour que le roi fut reçu, comme il devait l'être. Le monarque enchanté arrive, et trouva au bas de l'escalier madame de Guercheville, parée et précédée de tous ses gens ; elle le conduisit avec honneur dans la plus belle chambre. Il vit, en passant devant la porte de la cuisine, les préparatifs d'un grand souper, et la dame lui annonça qu'aussitdt qu'il se serait reposé on le servirait. Effectivement le sou^r se trouva prêt dès qu'il le demanda ; mais sur le pomt de se mettre à table, il apprit que madame de Gruercheville avait demandé son carrosse, et qa'elle était sortie de son château. Stonné, affligé, il lui en £t demander la raison ; elle lui fit fiûre cette réponse : ''Un roi doit être nuiître dans tous les Heux ou il se trouve, et moi je suis bien aise d'être libre dans ceux que j'habite."
(1610.) Henri lY se disposait à porter la guerre en Allemagne. La maison d'Autriche y disputait a celle de Brandebourg et de Neubourg la succession des duchés de Clèves et de Juliers. En soutenant les droits de ses alliés, il saisissait l'occasion d'abaisser la puissance autrichienne, et de la resserrer dans de justes Domes ; c'était-lâ sans doute l'objet de son armement : d'autres disent qu'il avait dessein de former de l'Europe chrétienne une grande république, à la tête de laquelle aurait été la iVance. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, ce qu'il y a de trop certain, c'est qu'en 1610, comme il se péparait à partir pour sa grande expédition, et qu'il n'étfut arrêté que par lea préparatifs du couronnement de la reine, Henri lY fut assassiné dans le centre de sa capitale. Un détestable fanatique, BavaOlac, saisissant le moment où le carrosse du roi était arrêté par un embarras de voitures, le poignarda au milieu de sejpt courtisans qui étaient dans le 3arroflse. Ce scélérat avait été novice chez les feuillants* de Paris. 11 respirait encore, conmie bien d'autreç, le fanatisme de la Ligue, et il crut faire une action agréable
* FeuHIanis. Religieux de Tëtroite obeenrance de Saint-Bernard. L'abbaye chef d'ordre des feuillants était au Tillage de Feuillans, >n Lao^nedoc.
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à Dieu, en égorgeant un héros, dont quelques méchants suspectaient tout haut la religion, parce qu'il allait marcher au secours des protestants. Il ne chercha point à s'échapper, et il parut fort surpris qu'on regardât son action comme un crime, et qu'on l'eût lui-même en exécration. Ainsi périt, à l'âge de cinquante-sept ans, un roi digne de l'immortalité, im des plus grands et des meilleurs princes qui eussent occupé le trône de France ; et avec lui périrent tous les projets qu'il avait formés pour le bonheur de son peuple ; un monstre détruisit en un moment toutes les espérances d'une nation. On assure que c'était au moins la cinquantième conspiration contre Henri lY. Que d'attentats sur la vie d'un bon prince !
Henri lY, considéré comme prince, sera toujours le modèle des rois, et la postérité se plaira à lui perpétuer le surnom de Grand qu'il a si bien mérité. Dans tout le cours de son règne il a prouvé qu'il était réellement le père de son peuple. Il unissait a une extrême franchise, la plus adroite politique ; aux sentiments les plus élevés, une simplicité de mœurs admirable ; et à un courage de soldat, un fonds d'humanité inépuisable. Tout en lui était l'expression de sa bonté d'I^e. Souvent il se familiarisait avec les soldats et le peuple, de manière à n'en être que plus respecté ; tantôt assis dans un corps de garde, il mangeait un morceau de pain noir, pour inspu*er aux troupes la patience ; tantôt il consolait les paysans des misères causées par la Ligue, en leur témoignant qu'il les partageait avec eux. Sa grande ambition était de rendre ses sujets heureux. Le duc de Savoie lui demandant un jour ce que la France pouvait lui valoir de revenu: "EUe me vaut ce que je veux," lui dit*il; " oui, ce que je veux ; parce qu ayant le cœur de mon peuple, j'en aurai ce que je voudrai. Si Dieu me donne la vie, je ferai qu'il n'y aura point de paysan diU[iB mon royaume qui n'ait moyen d'avoir une poule dans son pot ; aussi," ajouta-t-il fièrement, "je ne laisserai pas Œentretenir des gens de guerre, pour mettre à la raison tous ceux qui choqueront mon autorité." Quelques loaisons de paysans avaient été pillées en Champagne par des oldats. Le roi le sut, manda aussitôt les c^itainea qui
\ient à Paris, et leur dit d'im ton sévère : " Fartez en gence, mettez-y ordre: vous m'en répondrez. Quoi! 1 ruine mon peuple, qui me nourrira ? Qui soutiendra
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les charges publiques ? Qui payera vos pensions, messieurs ? Vive Dieu ! s'en prenore à mon peuple, c'est s'en prendre à moi." H était cependant l'ami des officiers, comme le père du peuple. L'ambassadeur d'Espagne lui témoignant un jour sa surprise de le voir en quelque 8orte assiégé par une troupe de gentilshommes; '*Si vous m'aviez vu un jour de oataille," lui dit-il, "ils me pressent bien davantage." La bonté de Henri ne dégénérait point en une molle complaisance. Il savait refuser à propos, et faire goûter la justice de ses refus. Un homme de condition lui demandait grâce pour son neveu, coupable d'un meurtre. Sa réponse fut celle d'un prince, qui voudrait pardonner, mais qui ne peut s'empêcher de punir. *' Je suis bien marri," lui dit-il, " de ne pouvoir accorder ce que vous demandez. Il vous sied bien de faire Tonde, et à moi de faire le roi. J'excuse votre requête; excusez mon refus."
Si Henri lY prodigua quelquefois les gr&oes à des seigneurs malintentionnés, et récompensa moins généreusement les services de ses fidèles capitaines; s'il établit la pauîette, sorte d'imposition qui conservait dans les familles les charges qu'on aurait dû ne donner qu'au mérite; si une complaisance outrée, un attachement aveugle pour la noblesse démentirent quelquefois son affection pour son peuple ; si sa passion pour la chasse Je poussa à des rigueurs qu'il se reprochait aussitôt ; s'il laissa subsister de mauvaises coutumes et beaucoup d'abus ; s'il ne fit pas tout le bien qu'il aurait pu faire, dans d'autres temps ; ce fut moins sa faute, en quelque sorte, que celle des conjonctures, et c'est la preuve que les plus grands rois ne sont pas exempts d'miperfections. Mais il conquit et pacifia son royaume; il étouffa la Ligue et les guerres de religion, rétablit l'ordre dans les finances, se fit aimer des Français, et respecter des puissances étrangères ; il régna enfin glorieusement malgré tant d'obstacles, tant de désordres, et tant d'ennemis. Toute la France pleura sa mort. Les troubles dont elle fut bientôt agitée firent encore mieux sentir le malheur de l'avoir perdu.
Henri trouva dans son économie de quoi élever de superbes édifices. La galerie du Louvre et le Pont-Neuf sont ses ouvrages. On lui doit le canal de Briare, qui joint la Loire à la Seine. Il projetait d'autres canaux, la
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jonction des deux mers, et une infinité d'établissements qui tendaient tous à faire prospérer le royaume. " lie temps," dit Sully, juste estunateur des grandes qualités de ce prince, dont U ne dissimule aucun défaut, '^ le temps est tout ce qui lui a manqué pour ses glorieuses entreprises." Un des grands objets de sa politique, conformément aux principes de Sully, était de vivifier les provinces par le moyen de l'agriculture. Ennemi du luxe, qui a toujours plus d'inconvénients que d'avantages, même dans une vaste monarchie, le roi le décréditait par son exemple et par ses discours. Il invitait les seigneurs à se retirer dans leurs terres, leur apprenant que " le meilleur fonds qu'on puisse faire est le bon ménage." Il raillait ceux ''qui portaient leurs moulins et leurs bois de haute futaie sur leur dos." Il ne tint paa à Henri lY que le clergé ne donnât l'exemple des vertus, du désintéressement, de la modération, et du patriotisme nécessaire pour la tranquillité du royaume. Ce corps lui ayant l'ait des remontrances, en 1598, sur divers abus, spécialement dans la nomination des bénéfices, il répondit que les abus étaient réels, qu'il les avait trouvés établis, qu'il espérait les réformer» et remettre TËglise dans un état florissant. " Mais," ajouta-t-il, " contribuez-y, je vous prie, de votre côté; faites par vos bons exemples ^ue le peuple soit aussi incité à bien faire, qu'il en a été ci-devant détourné. Vous m'avez exhorté de mon devoir ; je vous exhorte au vôtre ; faisons le bien à Tenvi les uns des autres." Malheureusement il ne trouva pas toujours dans les ecclésiastiques cet amour de la vertu, qui réussit mieux par l'exemple que par les paroles.
Aux qualités de T esprit et du cœur, Henri réunissait encore une heureuse physionomie, qui inspirait en même temps le respect et l'amour. Sa taille était médiocre : il avait le teint vermeil, le front large, les yeux vifs, le nez aqidlin, et le poil brun. Son tempérament, formé par une éducation mâle, était devenu des plus robustes. Ses cheveux commencèrent à blanchir dès l'âge de trentetrois ans, parce que, disait-il, "le vent de l'adversité a commencé de bonne heure à souffler contre moi." Les plus grandes vertus sont presque toujours accompagnées de quelques défauts. Henri lY avait les siens. H poussa beaucoup trop loin sa passion pour le jeu et pour les femmes. Celle des femmes l'emportait encore sur la
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première ; mais elle ne le domina jamais au point de lui &ire oublier rhonneur et ses devoirs ; jamais elle n'iaflua sur le choix de ses mimstres. Henri avait encore un autre dé&ut, qui provenait de la trop grande vivacité de son esprit; c'étut de se laisser prévenir contre ceux que la malignité des courtisans attaquait ; mais comme il était bon et juste, la réflexion le faisait aisément revenir sur lui-même. S'il cessa de voir Sullj quand il le crut coupable, il s'empressa de le rappeler quand il eut reconnu son innocence. Bien de plus sublime que les paroles ^u'il lui adressa, lorsqu'à son retour, ce ministre se précipita à ses genoux, en présence de plusieurs courtisans : '' Belevez-vous," dit le prince, en lui donnant h main, '' ils vont croire oue je vous pardonne." Henri IV était d'un caractère fort enjoué ; il aimait les bons mots, et en trouvait très-facilement. Un président du parlement de Bouen était resté court en le haranguant ; "Il n'y a rien d'extraordinaire," dit le roi; "les Normands sont sujets à manquer de parole." Un député d'une ville de province s'étant présenté devant lui pour le complimenter, à l'heure de son dîner, commença ainsi sa harangue: '^Agésilas, roi de Lacédénione, sire,"-— '^Ventre Saint- Qns I" lui dit le roi en l'interrompant, ^^j'ai bien ouï parler de cet Agésilas; mais il avait dîné, et je n'ai pas dîné, moi." Henri, allant à Amiens, fit beaucoup oe chemin en poste, et se fatigua. Arrivé dans la ville, tes habitants vinrent le trouver pour le complimenter. "Soi très-benÎQ," dit en commençant celui qui portait la parole, " très-grand, et très-clément :" — "Ajoutez, et tres-las," interrompit le roi: "Je vais me reposer, ^'écouterai le reste une autre fois." Son tailleur ayant fait imprimer un livre renfermant des règlements sur les affaires de l'Stat, vint un jour le lui présenter : "Allez," dit-il à un de ses pages, " chercher mon chancelier pour qu'il me prenne la mesure d'un habit : voici mon tailleur qui fait des règlements." Henri lY aimait avec passion tous les exercices du corps : il n'y montrait pas moins de force que de grâce et d'agilité. La chasse lui plaisait surtout ; il lui arriva souvent de s'y égarer, et il fit plusieurs fois des rencontres plaisantes, dont il se divertissait beaucoup* Un jour, s'étant égaré dans le Yendômois, il rencontra un paysan assis au pied d'un arbre. " Que fais-tu là, mon ami ?" lui dit Henri. " Ma
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foi," lui répondit le payeau, dans son rude lainage, "j'étais là pour voir passer le roi." "Si tu veux," ajout» ce prince, " monter but la croupe de mon cheval, je te conduirai dans un endroit où tu le verras à ton aise.' Le paysan moDt«, et chemin taisant demande comment il pourra reconWtre le roi. " Tu n'auras qu'à regarder celui qui aura son chapeau, pendant que tous les antres auront la tête nue." Xe roi joint la chaase, et tous les aeigueuTB le aaluent. "Eh bien!" dit-il au pavsan, " qui ert le roi P" " Ma foi," répondit le ruetre, " il (aat que ce soit vous ou moi ; car il a'j a que noua deux qui ayons notre chapeau sur ta tête."
Henri IV eut six enfanta de Marie de Médids, an nombre desquels fut Henriette, dans la suite femme de l'infortuné Charles I", roi d'Angleterre.
Sans vouloir déprécier le mérite de Henri IV, ni rien diminuer de la gloire qui lui appartient, on peut dire que ce qui a principalement contribué à rendre son règne illustre, c'est d'avoir rencontré un ministre tel que SiSj. Aussi bon que Louis XII, Henri IV, néanmoins, ne le niait pas à certains égards ; mais, en récompense, Sully, à tous égards, valait mieux qu'Amboise. Les règnes de ces deux bons princes se sont ressentis de cette différence f^elle de mérite dans ceux qui possédaient leur confiance. Xiouifl XII, pour avoir trop écouté son ministre, commît ,ifi fiuittia dont les suites furent latales à la France. Henri 1\', (lour n'avoir pas toujours écouté le sien, fit {.galemeut des fautes graves, maïs donfles effets ne retombèrent que sur lui. Dans la vue de plaire à son iBoitre, Amboise sut adroitement se contraire; il oe parut jamais que chez lui l'ambition l'emportât but b nKibite: Sully était foncièrement honnête homme; sa probitc vint à l'appui de celle de Henri : ce fut un double Sen qui les attacha l'un à l'autre ; et ils concoururent si bien ensemble au bonheur des peuples, que la France leur eut une égale obligation. Sully fit sa fortune comme Amboise, mais par de meilleures voies, et d'une manière noble et simple. En servant bien sonmattre il devait lui
Slaire ; en lui plaisant il devait obtenir des grâces consifirables et assez lucratives ; mais jamais il ne suça le — ~ ■*" peuple; il ne reçut jamais rien des étraogerejtour ^rin«e et sa patrie.
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CHAPITEE XXXin.
LOUIS xin.
Dis que le brait de l'assasBinat de Henri lY eut pénétré jusqu au Louvre, la reine, Marie de Médieis, sortit de son cabinet tout éblorée, et dit au chancelier de SiUerj, " Le roi est mort ! " Madame," répondit-il, sans marquer d'émotion, " Votre Majesté m'excusera, les rois ne meurent point en France'* En effet, son fils, âgé de neuf ans, lui succéda sous le nom de Louis XIII. rère et fils de deux de nos plus grands rois, dit M. Hénault, il affermit le trône encore ébranlé de Henri IV, et prépara les merveilles du siècle de Louis XIV. C'est moins faire l'éloge de Louis XIII que celle du cardinal de Eicbelieu. Celuici régna véritablement ; l'autre fut toujours gouverné ; mais, malgré ses dégoûts et sa jalousie, il conserva un ministre, sans lequel il aurait été le jouet des factieux, de ses favoris, et de ses maîtresses, à qui il se livrait sans passion, pour leur confier ses ennuis et ses peines. On prétend qu'il fut surnommé le Juste, parce qu'étant né sous le signe de la Balance, les astrologues de la cour avaient prononcé qn'il serait un modèle de justice et d'équité. Ce beau nom ne lui fait aucun honneur, et jette du ridicule sur la crédulité et la superstition de son siècle. En 1688, il mit le royaume de France sous la protection de la sainte Vierge, et lui promit un autel dans Téglise Notre- Dame, que Louis XIV fit élever avec magnificence. C'est Jà ce que Ton appelle U vom de Louis XIII. C'est aussi l'origine de la procession solennelle qui se faisait tous les ans à Paris, le jour de TAssomption, et à laquelle les rois de France assistaient en personne. On a vu de nos jours, Charles X renouveler cette cérémonie et y paraître accompagné de sa famille.
Louis Xin était d'un caractère morose et sauvage ; il craignait la représentation, excepté dans les cérémonies, et il les aimait beaucoup. Un historien jésuite a dit qu'il eut très-peu de défauts, et beaucoup de vertus ; mais qu'elles furent toujours sans éclat. Cependant sa vie publique et sa vie privée offrent plus de matière de blâme que de louange : et tout ce qu'on peut dire, c'est que, à quelques
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nuances près de jalousie et de cruauté, de sécHeresse, et de bigoterie, il était en général d'une insouciance, d'une indécision, et d'une apathie sans exemple.
L'assassinat de Henri lY, qui ne pouvait être que le fruit d'un complot, renversa tout l'édifice de sa sagesse, dissipa toutes les espérances des citoyens, et replongea le royaume dans tous les malheurs. Sous le masque da deuil, au milieu de la désolation publique, la joie de
Plusieurs personnes se laissait pénétrer jusques dans le iouvre. On remarqua que Mme de Médicis n'était ni assez surprise, ni assez affligée de la mort funeste d*im si grand prince. Les intrigants et lès ambitieux bâtissaient d^à leur système de fortune sur les ruines de l'État.
Louis Xin étant mineur, il fallait pourvoir à une régence. Le duc d'Ëpemon, Tun des seigneurs qui avaient le plus remué sous le dernier règne, courut au
Parlement pour faire nommer régente Marie de Médicia. L s'assit sur le banc des pairs, et portant la main à 1& garde de son épée : " Elle est encore dans le fourreau,'' dit-il, "mais il faudra qu'elle en sorte si on n'accorde pas dans l'instant à la reine mère un titre qui lui est dû selon l'oindre de la nature et de la justice." Les conjonctures demandaient de la célérité ; les menaces du duc, aussi puissant que hautain, firent grande impression sur les magistrats, et la reine fut immédiatement déclarée régente.
On vit bientôt naître une nouvelle forme de gouvernement, qui annonçait la décadence du royaume. La reine était gouvernée par Concino Concini, pauvre gentilhomme florentin, et surtout par !Ëléonore G-aligaï, sa femme, fille d'un menuiâer de Florence. Ils avaient suivi Marie de Médicis, lors de son mariage avec Henri lY, et ne cherchaient tous deux qu'à s'enrichir des dépouilles de la France. Concini avait été créé marquis d Ancre, et même maréchal de France, bien qu'il n'eût point fait la guerre. Cette haute puissance à laquelle il était rapidement parvenu, et l'arrogance de ses manières, irritaient la noblesse, qui ne voyait en lui qu'un intrigant parvenu. Le conseil était une assemblée confuse, d'oii il ne pouvait rien sortir de salutaire. Le plujs grand homme qu'il y eût alors dans l'ï^tat, Sully, toujours détesté des courtisans et des financiers, dont il avait sans cesse bravé l'injustice
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et les murmures, trop fier pour changer de vues et de sentiments au gré de la nouvelle cour, ne tarda guère à perdre tout son crédit. Il donna la démission de ses charges, et se retira. Bappelé quelques années après, parce qu'on avait besoin de ses avis, son habillement et 868 manières, qui n'étaient plus à la mode, le firent tourner en ridicule par les jeunes courtisans. Il en fut indigné. '^Sire," dit-il à Louis XIII, "quand le roi votre père me faisait l'honneur de me consulter, au préalable, il &i8ait sortir tous les bouffons et baladins de cour." Ce grand homme mourut dans sa retraite, en 1641.
(1614.) C'est un des plus mauvais présages pour .un £tat, lorsque le mérite reconnu succombe sous le poids de la prévention et de la brigue ; car à mesure que le gouvernement s'affaiblit et dégénère, les factions se forment, les mécontents deviennent audacieux. L'esprit de révolte, que Henri lY avait eu tant de peine à contenir, se ralluma dans le sein même de la cour. Le prince de Condé, et deux fils naturels du dernier roi, le duc de Vendôme et le grand prieur de France, le jeune duc de Mayenne, avec les ducs de Longueville, de Guise, et de Nevers, se retirèrent de la cour, prêts à prendre les armes. Le duc de Bouillon soufflait le feu. Il excitait les princes contre le marquis d'Ancre, Condni; "ce faquin de Florentin," disait-il, ''qui avait l'insolence de les opprimer." Les plaintes contre le favori tombaient indirectement sur la reine, qui manquait de force et de prudence pour vaincre un parti si redoutable. Les mécontents obtinrent tout ce qu'Us voulurent, par le traité de Sainte*Ménehould. Un des principaux objets de leurs demandes était la convocation des états généraux; ils se tinrent à Paris en 1614, et ne produisirent que ce qu'avaient souvent produit ces assemblées tumultueuses, beaucoup de disputes et de remontrances inutiles. Le clergé sollicita vivement la publication du concile de Trente. Le tiers état eut la même ardeur à s'y opposer, et demanda de plus qu'on établit en forme de loi, qu'aucune puissance, temporelle ou spirituelle, n'a droit de disposer du royaume, ni de délier les sujets du serment de fidélité. Le cardinal du Perron parla, comme im zélé ultramontain, sur la puissance temporelle des papes ; et la cour fut assez aveugle ou assez lâche, pour favoriser une opinion qui était si contraire à l'autonté souveraine. EUe supprima
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un anét du parlement par lequel Tindépendance de la couronne était déclarée loi fondamentale du royaume. Les états présentèrent des cahiers immenses ; on promit de les lire, et on congédia rassemblée sans avoir rien fait.
Peu de temps après, le prince de Condé se révolta de nouveau, et quoiqu'il n'ainiÀt point les protestants, il les engagea à se déclarer pour lui. Il publia ses intentions dans un manifeste, où le marquis d'Ancre, devenu maréchal de Prance sans avoir jamais fait la guerre, était peint des plus noires couleurs. Les mouvements des &ctieiix n'empêchèrent pas la reine de conduire son fils à Bo^ deaux, pour recevoir Anne d'Autriche, infante d'Espagne^ dont le mariage avec le roi excitait depuis longtemps beaucoup de murmures. Une paix honteuse, c<xidae en 1616, assoupit la guerre civile. Condé revint, avec Teapérance de dominer. On le fit arrêter au milieu du liouvre par un officier nonuné Thémines, qui reçut poor récompense le bâton de maréchal. Le moment d'au|mravani Louis XIII lui avait dit d'un air de gaieté : ^'Bonjour, monsieur le prince, je vais à la chasse, en voulezvous être?" Du Yair, garde des sceaux, le président Jeannin, et Yilleroi, ministres en crédit, n'approuvant point la conduite de la reine, furent sacrifiés à la maréchale d'Ancre, et Bichelieu,^évêque de Luçon, sa créature, fut nommé secrétaire d'État. Cet ambitieux «spiiait depuis longtemps au ministère ; il était né pour avoir les grands succès.
(1617.) Une nouvelle guerre civile s'alluma, par le mécontentement des princes et des seigneurs. Le maréchal d'Ancre offrit de soudoyer à ses frais une armée de sept mille honmies, lui qui peu auparavant n'avait pas de quoi payer un domestique. Sa fortune justifiait assez les cris du public, mais elle ne pouvait le soutenir contre tant d'orages. La chute de l'Italien fut aussi étrange que son élévation; les princes n'avaient pu le renverser, le jeune de Luynes en vint à bout. Ce gentilhomme, né dans le Comtat, avait été page de Henri lY, et s'était insinué dans les bonnes grâces de Louis XIII, &i lui dressant des oiseaux de proie. Sa faveur augmenta de jour en jour. Maître de la confiance du roi, dont l'&me faible se laissa toujours gouverner, il lui inspira l'envie de se tirer de la tutelle d'une mère qui régnait soua son
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nom, et lui persuada de commencer par se défaire du maréchal, qui exerçait toute l'autorité de la reine. Yitrj, capitaine des gardes du corps, fut chargé de Tanéter, ayee ordre de le tuer, en cas de résistance. On eut soin d'interpréter cet ordre de manière que Goncini n'échappât point à la morfc ; il reçut des coups de pistolet en entrant au liouvre. Vitry se mit aussitôt à crier, Yw» le roi! Louis parut à la fenêtre, et témoigna son contentement. Ce capitaine des gardes fiit honoré du bftton de maréchal. Quel gouvernement que celui où Ton donnait ainsi les grandes pLices pour recompenser des infamies ! Aussi le duc de ^bouillon disait : ^' qu'il rougissait d'être maréchal, depuis que cette dignité était la récompense du métier de sergent et de celui d'assassin."
(1617-) A peine Concini fîit-il morfc, que la reine mère se vit prisonnière au Louvre, et ensuite reléguée à Blois. Son fils montra autant de dureté pour elle, qu'il avait eu jusqu'alors de soumission. La marquise d'Ancre pouvait être renvoyée en Italie ; nulle raison d'fStat n'obligeait à la poursuivre, et l'humanité semblait parler en sa faveur. Cependant on ordonna au parlement de lui faire son procès. La sorcellerie et la magie furent un des principaux chefs d'accusation. Elle et son mari avaient effectivement attiré plusieurs de ces imposteurs, qui, sous le nom d'astrologues et de devins, abusaient encore de la crédulité des grands. Mais interrosée par le commissaire du parlement, de quel charme elle s était servie pour fasciner la reine mère, elle répondit : " De l'ascendant qu'un esprit supérieur a toujours sur un esprit faible. La reme a si peu d'esprit, qu'il ne &ut pas être sorcière pour la gouverner." Le parlement la dedara criminelle de lèse-majesté divine et humaine, sans spéciâer la nature du dernier crime ; elle fut exécutée sur l'échafaud, et son corps jeté au feu. De grandes richesses, accumulées en vendant toutes les grâces, faisaient sans doute son plus grand crime. On en voulait à ses biens et à ceux du maréchal. Le roi donna leur dépouille à son fftvori. De Luynes devint tout à coup un des plus riches seigneurs du royaume. Mais en- .succédant à la fortune de Concini, il avait succédé à la haine qu'on porte toujours à un odieux favori. Cependant son bonheur tranchait tous ces obstacles ; il était déià duc et pair, il fut bientôt maréchal de Erance, connétable, et garde des sceaux.
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De toutes parts, les mécontente se rendaient auprès de la reine mère, qui prit deux fois les armes contre son ôla. S'étant enfin réconciliés, il fut résolu que l'on ferait la guerre aux calvinistes ; et elle se fit de part et d'autre avec chaleur. Le roi, trop confiant dans un connétable aussi présomptueux qu'ignorant, et qui ne savait pas ce que pesait ime épée, eut la honte de lever le siège de Montauban, qu'il avait formé en personne. On oontinua de se battre avec fureur, mais, en 1622, la paix se fit à des conditions avantageuses pour les huguenots.
(1624.) On avait besoin d'un grand génie pour corriger les fautes de politique qu'on n'avait cessé de commettre. U existait, ce puissant génie, dans la personne du favori de la reine mère, Bichelieu évêque de Luçon, dont nous avons déjà parlé, et à qui il était réservé de changer la face de l'Europe. On verra bientôt ce prélat ambitieux maîtriser un monarque fiûble, soumettre la noblesse au joug des lois, et de sa volonté, et ne pas regarder au mal qu'il lui faudra fiftire à la France pour parvenir à TacoompUssement de ses vues. La reine mère, depuis sa réconciliation avec son fils, était rentrée au conseil, et désirait d'y introduire Eichelieu, ^ui, d'abord eréatme de Concini, était ensuite devenu cardmal par l'entremise de de Luynes. Il força bientôt tous les obstacles qui ar rotaient sa fortune ; car les ministres craignant son ambition, et surtout la supériorité de ses lumières, l'avaient décrié dans l'esprit de Louis. Les galanteries dont ou l'accusait ne pouvaient manquer de choquer ce prince dévot, trop soupçonneux d'ailleurs, et trop jaloux de l'autorité, pour ne pas craindre celui qu'on peignait comme le plus ambitieux des courtisans. Marie de Médicis ne se rebuta point ; elle parvint à faire disgracier les ennemis du carainal, qui, à leur grande mortification, fut enfio admis au ministère en 1624. Plus il désirait cette place, plus il affecta de répugnance à Taccepter. Sa mauvaise santé, disait-il, le rendait incapable d'un long travail ; tout ce qu'il pouvait faire, était d'assister au conseil de temps en temps, sans se mêler d'affaires d'Ëtat. Le roi le pi^ tendait bien ainsi ; mais Bichelieu avait d'autres vues, et, au bout de quelques années, toute l'autorité rojak se trouva effectivement entre ses mains. Dès qu'il fîit entré au conseil, le gouvernement parut changer de politique ; on conçut de plus grands desseins, on piit de ploa sages
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mesures ; on conclut le mamge d'Henriette de France, sœur du roi, avec le prince de Galles, dans la suite Charles I^ ; on délivra la Yàlteline du joug de Borne et de l'Espagne ; le roi d'Espagne avait enlevé cette petite province aux Ghrisons, soi-disant pour empêcher que l'hérésie n'y pénétrât, mais, en effet, pour s assurer im passage en Italie par les Alpes. On fit un nouveau traité avec la Hollande, qui avait repris les armes contre Philippe lY, et qui était déchirée par une guerre de religion, dont le célèbre Bameveldt, le père et le défenseur de sa patrie, avait été la victime. Le cardinal méditait la mine des protestants,^ pensait surtout à humilier la maison d'Autriche. Mais avant d'agir au dehors, son premier soin fut d'étouffer les actions au dedans. Les princes et les grands seigneurs étaient devenus trop re* dout&bles sous un roi qui ne savait pas les réprimer; maîtres dans leurs gouvernements, ils cabalaient à la cour. Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, avait un parti; et il s'était formé un complot pour assassiner Eichelieu. Alors commencèrent les rigueurs envers les grands, qui ont rendu ce règne comparable à celui de Louis XL Graston néanmoins se réconcilia avec son frère, pour se révolter de nouveau, quand l'occasion s'en repré* senterait. Le danger qu'avait couru le cardinal, lui fit donner une compagnie de gardes du corps. Il était devenu nécessaire au roi, et en demandant à se retirer, il avait comme forcé le monarque à le retenir. Cet habile courtisan offirit même de céder la place de ministre à Baradas, nouveau favori (car il en fallait toujours un) ; mais ce ÙYori dont il se défiait fut bientôt lui*méme sacrifié au ministre, qui prit soin alors de lui donner un successeur auprès du roi et de l'endoctriner. Le pouvoir de Sichelieu s'accrut encore par la suppression des charges d'amiral et de connétable. Sous le titre de surintendant de la navigation, il devint maître de la marine; elle était alors entièrement ruinée ; il sentit la nécessité de la rétabUr, il en fit l'objet de ses soins.
Pour autoriser les changements qu'il méditait, on convoqua une assemblée de notables. On 7 représenta que les révolus ne montaient qu'à seize millions, et qu'il s en dépensait chaque année près de quarante; que le roi devait empêcher la dissipation des finances, faire des retranchements considérables, animer le commerce et la
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marine. Bichelieu propoça ses vues, et dit sagement, qu'il s'agissait moins de ûûre de nouvelles ordonnances, que de procurer une exécution réelle de celles déjà faites ; qu'il âdlait peu de paroles, et beaucoup d'effets. L'assemblée apOTOuva tous les plans du ministre.
En 1627, les comtes de Chapelles et de Boutteville, seigneurs distingués par leur bravoure, eurent la tête trancbée, pour s'être battus en duel. La fureur des duels faisait alors de terribles ravages; c'était ime véritable frénésie. On comptait près de huit mille lettres de giâee, accordées en moins de vingt ans, à des gentilshommes,
2ui en avaient tué d'autres, dans ces combats singuliers. )'est ce qui avait déterminé Henri lY à renouveler la défense des duels ; mais ce prince, imbu lui-même de certains préjugés de bravoure et de point d'honneur, fermiût les yeux sur les in&actions de la loi. La sévérité de Louis Xin, ou plutôt de lEtichelieu, semblait nécessaire pour extirper cet abus. Ils n'en purent cependant venir a bout ; l'humanité et la raison ont plus de force que les lois contre un préjugé barbare ; ce n'est qu'en adoucissant les mœurs, et en civilisant les hommes, qu'on peut leur faire sentir l'absurdité d'un point d'honneur qm les lend injustes et meurtriers.
(1627.) Tandis que le cardinal de Eichelieu disposait de tout le royaume, le duc de Buckingham, ministre et favori de Charles I", armait l'Angleterre contre la France. Les catholiques français de la suite de la reine Henriette avaient donné beaucoup d'ombrage aux Anglais par rii&prudence de leur zèle. C'était un sujet de plaintes; mais la vanité de Buckingham fut la seule cause de la rupture entre les deux couronnes. Il était infatué d'une passion romanesque pour la reine Anne d'Autriche, avait même osé en faire 1 aveu, et souhaitait de revenir à Fans, sous prétexte de signer un traité contre l'Espagne ; mais dans le fait pour être plus près de l'objet de son amour. Louis XIII lui en refusa la permission ; piqué de ce refus, et jaloux du cardinal, il se détermina à la guerre, excita les Bochelais à une nouvelle révolte, et se mit en mer pour les secourir. La témérité du ministre anglais entrûn» la ruine de la Eochelle. Eichelieu entreprit d'abattre ce boulevard du calvinisme. Buckingham, aussi maxims orénéral qu'audacieux courtisan, vint échouer à 111e de ^hé, d'où le marquis de Thoyras chassa les Ang^aia. ^
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!Bochelle fut investie ; on voulait la prendre par la famine ; mais comment fermer le port aux flottes anglaises? ^Richelieu, à l'imitation d'Alexandre, fit construire dans l'océan une digue immense, dont le projet était regardé comme chimérique. Louis XIII le laissa commander au siège en qualité de général. On vit alors combien le génie peut suppléer à l'expérience, même dans la guerre, li'ordrê, la discipline, l'abondance ne manquèrent jamais. lie cardinal étonnait les soldats par sa valeur, et les capitaines par son habileté. Cependant les Eochelais semblaient invincibles. Livrés aux horreurs de la plus cruelle famiae, ils se soutenaient encore par l'espérance de nouveaux secours. Guiton, leur maire, homme supérieur à tout danger, ne voulait pas même qu'on parlât de se rendre. Quelqu'un lui représentant que bientôt il ne resterait plus qu'une poignée d'habitants : " Hé bien," répondit-Û, sans s'émouvoir, '^ il suffit qu'il en reste un pour fermer les portes." La mère et la sœur du duc de !Bohan donnaient également l'exemple d'une patience héroïque. Mais la flotte anglaise, si longtemps attendue, n'ayant pu forcer la digue, toute espérance de salut s'évanouit avec elle. La faim dompta le courage des Eochelais ; ils furent obligés de se rendre en 1628, après onze mois de résistance. Le cardinal se vantait d'avoir pris cette place en dépit du roi d'Espagne, du roi d'Angleterre, et surtout du roi de France, parce qu'en effet les ennemis du ministre travaillaient sourdement auprès du monarque à £ûre avorter une entreprise si glorieuse. Les Sochelais ne conservèrent que leurs biens et Texercice de leur religion ; les fortifications de leur viQe furent rasées, et ses privilèges abolis; il en coûta quarante millions pour la réduire à l'obéissance.
Le calvinisme avait reçu une plaie mortelle; mais il respirait encore, par la fermeté du duc de Bohan, l'homme le plus propre a être l'âme et le soutien d'un parti. Néanmoins, quelque temps après, ce seigneur, réduit à l'extrémité, se vit forcé de demander la paix, et il l'obtint ; mais les calvinistes, ayant perdu leurs places fortes, furent désormais hors d'état de lutter contre le monarque. Ce-
{)endant la liberté de conscience ne reçut aucune atteinte ; es temples et les prêches subsistèrent : chacun pouvait suivre sa religion, pourvu qu'on ne troublât point TËtat ; ce n'était peut-être pas le moindre fruit de la politique du cardinal.
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Bicbelieu, vainqueur des Bochelais, vola au secours du duc de Msntoue, que l'Empereur et le roi d'Espagne voulaient dépouiller de ses fStats ; et cette guerre finit en 1690, par une paix honorable pour la ^France, et ayantur geuse a son allie.
Le succès des entreprises du cardinal ne faisait qii*aigm ses ennemis. La reine mère, dont il avait perdu la oon* fiance, avait juré sa perte ; le roi, fatigué par les plaintes continuelles de sa mère, parut céder; elle crut uninstsat qu'elle allait reprendre sur Tesprit de son fils son andes empire; mais un désir trop ardent de vengeance im Muie de Médieis, fit ouvrir les yeux à Louis XŒ; il voulut revoir son ministre. Bicnelieu s'attendait à une disgrâce sans retour, et songeait déjà à mettre ses trésonen sûreté, lorsque le duc de Saint-Simon vint lui dire que le roi veut le voir. Aussitôt il vole à YersaiUes, et, pendant que Marie de Médicis se réjouit déjà d'un triomphe qu elle croit assuré, l'orage qui menace Éichelieu se dissipe; il est reçu, par le faible Louis, comme un ami regretté. ** Continuez à me servir comme vous avez &it," lui dit k monarque, " et je vous maintiendrai contre toutes les intrigues de vos ennemis." Ce jour, si célèbre pour k cardinal, fut appelé la journée des dupes. Les deux £rèni Marillac, ses ennemis, dirent sacrifiés à son ressentiment L'un était garde des sceaux ; on le força de les reodie L'autre était maréchal de France ; il fut arrêté en Italii au milieu de l'armée qu'il commandait ; ses longs serrice^ ses blessures, sa fidélité auraient dû le mettre à Talif d'une procédure criminelle; mais Eichelieu voulait exemple qui fît trembler ses ennemis. On nomma commissaires pour instruire le procès du maréchal, fameux procès dura néanmoins deux ans, au bout desqnç Marillac fiit déclaré coupable de péculat : il eut la té tranchée en 1632. On assure que lorsque la senteal fut rendue, Bicbelieu ne put s'empêcher de dire, " 11 W avouer que Dieu donne aux juges des lumières m les autres n'ont pas. Je ne me serais jamais imspà qu'il V eût de quoi condamner à mort le maréchal I Marillac." Malgré ce langage hypocrite du cardinaL) public ne prit pas le change ; on vit assez que la pasal du ministre avait dirigé l'iniquité des juges. j
C'était une déplorable fatalité que l'intérêt public i pût éteindre les haines personnelles, et que ce mini^d nécessaire au roi, fût un sujet continuel de discorde H
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la famille royale. Les deux reines ne pouvaient plus le souffîrir ; et, pour fuir sa tyrannie, Monsieur, frère du roi, s'était retiré en Lorraine, On ne vit plus que dissensions à la cour. Bichelieu, quoique redevable de son élévation à Marie de Médicis, devint son persécuteur ; Louis XIII lui-même prit parti contre sa mère, pour soutenir un ministre dont u ne pouvait plus se passer. U la laissa prisonnière à Compiègne, et nt arrêter ou exiler tous ses amis. Le cardinal s'élevait de plus en plus sur les ruines de ses adversaires. En 1631, on érigea en duchépairie la terre de Eichelieu pour lui et sa Êunille. La reine mère s'était échappée de prison, et réfugiée a Bruxelles : de là partaient une infinité de satires contre le ministre, mais qui lui faisaient d'autant moins de tort, que les succès de sa politique étaient plus brillants.
Son grand projet d'abaisser la maison d'Autriche commençait à s'exécuter. Tout, jusqu'à la religion même, devient pour les politiques raison d'ïitat. Bichelieu, qui avait, pour ainsi dire, juré la ruine des calvinistes en Prance, les excita en Allemagne à faire la guerre à l'Empereur, et arma contre lui le plus redoutable des princes luthériens, le fameux Ghustave- Adolphe, roi de Suède, dont les victoires ébranlèrent tout l'Empire. La Erance fournissait de l'argent, la valeur de Grustave faisait le reste.
(1632.) Cependant Graston d'Orléans, frère du roi, excité par la reine mère, et soutenu par le duc de Lorraine, dont il avait épousé la sœur, commença, en 1632, une nouvelle guerre civile. Ce prince, factieux par caprice, plus faible encore que son frère, livré à des favoris sans mérite, passait sa vie à faire la guerre pour leur plaire, et à les sacrifier pour obtenir sa paix. Le duc de Lorraine fut le premier puni ; il perdit ses meilleures places, et on lui fit prometlie d'abandonner Gaston. Celui-ci n'avait plus de ressources que dans le duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc, l'un des plus braves et des plus aimables seigneurs de son temps. Il avait l'ambition d'être connétable ; son mécontentement l'avait entraîné dans le parti de Gkston. Abandonné lâchement à la journée de Castelnaudary, il tomba couvert de blessures entre les mams des royaUstes, et la guerre ee trouva ainsi terminée. Louis XIII pardonna à Ghaston, qui promit de demeurer fidèle, et d'aimer le cardinal. L'espérance d'obtenir la
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grâce de Montmorency inspirait ces vaines promesses; mais Biichelieu ne connaissait pas la clémence. IJe parlement de Toulouse reçut ordre d'instruire le procès du maréclial, dès qu'il serait guéri de ses blessures ; il fut condamné à perdre' la tête. En vain Oaston et toute la cour se réunirent pour obtenir la grâce de l'homme de Erance le plus chén. Ni sa jeunesse, ni ses victoires, ni son repentur, ni les larmes d'une épouse aussi intéressante par ses vertus que par sa beauté, ne purent fléchir Louis XIII en sa faveur. '* Je ne serais pas roi," répondit-il, " si j'avais les sentiments des particuliers. 11 faut qu'il meure ; toute la grâce que je puis lui faire, c'est que le bourreau ne le touchera point, et qu'il ne fera que lui couper le cou." Paroles dignes d'un prince dont Bichelieu dirigeait tous les mouvements. Montmorency eut la tête tranchée en 1632, après deux mois de prison. Gaston, furieux, quitta de nouveau la France, accusant son frère de lui avoir manqué de parole. H se retira à Bruxelles, et reprit les armes pour venger la mort de Montmorency. Le duc de Lorraine, soit par attachement pour Gaston, soit par inconstance, viola ses promesses ; et cette nouvelle infraction lui coûta Nancy, que le roi résolut de garder jusqu'à ce qu'il lui eût remis entre les mains Marguerite deLorraine, sa sœur, que Gaston avait épousée secrètement sansle consentement du roietenunenée avec lui à Bruxelles. Ce mariage, contracté sans l'assentiment du roi, fut déclaré nul par les docteurs, et cassé par le parlement de Paris. Gaston tint ferme, malgré sa fûblesse et son inconstance. Mais des liaisons qu'il entretenait avec l'Espagne, faisaient désirer son retour dans le royaume. Puilaurent, son favori, gagné par les offices du ministre, le ramena, et obtint, pour récompense, une des nièces du cardinal, avec la dignité de duc et pair. Trop fier de son élévation, et infidèle à ses engagements, le nouveau duc chercha bientôt à recommencer les troubles. Manquer à Ericbelieu, c'était courir à une perte certaine ; il fut mis à la Bastille, où il mourut peu de temps après.
Au milieu de ces factions, le cardinal ne perdait pas de vue l'exécution de ses projets contre la maison d'Autriche. C'était le moyen de se rendre de plus en plus nécessaire à im roi incapable de soutenir par lui-même un si grand fardeau. Gustave- Adolphe n'était plus ; ce héros vertueux, que Ton ne doit pas confondre avec les destructeurs
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de Hmmaniié, avait terminé sa carrière à la bataille de Lntzen en lé32, où néanmoins ses troupes furent vie» torienses. Les Suédois, à qui Ton ne donnait que des subsides, furent défaits dans la suite, et la fierté autri- . chienne triomphait.
En 1635, Bichelieu conclut un traité avec la Hollande, par lequel la France s'engageait à faire la çuerre au roi l'Espagne, et Ton fit d'avance le partage des Pays-Bas, )u'on projetait de conquérir. On y envoya en effet une irmée, une autre entia en Allemagne ; mais ni l'une ni l'autre n'eurent de succès. Les triomphes du duc de Bohan dans la Yalteline consolèrent le cardinal, qui avait ^u la sagesse de rappeler ce guerrier habile, dont les talents supérieurs furent enfin employés au service de l'État.
Comme la guerre épuisait les finances, on eut recours i l'expédient des édits bursaux. Bichelieu, dans un lit cle justice, en fit enregistrer quarante-deux, sans qu'il fut possible de les examiner. Le parlement de Paris roulut fiûre des remontrances, démarche hasardeuse sous un ministre si absolu. Cinq magistrats furent d'abord siilés ; mais la cour mit quelques légères modifications à ses ordres.
(1636.) Four réparer le mauvais succès de la dernière campagne, Bichelieu, en 1686, suivit un nouveau plan, qui manqua également dans l'exécution. Sous prétexte de quelques infractions, on envoya le prince de Condé raire la conquête de la Franche-Comté, et il mit le siège deTant Dôle. La place, disait*on, ne pouvait tenir que sept ou huit jours. Les habitants, sommés de se rendre, répondirent que rien ne les pressait, et qu'après un an de siège ils délibéreraient sur ce qu'ils auraient à faire. En effet, leur résistance déconcerta oientôt les Français. Après trois mois d'efforts inutiles, Condé fut obligé de lever le siège, et d'envoyer une partie de son armée au secours de la Picardie. Bichelieu avait négligé de fortifier cette frontière, et les Espagnols avaient pris en peu de jouis la Capelle, Corbie, et le Catelet. En vain le cardinal, en &dsant £ure le procès aux commandants de ces places, cherchait à les rendre responsables d'un événement dont il était seul la cause ; l'épouvante s'empara de la cour, qui croyait à tous moments voir les ennemis aux portes de la capitale. Le zèle se ranima dans
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le péril; tous les oorpe s'empieasàreBat à offirv des sei^un au roL Louis XIII, pour cette fois, quittant boh air morne et seTere, donna audience à leurs députés, les reçut avec un extérieur affable, et alla même jusqu à embrasser les savetiers, tant l'adversité humilie les hommes.
Dans ces circonstances, BicheUeu, consterné des suites fâcheuses d'une guerre qu'il avait conseillée, et en butte aux traits de la haine, fut sur le point de quitter le mi* nistère. Il avait pour confident le fiimeux père Joseph, capuduD, homme arrogant, absolu, austère, aussi dur pour les autres que pour lui-mtoe, qu'il avait employé avec succès dans la plupart des intigues de cour, et dans bo négociations avec les cours étrangères. Ce moine intrépide calma ses inquiétudes, et lui persuada de se montrer dans Paris sans gardes. L'événement justifia ce conselL Le cardinal flatta le p^ple, et n'en reçut que des bénédic^ tiens. '^Hé bien," lui dit le capucin à son retour, ''ne vous avais-je pas bien dit que vous n'étiez qu'une pouk mouillée, et qu'avec un peu de courage et de fermeté vous rétabliriez les affaires ?" En effet, eUes parurent changer de fÎAce : le comte de Soissons, sous les ordres de Mon* sieur, reprit Corbie sur les Espagnols. Mais tout à coup ces deux princes formèrent un ccnnplot dont le caidinal devait ôtie la victime. On avait résolu de le poignarder chez le roi même, à la sortie du conseiL Le moment était venu, on n'attendait que le signaL Gaston, irrésola, et tremblant à l'idée d'un assassinat, se retira brusquement; et Bichelieu, sans le savoir, échappa au danger d'une mort inévitable. Le complot ne pouvant ê^ longtemps ignœré, les deux princes quittèrent la cour ; mais le cs^ dinal négocia un accommodement ; et le roi, pour regagner son ûère, promit enfin de consentir à son mariage avec Marguerite de Lorraine. '
(1637.) Les Espagnols furent chassés de la Ficardie,et le duc de Weimar repoussa les Impériaux, qui avaient pénétré jusque dans la Bourgogne. Cependant il restvt toujours un grand obstacle au succès des armes, le besoin d'ar^nt. lies édits bureaux ne s'exécutaient point; "^•ouis XIII en fit des reproches très-vifs aux députés du
élément. " Vous voyez que j'ai affaire de vous," leur •il, en colère, " vous vous tenez forts : mais je trouvem i moyen d'avoir ma revanche." L'économie de Henn
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IV eût été la meilleare de toutes les ressources; malheureusement elle ne convenait point au faste de Bichelieu. La dépense de sa maison absor oait seule quatre millions
Îar an : il vivait en roi, et éclipsait la splendeur du trône. <a postérité lui reprochera toujours de n'avoir point ménagé comme Sully les revenus de l'Ëtat» et d'avoir fait pour les autres les lois somptuaires, tandis qu'il ne mettait point de bornes à son propre luxe. L'épuisement des finances fit perdre de nouveau la YalteUne. Ne recevant point de subsides, Eohan ne put conserver cette importante conquête, et se retira à Greinève, de peur de payer de sa tète, comme tant d'autres, un malheur causé par la faute du ministre.
L'ambitieux cardinal avait moins à cœur la gloire de rïitat <|ue son propre intérêt. De petites intrigues de cour Im donnèrent plus d'inquiétude que les événements de la guerre. Un certain père Caussin, jésuite, qu'il avait donné au roi pour confesseur, parce qu'il le croyait un homme simple, pensa être la cause de sa perte. Il s'en fallait de beaucoup que Louis XIII aimât son ministre, et il aurait voulu lui arracher des mains le sceptre qu'il lui avait confié. Ce monarque dévot prêtait volontiers l'oreille aux discours insinuants de son confesseur. Il aimait à l'entendre déclamer contre le cardinal ; ils descendaient ensemble dans tous les détails de sa vie privée, qui dans le £ut n'était pas des plus édifiantes ; ils trouvaient fort mauvais, par exemple, qu'il eût des mutresses ; qu'il ne dit point de bréviaire, lui qui avait tant de bénéfices, etc. Louis désirait de secouer le joug du cardinal ; les scrupules l'agitaient, et le confesseur gagnait du terrain ; mais Bichelieu ne s'endormait pas. U eut vent de ce qui se tramait contre lui, et sa bonne fortune le sauva encore. Dans un entretien qu'il eut avec le roi, il dissipa sans peine les impressions que le jésuite avait faites dans cet esprit flexible. Caussin fiit exilé, et n'emporta que le blâme de sa propre compagnie. C'est dans un de ces moments de déplaisir que Louis XIII éprouvait souvent, qu'arriva un fait qui peint bien la nullité du monarque, et la souplesse du ministre. Un soir ils sortaient ensemble d'un conseil, où le roi avait été obligé de déférer aux lumières du cardinal. Celui-ci se rangea pour laisser passer le roi. '' N'êtes-vous pas le maitre ici ?' ' lui dit ce prince, enle poussant avec humeur, " passez,
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passez le premier." " Je ne le puis," répondit Tadroit courtisan, en prenant un flambeau des mains d'un page, '^ qu'en remplissant auprès de Votre Majesté les fonctions du plus humble de ses serviteurs."
(1638.) Cependant la guerre, allumée par la politique de Biebelieu, embrasait depuis longtemps l'Europe, sans avoir produit aucun événement décisif, lorsque W eimar, en 1638, fixa la fortune par la victoire de Rfainfeld, où quatre généraux de l'Empereur furent faits prisonnien. Condé, moins heureux, échoua au siège de Fontarabie comme à celui de Dôle. Le cardinal profitait des reren même pour servir sa vengeance et afiermir sa Irramiie. Le duc de la Valette, qu il n'aimait pas et qu'il Yonlait perdre, fut à ses yeux la seide cause de ce mauvais succee. il le fit juger par des commissaires dont il pouvait régler les démarches. Louis XIII, qu'il faisait mouvoir comme il voulait, eut la dureté de présider lui-même au jugement; et après avoir maîtrisé les opinions des juges, il n'eut p^ honte de prononcer la sentence que l'iniquité de son ministre avait dictéci La Valette fut condamné et exécuté en effigie ; mais on fit annuler, dès les premières années de Louis XIV, un jugement qu'on ne pouvait regarder que comme un renversement des lois.
Pour subvenir aux frais d'une guerre ruineuse, le cs^ dinal avait augmenté des impôts déjà excessifs ; ils amchèrent des murmures à cette partie du peuple qui prend souvent sur son nécessaire pour fournir aux besomsde l'État. Une révolte assez considérable éclata en Nojv mandie, en 1639, et le parlement de Rouen fut interdit pour n'avoir pas montré assez de vigueur contre les séditieux. La modération devenait un crime sous un ministre accoutumé à être obéi. Malgré tous ces obstacles, la Erance avait six armées en campagne, et la fortune continuait à se déclarer en faveur des projets du cardinal. En 16é0, le comte d'Harcourt prit Turm à la vue d'une armée ennemie, qui l'assiégeait lui-même dans ses lignes. La viQe d'Arras fut aussi emportée par une armée française, et perdit son nom d'imprenable. Ce ne fut pas le coup le plus funeste pour la monarchie espagnole. I* mauvaise politique d'Olivarès, le Richelieu Q'&p8gne,et 1 intrigues du cardinal, firent révolter la Catalogne, qni
oua le joug, et se donna à la France. Cette année
en quelque sorte fatale aux Espagnols ; ils perdirent
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encore le Portugal. Philippe II s'en était emparé au préjudice de la maison de Bragance ; une conjuration im> prévue, dont on a voulu aussi faire honneur à la politique de EicheHeu, rétablit sur le trône le duc de Bragance, qui n'eut d'autre part à cette révolution que de se laisser couronner. Ainsi l'Espagne, trop redoutable sous Charles* Quint, s'affaiblit tout a coup au gré du ministre français.
Le cardinal de B.ichelieu était partout le même, il &llait que tout pliât sous lui. La cour de Bome, le clergé, les parlements éprouvèrent comme les grands et le peuple la lorce de son pouvoir. Outre plusieurs griefs dont on avait à se plaindre, le pape Urbam YIII s était encore avisé d'envoyer en France un nonce extraordinaire. Les évêques eurent ordre de n'avoir aucune communication avec M. Scoti, c'était le nom de ce nonce, qui, averti de ne plus se présenter à la cour, eut la hardiesse de dire que la plupart des évêques de France soutiendraient les intérêts du pape préfêrablement à ceux du roi. BicheUeu méprisa ce propos insolent, et n'en assembla pas moins le clergé à Mantes, en 164il, pour obtenir des secours pécuniaires dont il avait grand besoin. H ne manqua ^as de faire valoir la reconnaissance du monarque, qui était disposé à accorder au premier corps de l'Etat toutes les prérogatives d'honneur et de dignité qui pouvaient lui donner un nouveau lustre. C'était prendre le clergé par son faible ; néanmoins, l'affaire traînant en longueur, le cardinal est obligé d'avoir recours à d'autres moyens; il exhorte, conjure, presse, menace ; il verse même quelques larmes pour gagner le président de l'assemblée. Le don gratuit fut accordé à la pluralité des voix ; mais les prélats qui avaient refusé de signer la délibération furent exilés dans leurs diocèses.
De son côté, le parlement résistait aux volontés de la cour. Le cardinal piqué fit tenir un lit de justice, où le roi après avoir fait entendre des paroles de colère et d'indignation, ordonna, en maître absolu, d'enregistrer des déclarations foudroyantes, qui mettaient en quelque sorte le sceau à son despotisme. Quelques magistrats patriotes osèrent élever la voix, leurs charges furent supprimées ; les autres, firappés de terreur, enregistrèrent.
Pendant que la France triomphait de ses ennemis au dehors, de nouveaux troubles déchiraient son sein. Poussé ^ bout par le cardinal, le comte de Soissons, toujours
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réfugié à Sedan, et soutenu par les ducs de Bouillon et de. Guise, se préparait à la guerre civile. U avait traité avec l'Espagne, et pour être mieux instruit du complot, Bichelieu voulut engager le colonel G-assion à feindre d'embrasser le parti du comte. Ce brave officier ne voulait s'élever que par des voies honorables. " Je ne puis vous rien donner de çlus que ma vie," dit-il au ministre ; "je la perdrai volontiers pour le service de Votre Eminence ; mais il ne m'est pas possible de lui sacrifier mon honneur." " C'est assez," reprit le cardinal, " votre fortune en pourra souifrir ; mais vous ne perdrez pas mon estime." G-assion garda le secret, Bichelieu l'avança. Cependant les rebelles étaient déjà à la tête d'une ai-mée nombreuse. Le maréchal de CbâtiUon, qui commandait celle du roi, leirf livra bataille à la Marfée, en 1641, et fut battu. Le comte de Soissons périt au milieu de sa victoire. Sa mort ruina son parti. Le duc de Bouillon, pour se conserver Sedan, se hâta de faire un accommodement ; mais tout en jurant la paix au cardinal, il tramait une nouvelle conspiration contré lui.
BicheHeu, jaloux de mademoiselle de la Payette que le roi honorait de sa confiance. Pavait obligée de se retirer de la cour. Ayant de même fait di^racier madame d'Hautefort et mademoiselle deChémeraut, dont le crédit lui portait ombrage, il leur avait substitué dans la faveur du roi, le jeune Cinq-Mars, fils du maréchal d'Bffîat, et lui avait appris la manière de captiver le cœur du roi. Cinq- Mars fut bientôt élevé à la charge de grand écuyer. Alors l'ambition étouffa en lui la reconnaissance. B détestait son bienfaiteur, qui prétendait le maîtriser : il n'aimait guère plus le monarque, dont le sérieux et la tristesse gênaient extrêmement son goût pour le luxe et les plaisirs. B ne dissimulait à personne ce sentiment, pas même au roi : c'était entre eux un sujet continuel de orouilleries, sans que le favori en fut moins aimé ; tant la faiblesse du prince lui donnait d'empire ! Séduit par l'espérance de supplanter le ministre, il excita le duc de Bouillon à la révolte, et attira dans son parti Gaston d'Orléans, toujours prêt à se liguer, sans intérêt, contre la cour. Ils envoyèrent un émissaire en Espagne, et conclurent, au nom du frère du roi, un ti^té qui livrait la Prance à ses ennemis. Jamais conspiration n'avait été conduite avec plus de secret et de pruaence. Louis Xiiî
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était allé en personne faire la conquête du Boussillon. Cinq-Mars, qui raccompagnait dans ce voyage, et dont le crédit était mieux établi que jamais, triomphait déjà, et demandait hautement la retraite du cardinal. Elle était résolue; et peu s'en fallut qu'une intrigue tramée par un jeune favori de vingt-deux ans, ne détruisît la puissance d'un ministre, que les brigues de la reine et des princes n'avaient pu ébranler.
Biclielieu, malade à Tarascoh, ne doutait plus de sa disgrâce. Sa fortune le tira encore de ce danger. On lui apporta une copie du traité conclu par les lactieux avec TEspagne ; il en donna avis au roi, et tout changea de face. Ginq-Mars fut arrêté à Narbonne, et le duc de Bouillon en Italie, où il commandait l'armée de France. On instruisit à Ljon, sous les yeux du ministre, le procès des conspirateurs. On avait besoin de nouvelles preuves pour les' condamner; Gkiston n'eut pas honte de les fournir, pour acheter sa propre grâce. Ce prince, rebelle par caprice, et sacrifiant ses amis par lâcheté, se soumit humblement à vivre en simple particulier, sans £;ardes, sans gouvernement, sans crédit. Le duc de Bouulon en fut quitte pour sa principauté de Sedan, qu'il céda au roi, et pour laquelle on lui donna en échange, par la suite, des terres d mi revenu plus considérable. Cinq-Mars, victime de son ambition, eut la tête tranchée, en 1642. De Thou, son ami et son coiifident, fils du président de ce nom, subit la même peine, pour n'avoir pas révélé le traité dont il avait comiaissance. Après Texécution, le cardinal, ayant reçu la nouvelle de la prise de Perpignan, écrivit au roi : '^ Sire, vos ennemis sont morts, et vos armes sont dans Perpignan." On raconte que Louis XIII, sachant à peu près 1 heure de l'exécution de Cinq-Mars, regardait de temps en temps à sa montre, et disait : " Dans une heure d'ici, M. le G-rand passera mal son temps." Louis XI eût peut-être dissimulé ce plaisir.
(1642.) Ce furent les dernières victimes que Eichelieu immola. Accablé par la maladie, il prit le chemin de la cour, porté dans une espèce de palanquin sur les épaules de ses gardes. Il mourut à Paris, en 1642, âgé de cinquante-ihuit ans, tout occupé encore du projet de s'assurer & régence après le trépas de Louis XIU : l'épuisement du corps n'était rien à la vigueur de son esprit. Poussant rbypocrisie jusqu'au bout, il voulut recevoir le viatique,
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et il prit alors Dieu à témoin que dans le cours de son ministère " il n' avait jamais eu en vue que le bien de la religion et de TÉtat." La voix publique ne lui rendait
Sas un témoignage si flatteur. Beaucoup de profondeur ans ses projets; beaucoup de force dans l'exécution; autant d'hypocrisie, de souplesse, et de cruauté, que d'orgueil, d ambition, et d'avarice : tel était son caractère. Quand on apporta à Louis XIII la nouvelle de sa mort: "Voilà un grand politique de mort," dit-il froidemest; éloge bien faible, et qui prouve que ce prince détestait autant son ministre, qu'il en goûtait les plans et les maximes. La reine mère, Marie de Médicis, était morte à Cologne peu de mois auparavant, dans l'indigence.
(1648.) Louis XIII ne survécut paslongtemps à son ministre. Il mourut l'année suivante. 11 laissait deux enfants mâles auxquels Anne d'Autriche avait enfin donné le jour après vingt-trois ans de mariage. Obligé de laisser la régence à la reine qu'il n'aimait pas, il y mit cependant certaines restrictions au moyen d'un conseil de régence, qu'on ne respecta pas après sa mort.
Dans le siècle de Sichelieu, siècle de fer où tout gênait l'amoiir de la vérité, des ordonnances rigoureuses détroisirent la liberté de la presse, ou du moins imposèrent de sévères restrictions ; tous écrits anonymes furent strictement défendus. Cependant l'esprit humain commençait à user de ses droits pour dissiper les ténèbres de la barbarie et de l'erreur. Malherbe et Corneille créaient en quelque sorte la poésie en Erance. Descartes foudroyait les absurdités de l'école, et ouvrai^jpar un doute sage, le chemin de la vérité. Qrotius, en Hollande, jetait les premiers principes des droits précieux de l'humanité, et ses ouvrages étaient la lecture ordinaire du grand Qustave. Bacon en Angleterre cultivait le germe d'une infinité de connaissances utiles. Mais les préjugés exerçaient toujours leur tyrannie. Descartes fut accusé d'athéisme, parce qn^il avait de plus grandes idées de Dieu et de la nature que ses imbéciles accusateurs. A peine peut-on croire aujourd'hui que le parlement de Paris défendit alors, sous Seine de la vie, d'enseigner une doctrine contraire à celle 'Aristote. Le procès d'Urbain Grandier,curé de Ixnidui:^ mdamné au feu, en 1634, pour avoir, disait-on, enaorcd^ ut un couvent de religieuses, est un monument célèbre l'ignorance de nos ancêtres, quoique la vengeanoe dsj
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Eichelieu eût dirigé la procédure. Cette ignorance dictait des lois injustes, disait périr dans les supplices des malheureux, qu'elle supposait faussement coupables. Bien ne peut nous faire mieux sentir la nécessité et les avantages de la science, que de voir les abus et les malheurs dont elle a délivré le genre humain.
Le cardinal de Eichelieu n'était pas savant, et pouvait bien se passer de l'être ; car il suffit qu'un ministre protège les sciences. H avait étudié un peu de théologie dàos sa jeunesse, parce qu'étant destiné à l'état ecclésiastique, eue lui était nécessaire, et, qu'alors, pour faire fortune dans l'Ëglise, il fidlait pouvoir soutenir une thèse contre les calvinistes ; aussi le cardinal avait*il composé, ou du moins eu part à quelques ouvrages de ce genre, qu'il fit imprimer avec beaucoup de faste et de magnificence à l'imprimerie rojale. H fit fondre des caractères hébraïques, chaldalques, syriaques, cophtes, et arabes, pour imprimer une polyglotte dans le goût de celle qui a &it tant d'honneur au cardinal Ximenès. Les sciences exactes et celles de la nature ne firent aucun progrès sous son ministère, ou si l'on veut, sous son règne. U encourageait les arts, mais c'était pour les faire servir à son luxe, n établit une Académie de grammaire, d'éloquence, et de poésie ; mais c'est parce qu'il aimait les vers, et qu'il prétendait en fiiire. Il ne faut pas pour cela des études profondes, il ne faut que du génie ; on conviendra que le cardinal de Bicbelieu n'en manquait pas, et il lui était fort aîsé de suppléer à l'habitude de ce genre de composition, puisqu'il avait à sa cour des poètes qui ne denumdaient pas mieux que de mettre la mesure et la rime à ses pensées. Cette académie, établie en 1635, et connue depuis sous le nom d'Académie française, a rendu à la nation un plus grand service que le cardinal ne se l'imaginait. Les talents excités se développèrent en peu de temps ; lexemple et les secours mutuels rendirent leurs progrès plus rapides : l'art d'écrire conduisit à l'art de penser, et, de ces deux arts, naquirent les plaisirs de l'esprit, la délicatesse du sentiment, l'amoiur du beau, du Trai, de l'utile.
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(1643.) Louis XIY, né en 1638, commença dans la &ibleB8e et dans les troubles d'une minorité orageuse, un règne, qui devait porter au plus haut degré la gloire de la nation, et la puissance royale. La reine mère, Anne d'Autriche, eut, par arrêt du parlement, la régence absolue ; et le conseil établi par le feu roi, pour la limiter, fut anéanti. La reine changea ce conseil comme elle le jugea à propos. S'étant bientôt aperçue de l'incapacité du ^ieil évêque de Beauvais, Potier, qu'elle avait choisi pour premier ministre, eUe nomma à sa place le cardinal J ules Mazarin, devenu dès lors, quoique étranger, maître du gouvernement de l'Ëtat. Sichelieu l'avait connu en Italie pendant la guerre de 1630 : témoin de son habileté dans tes négociations, il l'avait fixé ensuite en !France, comme un homme capable de seconder ses vues, et de manier . habilement les affaires. Le prudent Italien éprouva combien il était dangereux de lui succéder.
Louis XIII avait laissé deux fils, Louis et Philippe. Mazarin fut nommé surintendant de l'éducation du roi, dont la direction était confiée au maréchal de YiUeroi. Louis, d'une taille avantageuse, souple et vigoureux, réussissait parfaitement dans tous les exercices du corps. Déjà imposant sans dédain, sérieux sans humeur, il atturait le respect dans un âge où l'on n'a coutume que de plaire. PhiLppe avait en amiable, tout ce que son frère avait en 'majestueux. On lui inspira, on lui souffiit le goût de la parure et des ajustements de l'autre sexe. La reine sa mère aimait à le voir habillé en fille, et permettait qu'il se montrât ainsi publiquement, entouré de jeunes courtisans travestis comme lui. Pour l'ainé, on l'accoutuma de bonne heure à faire le roi ; et, de peur que la représentation ne l'ennuvât, et qu'il n*échappât à ses lisières, le cardinal eut som de l'entourer d'amusements propres à le retenir dans la dépendance.
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jalousie. Après plusienrB expéditions meurtrières, dont les détails rempliraient des volumes, le traité de Westphalie rétablit le calme dans une partie de l'Europe. Il mit des bornes étroites au pouvoir de l'Empereur, fixa les droits des différents princes d'Allemagne, et assura aux protestants de ce pays la possession des biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés. Le roi de France se fit céder la souveraineté de Metz, Toul, et Verdun, ainsi que celle d'Alsace, ce qui augmenta sa puissance.
(1649.) Quoique Mazarin eût affecté, dans le commencement, autant de modestie et de douceur que Siiche- Jiea avait eu de hauteur et de cruauté, il était F objet du mépris et de la haine publique. On ne pardonnait point à un étranger cette fortune immense qui le rendait mutre de l'Ëtat. Quoiqu'il fàt réellement aimable, on jetait du ridicule sur sa personne, sur ses manières, sur sa mauvaise prononciation ; et le ridicule en France peut devenir trèssérieux par ses effets. Quelques édits bureaux, envoyés au parlement, excitèrent vm cri général. Deux magistrats, qui avaient opiné avec plus de force que les autres contre les mesures de la cour, furent arrêtés avec un éclat propre à soulever le peuple. Cet événement mit bientôt la capitale en combustion ; un prélat, aussi factieux que libertin, le coadjuteur de Paris, depuis le cardinal de Betz, attisa le feu de la révolte. En moins de deux heures, il y eut dans Paris plus de douze cents barricades, derrière lesquelles les bourgeois en sûreté tiraient sur les troupes* 11 fallut rendre les deux magistrats; et les frondeurs, c'est ainsi qu'on nomma les séditieux, n*en devinrent que plus hardis. Us avaient à leur tête le prince de Conti, le duc de Beaufort, petit-fils de Henri IV, le coadjuteur, le duc de BouiUon, et le maréchal de Turennc son frère ; niais Gondé était pour la cour. Une étinceUe alluma la guerre civile, et jamais il n'y en eut de plus bizarre dans ses principes ni dians ses événements. On vit le parlement, entraîné par la violence des factions, rendre des arrêts pour fovoriser la guerre, et un évêque employer tout son génie à fomenter la discorde, sans aucun prétexte de religion. Louis XIV, qui venait de donner des lois à rÊurope par le traité de Westpbalie, fut contraint de sortir de sa capitale. Sa mère le conduisit à Saint-Germain, Condé assiégea Paris, et le parlement leva des troupes
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rappelaient la sévérité de l'étiquette, sous Louis XIII, et Bicnelieu, son ministre. Mazarin, bien différent de son prédécesseur, comme s'il eût voidu faire excuser sa puissance, appelait la gaieté auprès du trône, et y joignait quelquefois une magnificence inconnue en France jusqu'à lui. Si le prudent Italien avait justifié le choix de Richelieu, il éprouva bientôt, comme nous l'avons déjà dit, combien il était dangereux de lui succéder. La guerre entreprise contre la puissance autrichienne, uniquement pour l'affaiblir, faisait depuis longtemps murmurer la nation, qui en portait les charges, et n'en sentait point la nécessité. On ne laissa pas de suivre le plan du dernier règne, et des victoires éclatantes rendirent le nom ô-ançais de plus en plus respectable. Les Espagnols assiégeaient Bocroi ; le duc d'Enghien, dans la suite prince de Condé, héros de vingt-deux ans, leur livra bataille, malgré les ordres de la cour, et détruisit ces vieilles bandes, estimées la meilleure infanterie de l'Europe.
(1644.) L'année suivante, 1644, il défit les Impénaux à Èribourg. La bataille dura trois jours ; et, suivant le rapport de quelques historiens, Condé, pour animer les troupes, jeta son bâton de commandement dans les re* tranchements de l'ennemi, et courut le reprendre l'épée à la main. Le pommeau de sa selle fut emporté d'un, coup de canon, le fourreau de son épée brisé d'im coup de mousquet ; mais l'impétuosité de son courage égalait cette vivacité de génie, qui le rendait déià supérieur aux plus grands hommes de guerre de son siede.
Le maréchal de Turenne, dont la réputation n'était pas encore aussi brillante que celle de Condé, beaucoup plus jeune que lui, s'était laissé surprendre par le général Mercy, à Mariendal. Le vainqueur de Kocroi marcha à son secours, et, en 1645, gagna la bataille de Nordlingue, oii Mercy fut tué. En 1646, il prit Dunkerque, cette place si importante au royaume. On l'envoya ensuite en Catalogne faire le siège de Lérida, que les Espagnols avaient reprise; il n'y réussit point, faute de secours. Ses services excitaient déjà plus de jalousie que de reconnaissance, et les ennemis de sa gloire désiraient qu'il échouât ; mais, en 1648, il gagna la fameuse bataille de Lens, au succès de laquelle Turenne, son rival de gloire, contribua beaucoup, sans qu'il en conçût néanmoins de la
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Quoique Louis XIV eût atteint l'âge de majorité, le parlement déclara lieutenant général du royaume le faible Gaston, toujours flottant par caractère, mais fixé alors par la présence du prince de Condé. Four punir le parlement, on le transféra à Pontoise. Quelques-uns de ses membres obéirent ; le plus grand nombre se raidit contre la cour. Le roi sacrifia de nouveau son ministre au bien de la piûx. Le départ de Mazarin apaisa les troubles. Paris rentra dans 1 obéissance; et Condé chercha un ftôile dans les Pays-Bas, où le roi d'Espagne le fit généralissime de bon armée. (1653.) La Fronde disparut dès que le iroi fut rentré dans sa capitale. Il relégua son onele Gtiston à Blois, où. ce prince finit ses jours, n'ayant jamais mérité ni l'estime due aux bons princes, ni la réputation de chef de parti ; toujours factieux sans courage, et sans fermeté ; craignant tout pour sa personne, et rien pour ceux qui le servaient. Le coadjuteur de Eetz, parvenu au cardinalat par ses intrigues, plus audacieux que le duc d'Orléiuas n'était tisiide, brava le danger en se montrant à la cour. On l'envoya en prison. Il en sortit quelque temps après en se démettant de l'archevêché de raris, et après avoir joué un si grand rôle, il ne fut plus rien dans TËtat ; il vécut dans la retraite, et y fit les délices de ses amis. Pour Mazarin, l'objet de tant de haines et de conspirations, il revint à Paris comme en triomphe. Le peuple, le })arlement même, le reçurent avec les plus grands honneurs ; le prince de Conti épousa une de ses nièœs ; enfin, à force de souplesse et de patience, il devint aussi absolu que Sichelieu; digne conclusion d'une guerre absurde, qui, à certains égards, ne méritait d'être écrite qu'en vers burlesques, comme le disait Condé, après y avoir joué son rôle. On avait appelé la cabale de ce prince le parti des petits-mcâtreSfjftLrce qu'ils voulaient se rendre les maîtres de r£tat. Le nom de petit^maître, appliqué aujourd'hui à la jeunesse avantageuse et mal élevée, avec celui de frondeurs, qu'on donne aux censeurs du gouvernement, sont les seuls traces qui soient restées de ces troubles.
Les Espagnols, profitant de la folie des Erançais, avaient déjà repns plusieurs villes. Turenne les arrêta; il fit lever le siège d'Arras au prince de Condé, qui, avec le malheur de combattre contre sa patrie, essuyait mille désagréments au service de l'Espagne.
TJne guerre si opiniâtre avait épuisé les deux nations.
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pour lui résister. Les Espagnols profitaient des conjonctures ; mais la crainte de les voir bientôt en France produisit un accommodement. Mazann conserva sa place, et le parlement son autorité.
(1650.) Quelque temps après le prince de Condé, se croyant mal récompensé de ses services, insulta le ministre, brava le gouvernement, et s'unit avec le prince de Gonti, son frère, et le duc de Longueville, son oeau-frère. La reine fit arrêter ces trois princes, comme si le gouvernement était assez ferme pour soutenir ime démarche si hasardeuse. Le peuple, également aveugle et volage, célébra leur détention par des feux de joie ; mais bientôt il se form&des partis pour les tirer de pnson. Le parlement lança des arrêts contre Mazarin, et le bannit à perpé* tuité. Ce ministre, se voulant fkire honneur de la délivrance des princes, alla lui-même les mettre en liberté, et ne reçut de leur part que du mépris. Cédant enfin à l'orage, il quitta le royaume, sans rien perdre de son crédit auprès de la reine ; qui, toujours curigée par ses conseils, teignit de se réconcÛier avec le prince de Condé. La vivacité emportait ce héros : il se laissa entraîner par de perfides conseils, et quitta brusquement la cour. La Guyenne, dont il était gouverneur, se déclara pour lui, avec une ^ande partie des provinces méridionales. Au premier signal de la guerre civile, en 1652, Mazarin rentra en France à la tête de sept mille hommes. Sa tête n'en fut pas moins mise à prix par im arrêt du parlement, obstine à poursuivre le ministre, tandis qu'il dédarait criminel de lèse-majesté le prince de Condé, l'ennemi du ministre. Condé s'était ligué avec les Espag^nois, et Turenne les avait abandonnés pour servir la cour. Ces deux grands hommes mesurèrent leurs forces, d'abord à Oien, où Turenne sauva le roi et la fiunille royale ; ensuite sous les murs de Paris, au combat de Saint- Antoine, célèbre par la valeur des combattants, et par Thabileté des généraux. Condé, très-inférieur en nombre, eût été vaincu, si Mademoiselle, fiUe de. Gbston duc d'Orléans, n'eût &it tirer le canon de la Bastille sur l'armée royale. ^ Ce canon-là vient de tuer son mari," dit Mazarin, en
Sarlant de cette princesse, qui désirait un établissement igné de sa naissance, et qui dès lors fut perdue dans l'esprit du roi.
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Quoique Louis XIY eût atteint l'âge de majorité, le parlement déclara lieutenant général du royaume le faible Gaston, toujours flottant par caractère, mais fixé alors par la présence du prince de Gondé. Four punir le parlement, on le transféra à Pontoise. Quelques-uns de ses membres obéirent ; le plus grand nombre se raidit contre la cour. Le roi sacrifia de nouveau son ministre au bien de la paix. Le départ de Mazarin apaisa les troubles. Paris rentra dans robéissance; et Condé chercha un asile dans les Pays-Bas, où le roi d'Espagne le fit généralissime de bon armée. (1653.) La Eronde disparut dès que le toi fut rentré dans sa capitale. Il relégua son onde Gaston à Blois, où ce prince finit ses jours, n'ayant jamais mérité ni l'estime due aux bons princes, ni la réputation de chef de parti ; toujours factieux sans courage, et sans fermeté ; craignant tout pour sa personne, et rien pour ceux qui le servaient. Le coadjuteur de Eetz, parvenu au cardinalat par ses intrigues, plus audacieux que le duc d'Orléiuis n'était timide, brava le danger en se montrant à la cour. On renvoya en prison. Il en sortit quelque temps après en se démettant de l'archevêché de Paris, et après avoir joué un si grand rôle, il ne fut plus rien dans l'Etat ; il vécut dans la retraite, et y fit les délices de ses amis. Pour Mazarin, l'objet de tant de haines et de conspirations, il revint à Paris comme en triomphe. Le peuple, le })arlement même, le reçurent avec les plus grands honneurs ; le prince de Conti épousa une de ses nièces ; enfin, à force de souplesse et de patience, il devint aussi absolu que Bichelieu; digne conclusion d'une guerre absurde, qui, à certains égards, ne méritait d'être écrite qu'en vers burlesques, comme le disait Condé, après y avoir joué son rôle. On avait appelé la cabale de ce prince le parti des petits-maîtres, vaj:ce qu'ils voulaient se rendre les maîtres de r£tat. Le nom de petit^maître^ appliqué aujourd'hui à la jeunesse avantageuse et mal élevée, avec celui de frondeurs, qu'on donne aux censeurs du gouvernement, sont les seuls traces qui soient restées de ces troubles.
Les Espagnols, profitant de la folie des Prançais, avaient déjà repris plu8ieiu*s villes. Turenne les arrêta; il fit lever le siège d'Arras au prince de Gondé, qui, avec, le malheur de combattre contre sa patrie, essuyait mille désagréments au service de l'Espagne.
Une guerre si opiniâtre avait épuisé les deux nations.
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pour lui résister. Les Espagnols profitaient des conjoncturee ; mais la crainte de les voir bientôt eu Fnnu produisit un accommodement. Mazarin conserva bs place,
ttlL y ni iiK'iit >-j]\ autorité.
(11)50.) Qiiclijue temps après le prince de Conûô, se croyant mal récompensé de ses services, insulta le misistre, brava le gouvernement, et s'unit avec le prince de Coiin, Bou frère, et le duc de Lougueville, son oeau-frère. I* reine fit arrêter ces trois princes, comme si ie gouyaraemeut était assez ferme peur soutenir ime démarche i hasardeuse. Le peuple, également aveugle et volage, célébra leur détention par des leuxdejoie; mais bientôt 1 se forma des partis pour les tirer de prison. Le parlement lança des arrêts contre Mazarin, et le bannit à perpétuité. Ce ministre, se voulant faire honneur de la aélivrance des princes, alla lui-même les mettre en liberté, et ne reçut de leur part que du mépris. Cédant enfin» l'orage, il quitta le royaume, sans rien perdre de «ai crédit auprès de la reine ; (jui, toujours dirigée par sffl conseils, leignit de se réconcilier avec le prince de Condé. La vivacité emportait ce héros : il se laissa entrdner par de perfides eouseils, et quitta brusquement la cour, i* Guyenne, dont il était gouverneur, se déclara poui H avec une grande partie des provinces méridioiiMe* *" premier signal de la guerre civile, en 1652, rentra en France à la tête de sept raille hr"tête n'en fat pas moins mise à prii par un arr ment, obstine à poui-suivre le miniatre, tniidia qUTl J? clarait criminel de lèse-majesté le prince de fif" ' '"■ nemi du ministre. Condé s'était " ' ~"^ et Tureune les avait abandoi deux grands bommes me Gieii, où Turenne saura suite sous les célèbre
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Quoique Louis ÏIT eût atteint l'âge de majorité, le
pftjleuieiit déclara lieutenant général du royaume le faible
Qaaton, touioura fiottaot par caractère, mais fixé alors par
la présence du prince de (fondé. Pour punir le parlement,
on le transféra à Pontoiae. Quelques-uns de ses membres
obéiT^'^'' t 1^ plus grand nombre se raidit contre la cour.
^ roi sacrifia de nouveau son ministre au bien de la paix.
^ iépart de Mazarin apaisa les troubles. Paris rentra
jjj^ VobéiBsance; et Gaaàé cberdia un àeile dans les
p^yB'Bits, où le roi d'Espagne le fit généraliBsime de son
/ snaée- (1653.) La Fronde disparut dès que le roi fut
^^^ dans sa capitale. H relégua son onde Gaston à
"Blois, *" ^ prince finit ses jours, n'ayant jamais mérité
■jj-j'gjtàms due aux bons princes, ni la réputation de chef
ife parf^' ^^y'^^ ûictieux sans courage, et sans fermeté ;
nsiDwï/ to<it pour sa personne, et rien pour ceux qui le
e^^j^f. Le coadjuteur de Eetz, parvenu au cardinulat
fOseA ^/^£^^< P'*^ audacieux que le duc d'Orléiins
n'était tiffl.-^^' '*™y* '^ danger en se montrant à la cour.
Oûi'envoi'a ^'^ pnaon. H en sortit quelque temps après
^«wrfémetta^' ^^ l'archevêché de Paris, et âpres avoir
jbué un ai sraE:^'^ ^^®' ^ "^^ ^"'^ P^"^ "^° dans l'État ; il
TÉcut dans ia j^^^™^*®' ^*' J' ^^ les délices de ses arnia.
JWjfâzarin j'-,/::::^)^* Jetant de haines et de conspirations,
^Whdé i Pmi' F.r^i^''^^ ^° triomphe. Le peuple, le par-
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pour lut résiater. Les Eâpagnols pro&tanmli joncturee ; mais la crainte de les voir bientôt e produisit un accommodenieut. Mazarin conservi et le parlement son autorité.
(1650.) Quelque temps aprèa le prince de Coi croyant mal récompensé de ses aervices, insult-a le mi brava le gouvernement, et s'unit avec le prince de son frère, et le due de Longueville, son beaii-frèn reine fit arrêter cea trois prince», comm.e si le god ment était assez ferme pour aoutenir ime démat hasardeuse. Le peuple, également aveugle e'^ célébra leur détention par des feuK de joie; mais se forma des partis pour les tirer de pnaon. Le pan lança des arrêts contre MaBai-in, et le bannit à | tuité. Ce ministre, se voulant faire honneur «le livrance des princes, alla lui-même les mettre en , et ne reçut de leur part que du mépris. Cédaat l'orajçe, il quitta le royaume. Bans rien perdre crédit auprès de la renie ; qui, toujours dirigée ] conseils, teignit de se réconcilier avec le prince de L» vivacité emportait ce héros : il se laissa entrali de perfides conseila, et quitta brusquement la cou Gujenne, dont il était gouverneur, se déclara avec une grande partie des provinces méridion premier signal de la guerre civile, eu 1652, T^'^™ «" J'rance h la tête de sept mille ■■ " "■te n en fut pas moins mise à piiï par œeat obstine k poursuivre le mimslQ ±™'^ *'"?">«' «^ Jéae-ma/eflté ," "
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Quoique Louis XIY eût atteint l'âge de majorité, le parlement déclara lieutenant géuéral du royaume le faible Gaston, touiouTB flottant par caractère, maia fixé alors par la présence du prince de Coudé. Four punir le parlement, OD le transféra à Pontoiee. Quelqnes-uiu de aes membres obéirent ; le plue grand nombre se nûdit contre la cour. le roi BBcrifia de nouveau son ministre au bien de la piûx. Le départ de Mazarin apaisa les troubles. ^Paris rentra dam Fobéissance; et Gondé chercha un asile dans les Paje-Bas, oîi le roi d'Espagne le fit généndissime de ison armée. (1653.) lia Fronde disparut dès que le roi fut rentré dùis sa capitale. Il relégua son oncle Gaston & Blois, où ce prince finit ses jour«, n'ayant jamais mérité ni l'eatime due aux bons princes, ni la réputation de chef de parti ; toujours factieux sans courage, et sans fermeté ; <:raigiiant tout pour sa personne, et rien pour ceux qui le servaient. Le coadjuteur de Eetz, parvenu au cardiiuilat par ses intrigues, ploa audacieux que le duc d'Orléims n'était timide, brava le danger en se montrant à la cour. On l'envoya eu prison. Il en sortit quelque temps après en se démettant de l'archevêché de Paria, et après avoir joué un si grand rôle, il ne fut plus riea dans T£tat ; il vécut dans la retraite, et y fit les délices de ses aiiiis. Pour Mazarin, l'objet de tant de haines et de conspirations, il revint à Paria comme en triomphe. Le peuple, le ]iar> lemeut même, le reçurent avec les plus grands honneurs ; ^^ Contijgm^^e àe. ses nil>c^eH ; pu fin, à force k il devint aussi absolu (^ue M'uue guerre absurde, qui, à l'être écrite '
V& imiS XIY.'^CBOMWELL, [a.d.1658.
Elles briguèrent Time et l'autre l'alliance de Cromvell, dont néanmoins eUes abhorraient l'attentat. Cet hypocrite audacieux, à la tête de sombres enthousiastes, sous le voile de la religion, sous le ipasque de la liberté, exerçait en Angleterre le plus affreux des despotismea, le despotisme populaire. Après avoir immolé son prince, après s'en être fait offirir la couronne, pour avoir Torgueil de la refuser, il s'était arrogé une autorité monstrueuse, s'était rendu plus que roi sous le titre de Protecteur. On cite, à ce sujet, la réponse de lord Lockhsrt, qu'il avait envoyé à la cour de France, en qualité d^ambassadeur, et qui y fut reçu avec tous les honneurs dus à oe titre. Un jour que le maréchal de Villeroi, gouverneur de Louis XIY, causait avec cet Anglais, il lui demanda pourquoi CromweU, au lieu d'avoir pris le titre de Protecteur, ne s'était pas fait déclarer roi. '* Monsieur," lui répondit Lockhart, '' nous autres Anglais, nous savouB jusqu'où doivent s'étendre les prérogatives d'un roi, et nous les bornons ; mais nous ignorons quelle peut être l'étendue du pouvoir d'un protecteur." Lockhart avait raison, il faut de nouveaux titres pour exercer un nonveau pouvoir. Crorawell, cependant, malgré sa barbarie envers son roi, avait des qualités éminentes, que l'on aurait désirées dans ce prince qui en avait d'aimables, et qui l'auraient peut-être garanti de Téchafaud. Tout le monde convient que l'Angleterre ne fut jamais plus respectée, ses intérêts politiques mieux entendus, son commerce pins florissant, que sous l'administration du Protecteur ; tandis que sous Mazarin, occupé uniquement de dominer et de s'enrichir, la justice, le commerce, la marine, et même les finances languissaient en France. Les têtes couronnées s'efforçaient d'attirer Cromwell dans leur parti, tant la politique l'emporte quelquefois sur les bienséances. Ma^ zarin, à force de souplesse, le décida contre les Espagnol», et la condition du traité fut que Ton abandonnerait Charles II roi d'Angleterre, qui vivait alors dans Texil.
(1658.) Dans les expéditions de Flandre, Condé et Turenne augmentèrent leur réputation, en combattant l'un contre l'autre. Le premier eut la gloire de sauver Cambrai, où il se jeta avant qu'on eût achevé de l'inTestir. H fit encore lever à son rival le siège de Yalenciennes ; mais il. perdit, en 1658, la bataille des Dunes, qui fut suivie de la prise de Dunkerque. Cette place fut livrée aux
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Anglais. On l'avait promise à Cromwell, qui mourut bientôt après dans les inquiétudes inséparables de la tyrannie.
Enfin la France et TEspagne finirent, en 1659, une guerre également ^neste aux deux nations. Les confé* rences pour la paix se tinrent dans l'île des Faisans, sur les confins des deux royaumes. Mazarin et don Louis de Haro y négocièrent plusieurs mois. C«.lui-ci reprochait à l'autre de vouloir toujours tromper, et la finesse de ITtalien trouvait de grands obstacles dans la défiance de TEapagnol. Cependant le traité fut conclu d'une manière ayantî^ense pour la France. Un roi détrôné, fugitif, parent des rois de France et d'Espagne, l'infortuné Charles II, ne put obtenir qu'on fît mention de lui dans le traité. Les deux ministres, de peur d'ofienser les Anglais, refusèrent même de le voir. Il fut cependant iietabli quelques mois après. Ainsi le traité des Pyrénées consomma le grand ouvrage de la paix, que celui de Westphalie avait déjà fort avancé. L'un et l'autre firent la gloire de Mazarin, gloire préférable en un sens à celle de Eichelieu, dont la poUtique embrasa l'Europe, pour laisser a son successeur le soin d'éteindre l'incendie.
Jamais ministre n'a été plus indifférent que Mazarin aux propos qu'on tenait de lui. Il s'en amusait comme les antres, et surtout dans un temps où, vainqueur de tous les obstacles, heureux dans toutes ses entreprises, et près de les couronner par le mariage du roi, il était au-dessus des satires. En effet, l'époque de ce mariage doit être regardée comme celle du vrai triomphe de Mazarin. Ce peuple, qui l'avait injurié et chassé, le reçut avec acclamation. Ces magistrats qui l'avaient proscrit, allèrent le complimenter. Sa carrière fut brillante jusqu'à la fin. Le roi ne lui refusait rien, ou plutôt il suivait ses volontés zvec la docilité d'un pupille, autant par habitude que par reconnaissance ; car le cardinal avait mis tous ses soins à e former ; et si dans l'enfance il ne lui avait montré qu'à laire le rai, à mesure que ce prince avançait en âge il lui ipprit à l'être en effet.
(1660.) Il était stipulé dans le traité, que l'infante l'Espagne, Marie-Thérèse, épouserait Louis XIV. Ce )rince alla bientôt après à sa rencontre sur les frontière» L'Espagne, et le mariage fut célébré en 1660. Tout prit,
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à ce mariage du roi, un caractère plus grand de magnificence et de goût qui augmenta toujours depuis. Quand il fit son entrée avec la reine son épouse, Paris vit avec ime admiration respectueuse et tendre cette jeune reine, qui avait de la beauté, portée dons un char superbe d'une invention nouvelle, le roi, à cheval à côté d'elle, paré de tout ce que Tart avait pu ajouter à sa beauté mâle et héroïque qui arrêtait tous les re^ds. Le cortège partit de Yincennes, où Ton avait éngé un arc de triomphe superbe, et passa par la porte Saint- Antoine où ceux qui, naguère, avaient vu passer par cette même porte, garnie d'une herse, les corps de tant de citoyens tues ou bleasés à la bataille de Saint- Antoine, en voyant cette entrée si différente, bénissaient le ciel et rendaient grâces d'un si heureux changement. La marche, dit-on, dura tout un jour. Madame Scarron, si connue dans la suite sous le nom de madame de Maintenon, était alors dans la foule. Elle écrivit le lendemain à une de ses amies : " Qu'elle avait été pendant dix à douze heures tout jeux et tout oreilles ; qu'elle ne croit pas qu'il se puisse rien imaginer de si beau."
• (166L) fipuisé par le travail comme Itichelieu,Mazarin ne survécut que peu de mois au mariage du roi. Il se vit défaillir sans inquiétudes et sans alarmes ; et il mourat plus philosophiquement que chrétiennem^it, en 1661, avant l'âge de soixante ans. Ses richesses énormes, (elles montaient à deux cent millions de notre monnaie actuelle, environ dix millions de livres sterling,) amassées, non dans un temps d'abondance et de prospérité, mais pendant des guerres civiles et étrangères, qui durèrent jusqu'à l'année qui précéda sa mort, sont une preuve de l'avarice insatiable dont il était accusé : ses vues mercenaires dans l'administration des finances avaient aussi rendu son opulence odieuse. Agité de remords à la fin de sa carrière il fit au roi une donation de tous ses biens. Le roi la lui remit, comme il l'avait, sans doute, prévu, et
{)arut le regretter sincèrement, quoique impatient d'exercer ui-même son autorité. Mazann, comme beaucoup d'autres ministres, péchait par le cœur, et n'estimait m l'honneur ni la vertu. Il eut, dit-on, la hardiesse de déclarer un jour publiquement que l'honnêteté n'était fiùte que pour les bourgeois, et qu'on ne devait nullement j
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avoir égard dans l'administratiozi des ajQTaires publiques. Avec cette façon de penser, tous les moyens lui étaient bons pour parvenir a son but. D'ailleurs, comme il n'était ni étourdi ni inconsidéré, qu'il avait des vues, et les suivait, qu'il conservait toujours du calme, il était presque sûr de réussir dans tout ce qu'il entreprenait. Ce fut lui qui éleva l'autorité royale au comble du pouvoir arbitraire, et qui rendit les rois de Prance, pour ainsi dire, despotes.
Quand Louis XIY prit en main les rênes du gouverne» ment, il se trouva le monarque le plus absolu qui eut jamais occupé le trône de Fiance. Ce prince, en 1655, après sa première campagne, avait monti^ par une action d'éclat combien il était jaloux d'être obéi. Le parlement s'étant assemblé au sujet de quelques édits, il entra dans la grande salle en habit de cnasse, en bottes, un fouet à la main ; et d'un ton de maître irrité et absolu, il ordonna de rompre l'assemblée, et défendit d'en faire de nouvelles. Ses ordres furent dans la suite accompagnés de toute la dignité royale, et n'en furent que plus respectés.
Le temps était venu où la France devait changer de face. Deux ministres tout-puissants l'avaient gouvernée jusqu'alors avec empire, sans faire son bonheiu*. Partagés entre leurs intérêts particuliers et ceux de la nation, en lui procurant de la gloire, ils l'avaient laissée plus pauvre et moÎDs florissante qu'elle ne l'était sous Henri IV ; mais on vit bientôt ce que peut un roi, qui joint à àe» sentiments élevés, la pénétration de l'esprit, l'applica* tion aux affaires. Dès que Louis XIY voulut régner, il devint l'idole des ^Français, et il excita l'admiration de l'Europe. Fresque aucun souverain ne se distinguait alors par un mérite persouneL La fille de Gustave Adolphe, Christine, reine de Suède, au lieu de mettre sa gloire à faire le bien de ses peuples, avait abdiqué sa couronne en 1654, pour aller cultiver dans Eome la philosophie et les beaux-arts ; exemple singulier, qui lui attira de la part des gens de lettres plus d'éloges que n'en méritaient sa conduite et son caractère. On ne s'attendait point qu'un monarque de vingt-deux ans, aimant les plaisirs, ayant à peine une teinture de politique, et si longtemps soumis aux volontés de Mazarin, voulût se charger des rênes de l'Etat, et fCit capable de les soutenir ; mais sa résolution était prise de gouverner par
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lui-même, et il l'exécuta suivle-champ. On était si loin d'espérer d*être gouverné par son souverain, que de tous ceux qui, jusqu'alors, avaient travaillé avec le premier ministre, il n'y en eut aucun qui demanda au roi quand il voudrait les entendre ; mais ils demandèrent tous : À (^ nous adresserons-nous f Loids XIV leur répondit : Â m. On fut encore bien plus surpris de le voir persévérer. Au premier conseil qui se tint après la mort du ministre, il déclara qu'il verrait tout par lui-même, il défendit de rien faire sans ses ordres. ^' La face du théâtre change " ajouta-t-il ; '^ j'aurai d'autres principes dans le gouverne^ ment de mon Ëtat, dans la régie de mes finances, et dans la négociation au dehors, que n'avait feu monsieur le cardinal. Vous savez mes intentions, messieurs ; c'est à vous maintenant de les exécuter," Dès ce moment le conseil prit une forme respectable. Mazarin l'avait en quelque sorte avili en le tenant dans sa chambre, pendant qu'on le rasait, qu'on l'habillait, ou qu'il badinait avec un oiseau ou une guenon. Le roi aimait l'ordre et la décence dans les choses les plus communes ; il ne pouvait j manquer dans celles qui intéressent l'Etat.
Louis travaillait tous les jours avec ses ministres, ou ensemble ou séparément. Il se levait sur les huit heures, priait Dieu, s'habillait, faisait un déjeuner succinct, pendant lequel il lisait ordinairement quelques mémoires ; il paraissait à dix heures, tenait son conseil, et en sortait à midi, pour aller à la messe ; ce qui lui restait de temps jusqu'au diner, il le donnait au public, ou aux reines dans leurs appartements ; après le repas, il demeurait assez longtemps avec la famille rovsde; venait ensuite le travail particulier avec les ministres, des au4ience8, pen> dant lesquelles il écoutait fort patienmient ceux qui avaient des placets à lui présenter ; le reste de l'aprèsmidi se passait chez les reines, ou chez la comtesse de Soissons, soit au jeu, qui était toujours modéré et jamais de pur hasard, soit à la promenade ou à la comédie, selon la saison, sans que cet ordre fût jamais dérangé, excepté les jours de chasse ou de divertissements extraordinaires. Le souper était son repas favori ; il le prolongeait, et le faisait suivre quelquefois de danses et de petits bals, qui n'étaient pas diflBciles à former, parmi la troupe vive et folâtre des jeunes personnes qui composaient la cour de li jeune reine, sous le nom de Mes d'honneur.
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Une des plus dangereuses plaies du royaume était répuisement des finances, également funeste, et au prince, dont il traverse les desseins, et aux sujets, sur lesquels il attire des impôts. Louis sentait le besoin pressant d'y remédier. Mazarin avait donné la place de surintendant des finances à Eouquet, fameux depuis par sa disgrâce, et célèbre alors par son esprit, son goût pour les lettres et les arts, et surtout par sa volupté. Les déprédations de ce ministre, le plus grand, le plus hardi des dissipateurs, avaient décidé le roi à le punir. Il le fit arrêter, après l'avoir un moment auparavant comblé de caresses ; dissimulation étrange, qui fait toujours peu d'honneur à un roi, quels que puissent être ses motifs.
La charge de surintendant des finances fut supprimée, et Colbert, l'un des auteurs de la ruine du surintendant, lui succéda sous le titre de contrôleur général des finances. Beaucoap de zèle, d'application, et de sagacité, rendait ce ministre digne du choix de Louis XIY. Cet homme sévère fit d'abord regretter ]& douceur de Fouquet ; mais Colbert, dur pour les courtisans avides, Colbert, dont l'œil perçant et le regard austère étaient si redoutables, procura au peuple une remise de trois millions sur les tailles. Cette action, faite à propos, donna une grande idée de son administration, et attira au monarque des remercîments qui chatouillèrent doucement son cœur trèssensible à la louange.
Après trois années de procédures, on condamna le surintendant à un bannissement, qui fut commué en prison perpétuelle. L'académicien Pelisson eut le courage de le iéfendre, tandis ^ue la plupart de ses amis l'abandonlâient dans sa disgrâce; ce trait de générosité ornera toujours les fastes de la littérature.
(1662.) Les occasions développent le caractère. Le roi, laturellement fier et passionné pour la gloire, l'attachant Top aox idées de l'ambition, fit bientôt connaître à quel loint il voulait être respecté au dehors. En 1662, son ambassadeur à Londres ayant été insulté par celui d'Es- )agne, qui lui disputait le pas, il menaça Philippe IV, on beau-père, de reprendre les armes contre lui, s'il ne "éparait cette insulte. Le roi d'Espagne eut la prudence *u la faiblesse de plier ; un ambassadeur extraordinaire, [u'il envoya exprès à Louis XIY, déclara publiquement |ue les ministres d'Espagne ne concourraient plus ayec
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ceux de France. TJn pape même, Alexandre TII, fut contraint de s'humilier devant le jeune monarque. En 16(>5, les laquais de l'ambassadeur de France à Some avaient attaqué une escorte de la garde corse. Ces aortes de violences n'étaient alors que trop ordinaires aui !Frauçais, dont la pétulance et l'audace bravaient souyent toute discipline. Les gardes furieux assiégèrent l'hôtel de l'ambassadeur, et lui tuèrent ç^uelques domestiques. A cette nouvelle le roi demanda satisfaction au pape. La cour de Bome voulait gagner du temps, pour se tirer d'embarras ; mais on se saisit d'Avignon, moyen facile de la décider. Le pape envoya le cardinaL Chigi son neveu demander pardon au roi ; il fallut casser la garde corse, et élever une pyramide en mémoire de cet événement Tant de vigueur, dans les affaires médiocres, annonçait aux princes de l'Europe ce qu'ils devaient attendre d'un jeune roi si délicat sur le point d'honneur.
C'est vers ce temps, en 1666, que Louis XIV perdit sa mère, Anne d'Autriche, personne bien nécessaire pour contenir dans les bornes de la bienséance toute la jeunesse de la cour. A une dévotion rigide et aveugle, cette princesse joignait encore d'autres défauts. Elle était très-sensuelle, d'une délicatesse singulière sur tout cequi la touchait : on avait de la peine à lui trouver de labatist« assez fine pour lui faire du linge et des draps ; au point que Mazarin, qui avait son franc-parler avec elle, l'en plaisantait, et lui disait que '^ si eUe était damnée, soa enfer serait de coucher dans des draps de toile d'Ecilande." Malgré les vicissitudes sans nombre qu'elle aTsit éprouvées, malgré les tracasseries d'un ministre iin{^ neux, malgré les excès du peuple à son égard, tonjoun Française au fond du cœur, elle eut enfin la satisfactioi de vour la nation détrompée rendre justice à ses qualité estimables. Aucune femme n'a porté plus loin les so^ maternels. Outre qu'elle avait corrigé le roi de mauvaise habitude de jurer à tous propos, eUe lui a fait perdre la sécheresse qu'il tenait de son père, et l avait donné, sinon la douceur de caractère et raméui qu'elle possédait plus qu'aucune autre de son sexe, d moins cette fleur d'urbanité qui le rendait, quand il ^ voulait, le plus aimable des monarques. £ouis îl pleura sa perte.
(1667.) Louis, dont la politique veillait sur les affaif
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de l'Europe, soupirait après l'occasion de se signaler par des entreprises noble et hardies. H ambitionnait surtout cette espèce de gloire qui coûte trop de larmes à l'humamté, la gloire des conquérants. Cette ambition éclata bientôt avec des succès trop dangereux. Après la mort de Philippe IV, en 1667, on prétendit que la reine Marie-Thérèse d'Autriche, sa fille du premier lit, avait des droits sur le Brabant, à l'exclusion du nouveau roi d'Espagne, enfant du second lit. " Si les causes des rois," dit Voltaire, " pouvaient se juger par les lois des nations, à un tribunal désintéressé, l'affaire eût été un peu douteuse." Elle parut certaine à ceux que Louis chargea de l'examiner. On n'eut point d'égard aux renonciations faites par la reine ; on se plaignait de la cour de Madrid, qui n'avait point payé sa dot. Les droits respectifs furent discutés dans plusieurs ouvrages publiés en Erance et en Espagne ; mais les armes devaient décider ce fameux différend. Un monarque absolu, riche, et bien servi, était sûr de vaincre l'Espagne, qui était alors gouvernée par les jésuites.
(1668.) Le marquis de Louvois, ministre de la guerre, admirable dans cette partie, aplanit toutes les difficultés de la conquête. Il établit des magasins pour la subsistance des troupes. Louis, accompagné du maréchal de Turenne, entra en Elandre, avec des troupes parfaitement disciplinées, et, en une seule campagne, se rendit maître de presque tout le pays. Â pane le vainqueur fut-il délassé de ses fatigues, qu'il alla fondre sur la Franche- Comté, au cœur de l'hiver. Condé le suivit dans cette expédition, et cette province fut conquise en trois semaines. Il s'y trouva des traîtres, que l'argent de la France avait corrompus, et rien ne résista. Ces conquêtes rapides excitèrent la jalousie des différentes puissances de l'Europe, qui prévoyaient que l'ambition du monarque français allait troubler la paix générale, et la tranquillité des nations voisines. La Hollande, redoutant le voisinage de la France, dont le secours lui avait été jusqu'alors si avantageux, se ligua tout à coup avec l'Angleterre, et avec la Suède; longtemps amie de la France, en faveur de l'Espagne, contre qui elle avait toujours combattu. C'est ainsi que la politique rompt tous les liens, et en forme au gré de l'intérêt présent. Louis prévint les effets de cette triple alliance en offrant la paix à l'Espagne. Elle fut signée à Aix-la-Chapelle, en 1668; on rendit la
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Eranchc-Comté, mais on garda toutes les conquêtes de Flandre.
Tout en inspirant la terreur aux étrangers, Louis travaillait sans relâcbe à rendre son royaume de plus en plus florissant. Les beaux-arts, excités par ses bienfaits, augmentèrent les ricbesses et la gloire de la nation. Fans devint un séjour délicieux et magnifique. Toutes les rues furent pavées, et éclairées de lanternes pendant la nuit. Une police exacte, inconnue jusqu'alors, pourvut à la sûreté des babitants. On avait ordonné sous Henri IV, que les spectacles commenceraient en biver à deux heures après midi, tant les boues, Tobscuiité, et les voleurs rendaient la ville impraticable sur la fin du jonr. Le bel ordre qu'on j vit régner alors ne fut pas le moindre ouvrage de Louis XIY.
Ce prince voulut être le protecteur de rAcadémie française, qui, en retour, ne cessa tout le temps de soa règne, de lui prodiguer un encens idolâtre. Onvitnutre encore cinq autres académies ; en 1661, celle de musiciue, pour lui cbanter des prologues d'opéra, pleins d'une ado* lation fade, et qu'il cbantait lui-même avec une sorte de complaisance ; en 1663, celle des belles-lettres, dont la recbercfaes savantes ont, dans la suite, contribué aux progrès de la littérature; en 1666, celle des sciencei, dont les travaux assidus ont reculé les limites de nos connaissances; en 1671, celle d'arcbitecture, à Tinsttf de celle de peinture et de sculpture établie dès 1663; cir il protégea toujours ces trois arts, qui entraient pn> cipalement dans ses vues de grandeur et de magnificence. I^on content d'avoir fondé à Eome une école, il en Qt venir à grands frais des modèles, de sorte qu'en peu k temps on vit sortir des ateliers français des cne&-d'(Bunt| sans nombre, qu'il pavait noblement, et dont il embellie sait ses palais et ses jardins. Il fondait en même tempi l'bôtel des Invalides; car c'était une sorte de justiitj qu'en immolant tant de braves soldats à sa passion conquêtes, il assurât à ceux qui survivraient une retrait sur leurs vieux jours. Ses vues se portèrent égalein sur la justice, qu'il réforma ; sur l'agriculture, qu'il e» couragea ; sur le commerce surtout, qu'il porta jusouj dans l'Asie, par l'établissement d'une compagnie w Indes, et qu'il fit circuler dans l'intérieur du royauw^ par les rivières qu'il rendit navigables, par les gwndj
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routes qu'il ouvrit. H creusa ce merveilleux canal du Languedoc, qui réunit les deux mers. H établit des
manufactures en tout genre : enleva à Venise ses glaces, à la Elandre ses tapisseries, à la Turquie ses tapis superbes. Enfin, il créa une nouvelle marine, d'autant plus nécessaire, que rAngleterre et la Hollande couvraient l'océan de leurs vaisseaux, tandis que la France n'en avait pas vingt ; et il n'épargna rien pour fortifier Dunkerque, que Charles II, roi d'Angleterre, lui avait vendu en 1660, pour cinq millions. Ce port, par les ouvrages immenses qu'on j fit, devint un objet ae jalousie et de terreur pour les Anglais, qui ne pardonnèrent jamais à Charles un marché si contraire a leurs intérêts. Les finances, que Colbert avait rétablies, mettaient Louis XIY en état de former les plus grands desseins ; mais il aurait dû 6*en tenir aux étaolissements utiles à son peuple ; et ne pas se laisser entraîner aux dépenses excessives que 8on goût pour la magnificence et la splendeur lui fit faire.
Plusieurs circonstances, auxquelles il ne se faisait pas scrupule de céder, l'engagèrent insensiblement à ces (dépenses énormes qu'on aura toujours à lui reprocher. Tout ce qai pouvait lui rappeler un temps de faiblesse dans le gouvernement révoltait son âme; c'est ce qui oi rendit désagréable le séjour de la capitale, dont il avait H;é obligé de sortir furtivement dans son enfance, pendant es troubles de la Fronde. Un autre motif l'en éloignait iucore ; il craignait d'exposer le scandale de ses amours inx jeux de la bourgeoisie, la seule classe de la société ù la décence des mœurs subsistât. Cette répugnance K)ur Paris, jointe à son goût pour la promenade et pour 1 chasse, coûta des milliards au royaume. D'abord il ransféra sa cotir à quatre lieues de la capitale, à Saintrennain-en-Laye, où il était né, lieu unique par la beauté lerveilleuae des sites ; par l'avantage des eaux, quoique or une hauteur ; par l'agrément des jardins en terrasses ; ar le plain-pied d'une forêt voisine ; par les charmes et e commodités de la Seine qui serpente dans la plaine ; ifin, créé par la nature pour être le séjour d'un roi. Entouré d'une cour 1[)rillante, Louis XIV se trouva gé trop à l'étroit à Saint- Germain. Il eut d'abord «sein d'en rebâtir le château, et il fit venir d'Italie le levalier Bemini, architecte fameux, qui lui demanda ixante millions pour lui en construire un autre, digne
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de Ba maffnifioenoe. Il devait le lui remettre dans un temps fixé, entièrement fini, tont décoré et meublé, en un mot les clefs à la main. Le roi, efBrayé de la dépense, crut la simplifier en se bornant à faire quelques augmentations au pied-à-terre que Louis XTTI avait &it bâtir à Versailles. Insensiblement les bâtiments s'accrurent et se multiplièrent ; enfin, on y bâtit une ville. Il en fîit de même des jardins. Chaque jour offiit de nouveaux projets, des collines à aplanir ; des fondrières à combler ; un terrain sablonneux, mouvant et fangeux à affermir; des canaux à creuser, des eaux à chercher pour les remplir. Plus de trente mille travailleurs furent constamment occupés à ces ouvrages, qui durèrent plusieurs années ; de sorte que pour épargner soixante millions, on vint à bout de dépenser des milliards. Un particulier qui est atteint de cette cruelle folie de bâtir ne ruine que lui ; un roi ruine son royaume. Louis XIV fut si honteux de la dépense dans laqueUe il s'était jeté, qu'il n'eut riein de plus pressé que d'en brûler les mémoires.
Néanmoins la manie de créer ne l'avait pas encore abandonné, et elle se manifesta bientôt dans toute sa force. Fatigué de la foule, et lassé de ne voir à Versailles que des grands, le roi se persuada qu'il voulait du petit et de la solitude. Â force de chercher, il trouva près du village de Marly, à une Heue de Saint-Germain, et à trois lieues de Paris, un vallon étroit, profond, à bords escarpés, sans aucune vue, inaccessible par ses marécages. Gomme il ne voulait qu'un simple réduit, il voulait aussi un local oui ne lui permît pas de songer à rien faire. La profondeur de cette vallée en fit à ses yeux tout le mérite. Ce Alt un grand travail que de dessécher ce cloaque, repaire de crapauds et de couleuvres: à la fin, cependant, l'ermitage s'acheva. Peu à peu le château fut augmenté. On tâSla les collines pour faire de la place à des bâtiments symétriques. " J ai vu," dit un auteur contemporain (le duc de Saint-Sùnon), "apporter de Compiègne et des autres forêts, de grands arbres avec leurs Inanehes et leurs feuilles. Plus des trois quarts^ mouraient, et ils étaient sur-le-champ remplacés par d'autres. J'ai va des allées entièred dispanutre d'un coup de sifflet ; de vastes " 3hi
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vu des bassins changés en cascades : de eaux jaillissantes, en eaux plates, les séjours des carpes ornés de sculptures et de dorures les plus exquises, et, à peine achevés, re« cliangés et rétablis en bouhngrins ; sans compter la prodigieuse machine avec ses immenses aqueducs, ses conduits et ses réservoirs monstrueux. Quiconque examinera tout cela en détail, trouvera que Marly a peut-être plus coûté que Versailles ; et voilà ce qm est arrivé d'un choix fait exprès pour ne pas dépenser."
(1672.) Louis, excessivement jaloux de sa gloire, ne pardonnait pas aux Hollandais d'avoir osé contrarier ses desseins. Cette république, si faible par elle-même, et par la stérilité de ses campagnes, était devenue par l'industrie et le commerce assez puissante pour s'enorgueillir. Outre ses conquêtes, et ses établissements dans les Indes orientales, une marine prodigieuse lui faisait disputer à l'Angleterre l'empire de l'Océan, et ses flottes avaient souvent combattu celles des Anglais, pour le vain honneur du pavillon. Elle cessa de ménager la Erance, lorsqu'elle put se passer de son appui. Louis, se croyant offensé, ne daigna point demander satisfaction aux états de Hollande. La modération lui eût attiré des éloges, il aima mieux faire éclater sa grandeur par une vengeance terrible. Résolu de subjuguer la Hollande, il fit entrer dans ses mes le roi d'Angleterre, Charles II, prince voluptueux ?t prodigue, que le besoin d'argent rendait toujours traitable; la Suède abandonna aussi la triple alliance, routes les mesures étant prises, avec autant de secret ^ue d'activité, on déclara la guerre, et on la commença 3n 1672. Plus de deux cent mille hommes furent desinéa à conquérir un petit État qui n'avait environ que rmgt-cinq mille soldats pour sa défense. Le roi y entra iccompagné de son frère, de Condé, de Turenne, de [/uxembourg, de Yauban, de Louvois, en un mot de ses }Ia3 habiles généraux, répandant partout la terreur et le iésespoir. Le passage du Bhin, que les panégyristes le Louis XIY ont célébré avec emphase, et comparé nême au passage du Qranique par Alexandre, fut ime ction moms périlleuse que brillante. Les chaleurs vaient rendu guéable un bras de ce fleuve ; la cavalerie à traversa aisément, et l'infanterie le passa ensuite sur m pont de bateaux. Les succès de cette campagne brent rapides. Trois provinces, et quarante places
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fortiRées furent conquises en peu de mois. Amsterdam voyait presque les Français à ses portes. Ces républicains qui s'étaient déjà abaissés devant le monarque à sa cour, n'hésitèrent cas à lui faire, au milieu de ses conquêtes, des propositions qui marquaient leur détresse. Mais Louis, victorieux, Louis, dont l'amour-propre avait été vivement piqué, Louis, fier de ses succès, et envirouné de courtisans adulateurs, ne pouvait songer aux viciâsitudes de la fortune qu'il éprouva depuis si douloureusement, dans le même pa^s et dans les mêmes circonstauoea. Les conditions de paix qu'il imposa furent accablantes pour un peuple libre, dont le courage, comme il arrÎTe ordinairement, &t ranimé par le désespoir. Le grand pensionnaire, Jean de Witt, que ses longs services auraient dû faire respecter, devint odieux pour avoir désiré la paix. L'injuste fureur de la populace l'immola cruellement à la naine du prince d'Orange, nommé stathouder. On ne pensa plus qu'à sauver la république, ou à s'en- Bevelir sous ses ruines. On perça les digues de la mei: on s'exposa par cette inondation aux plus dures incommodités ; mais l'amour de la liberté et de la patrie rend tout supportable.
(1673.) Tandis que la Hollande était ainsi sous les eaux, ou entre les mains des Français, les flottes hollandaises combattirent trois fois celles de France et d'Angleterre, et le fameux amiral Euyter soutint la gloire de sa nation. Cependant l'empereur Léopold, le roi d'Espagne, et la plupart des princes de l'Empire, abinn«s des conquêtes de Louis XIV, s'unirent avec la Hollande, en 1673, pour arrêter un torrent qui semblait menacer l'Europe entière. Le roi d'Angleterre fut comme fonsî par son parlement de faire la paix. Louis eut le cbagm d'abandonner les trois provinces qu'il venait de subjugua si rapidement. Une grande partie de l'Europe lui tombait sur les bras ; mais ce fut pour lui une nouvelle matière de triomphe. En 1674 il conquit la Eranche-Comté, qvi fut enlevée sans retour à la monarchie espagnole, côté de l'AUemagne, Turenne, avec une armée fort vu férieure à celle des eimemis, déeoncerta toutes leurs sures, et remporta des avantages considérables. Loué voulait se venger des cruautés qu'on avait exercées «ï quelques particuliers; il fit dévaster le falatinat. L ministre français avait ordonné cette vengeance; î
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vertueux Turenne en fut, malgré lui, rinstrument ; deux villes et vingt-cinq villages furent impitoyablement réduits en cendres. Dans les Pays-Bas, Condé gagna la sanglante bataille de Seûef, qui ne servit guère qu'à augmenter les pertes de part et d'autre. Dans un espace de deux lieues, on enterra vingt-cinq mille cadavres : tels sont les fruits de l'ambition et de la fausse gloire des héros. Les Français et les ennemis chantèrent des Te Devm, tandis qu'ils avaient plus sujet de pleurer que de se réjouir.
(1675.) L'Empereur avait opposé au maréchal de Turenne le célèbre général Montecuculli. Ces deux rivaux, après avoir excité l'admiration de l'Europe, par deà marches et des campements plus glorieux que des vio toires, étaient sur le point d'en venir à une action décisive, en 1675, lorsque Turenne fut tué d'un coup de canon près de Salzbach, en examinant l'emplacement d'une batterie. Le même boulet ayant emporte le bras du marquis de Saint-Hilaire, lieutenant général, son fils courut à lui tout éploré. " Mon fils," s'écria Saint-Hilaire, " ce n'est pas moi qu'il faut pleurer, c'est ce grand homme." Turenne méritait un pareil éloge, autant par les qualités de son âme, que par la supériorité de ses talents. L'orgueilleux Louvois, jaloux de ce héros, se réjouit de sa mort.
Cependant Montecuculli passa le Bhin, et pénétra en Alsace; le grand Condé marcha contre lui et l'arrêta. Telle était la force du gouvernement, les ressources du ministère, l'habileté des généraux, la discipline et le courage des troupes, que la France conserva sa supériorité jusqu'à la fin de cette guerre. La Sicile se révolta contre l'Espagne, et se donna à la France. Ruyter vint au secours des Espagnols; mais il trouva dans le célèbre Duquesne un émule redoutable. La flotte française fut trois fois, victorieuse, et la Hollande perdit Ruyter, que Louis XIV lui-même honora de ses regrets. De mousse, il était devenu par son mérite l'un des premiers hommes de la république ; ainsi la bassesse de son origine donna un nouveau relief à sa renommée. Le roi fit deux campagnes en Flandre, aussi glorieuses que les premières. Il prit Valenciennes, Cambrai, et d'autres villes ; enfin, après que son frère eût gagné la bataille de Cassel, il revint a Versailles, en 1677. *' Je suis fâché," dit-il à Bacine et à Despréaux, ses historiographes, "que vous
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ne soyez pas yenus à cette dernière campagne: tous auriez vu la guerre, et votre voyage n'eût pas été bng." ** Votre Majesté," répondit Bacine, " ne nous a pas donné le temps de faire faire nos habits :" réponse ingénieuse, où Ton reconnaît Fart si commun à la cour d'assaisonner la flatterie. Le roi triomphait de tous côtés, ou pai luimême, ou par ses généraux. Le succès de ses armes le rendait l'arbitre de l'Europe. Il lui donna la paix, et en imposa les conditions. Le traité de Nimègue, en 1678, fut son ouvrage. L'Espagne céda la Franche-Comté et une grande partie de la Elandre. Louis était au comble de la grandeur ; et, en Erance, on lui donna le surnom de G-rand.
On pourrait regretter peut-être que les poètes les plus célèbres de son siècle se soient mêlés dans la foule ^'^
flatteurs, et qu'ils se soient empressés de consacrer un surnom, que la postérité peut refuser de sanctionner, dès que l'enthousiasme a fait place à la réflexion. Néanmoins, il n'est pas difficile d'excuser les louanges, pour ainsi dire idolâtres, que les gens de lettres prodiguèrent à ce prince, si l'on considère, d'abord, la haute protection qu'il leur accordait ; ensuite, la majesté de sa personne, le faste de sa cour, Tespèce de culte qu'ils lui voyaient rendre, et qui s'emparait de leur imagination. L'enthousiasme devenait contagieux ; l'encens des adulateurs les enivrait euxmêmes» En effet, jamais prince n'a été l'objet de tant d'hommages ; c'était une émulation de servitude, une conspiration d'éloges, qu'il ne rougissait pas de recevoir, puisqu'on ne rougissait pas de les lui donner. La prospérité constante de ses armes enflait le cœur des Erançais; ils étaient flers d'un tel maître» Ce qui se passait sous leurs yeux contribuait à les enorgueillir, par la haute opinion que les heureuses entreprises du monarque leur donnaient de sa capacité et de sa puissance. C'est alon que s'achevaient les palais de Versailles, de Marly, et ^ Trianon. Des peintures admirables, des meubles aus& élégants que riches, en décoraient les appartements ; pa^ tout brillait une somptuosité majestueuse : mais c'est alon aussi que l'on continuait des travaux vraiment utiles: que Ton achevait le canal du Languedoc, qui devait joindre les deux mers, et qui, à lui seul, eût suffi poQi^ immortaliser un règne. H était difficile que le possesseur le créateur de ces magnifiques et utiles monuments iw
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senlit pas lui-même des mouvements d'orgueil, surtout lorsqu'il était environné sans cesse des prestiges de l'adulation. On vit jusqu'oii elle pouvait porter ses excès, dans l'inauguration de la statue du roi, que l'on érigea sur la place des Victoires ; cette cérémonie pompeuse où l'on alla jusqu'à brûler de l'encens aux pieds de l'idole, où Ton ût même des génuflexions, ressemblait, à plusieurs égards, aux consécrations du paganisme. '^ J'y étais," dit Saint- Simon, '' et je conclus, par les bassesses dont je fus témoio, que s' il avait voulu se faire adorer, il aurait trouvé des adorateurs." Faut-il s'étonner qu'au milieu d'une cour d'empoisonneurs, qui brûlaient à ses pieds l'encens le plus infect, Louis ait pu tomber dans le déUre d'amour-propre et d'adoration de lui-même, au point qu'il ne concevait pas qu'on pût séparer l'Ëtat de sa personne P On sait le peu d'éducation qu'il avait reçue, et l'on voit le soin qu'on prenait d'altérer les vertus qu'il pouvait avoir ; ainsi on ne sera pas surpris que longtemps après, dans le plus fort de sa dévotion, il lui soit encore resté, pour une des principales vertus du christianisme, Thumilité, un tel éloignement que madame de Maintenon ne pouvait s'en taire : *' Le roi," disait-elle, " ne manque à aucune abstinence ; mais il ne comprend pa^ qu'il faille s'humilier."
(1682.) Tout en prescrivant les conditions de la paix, le roi trouva le moyen- d'étendre encore ses domaines ; un grand nombre de seigneuries furent enlevées à des souverains qui en jouissaient depuis longtemps. Strasbourg conservait sa liberté. Cette ville puissante était d'autant plus redoutable, qu'ayant un pont sur le Ehin, elle ouvrait aux ennemis l'entrée du royaume. Louvois, digne ministre d'un monarque ambitieux, entreprit de la réduire. n traita avec les magistrats, gagnant les uns, intimidant les autres, en même temps qu'une armée française menaçait la ville. Le traité de reddition fut conclu en 1681, malgré les gémissements d'un peuple républicain. Bientôt cette grande place, fortifiée par Vauban, devint le rempart de la France du côté de l'Allemagne. Colbert avait mis la marine dans un état si florissant, que le roi ordonna de faire baissa pavillon à tous les vaisseaux espagnols. Les ports de Brest, de Toulon, de Dunkerque, plus de cent vaisseaux de ligne, soixante mille matelots, annonçaient une puissance capable d'étendre partout son
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empire. Les corsaires, qui infestaient la Méditerranée, dispanireni devant ses escadres. Duquesne eut ordre, en 1682, d'aller bombarder Alger, qui résistait encore. On fit usage pour la première K>is des galiotes à bombes, in* ventées par un Français, (Bernard Eenaud,) mais dont les ennemis profitèrent à leur tour contre la France. Jusqu'alors on n'avait pas cru que les mortiers pussent jouer avec effet sur une machine nottant-e. Alger, après avoir été foudroyée, envoya faire des soumissions. Tunis et Tripoli subirent le même sort.
(1684.) Mécontent de G^nes, qui construisait quelques galères pour l'Espagne, et qui avait vendu de la poudre aux corsaires, Louis, en 1684, lui fit sentir comme à eui tout le poids de sa vengeance. Quatorze mille bombes écrasèrent une grande partie de cette ville superbe. Il fallut que le doge vînt en personne demander grâce* Au milieu des magnificences de Versailles, interrogé sur ce qu'il y trouvait de plus singulier ; " C'est de m'y voir," ^pondit-il. Le doge fut charmé de la politesse du monarque, et blessé de la fierté des ministres. ** Le roi," disait-il, " ôte à nos cœurs la liberté, par la manière dont il nous reçoit ; mais ses ministres nous la rendent." H était plus glorieux à Louis XIV de mériter cet éloge, que de voir à ses pieds le chef d'une république, traite arec tant de rigueur pour une faute si légère.
(1684.) L'extrême goût que Louis XIV avait pour les choses d'éclat fut encore bien plus flatté par l'ambassade qu'il reçut de Siam, pays où l'on avait ignoré jusqu'alors que la France exisâ,t. Il était arrivé, par une de ces singularités qui prouvent la supériorité des Européens sur les autres nations, qu'un Grec, fils d'un cabaretier àe Céphalonie, nommé Fhalk Constance, était devenu barcàlon^ c'est-à-dire, premier ministre du royaume de Sianu Cet homme, dans le dessein de s'affermir et de s'életer encore, et dans le besoin qu'il avait de secours étrangers, s'était adressé de préférence aux Français, qui venaient d' établir des comptoirs sur la côte du Coromandel. Cette i ambassade flatta l'orgueil du roi, et la vanité des Français, en même temps qu'elle amusa la curiosité des Parisiens. ; Louis, à son tour, envoya deux ambassadeurs au roi de Siam, des jésuites pour convertir ses sujets, et huit cents soldats pour les défendre ; mais les puissances maritimes.
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dont le pavillon dominait 8iir les mers, sourirent d'une pompe si vaine, des projets chimériques dont elle était l'objet, et du mauvais succès qu'elle eut.
Cependant Innocent XI, pontife vertueux, mais altier et inflexible, bravait ce monarque si redoutable. Ils étaient brouillés depuis longtemps au sujet de la résale, droit particulier aux rois de France, qui remonte jusqin&ux temps les plus reculés, par lequel ils percevaient les revenus des évêchés vacants et nommaient, pendant la vacance, aux bénéfices dépendants de l'évêché. Quelques Eglises se prétendaient exemptes de ce droit. Louis XlY déclara par un édit, en 1673, que la régale s'étendait à tout le royaume. Deux évèques se raidirent contre l'autorité, et furent soutenus parole pape. La dispute s^écbaufia : l'assemblée générale du cierge, en 1682, prit le parti de la cour. Le pape ayant condamné cette démarche, on saisit l'occasion d'examiner les droits et les prétentions du pape même. L'assemblée se signala par ses quatre fameux articles, oii fut exposée la doctrine de TËglise gallicane. Ils portent en substance : ** 1^ Que la puissance ecclésiastique n'a aucun pouvoir sur le temporel des princes. 2^ Que le concile général est supérieur au pape, comme le concile de Constonce l'a décidé. 3^ Que les coutumes et les lois reçues dans l'Ëglise galli* cane doivent être maintenues. 4^ Que le jugement du souverain pontife, en matière de foi, n'est infai&ible qu'après le consentement de l'église." Innocent XI, plus irrité que jamais, condamna les propositions du cierge, et refusa des bulles à tous les évêques nommés par le roi. Cette raideur inflexible pensa produire un schisme. On parlait déjà d'établir en France un patriarche indépendant de Eome ; la religion du roi l'empêcha toujours d'en venir à cette extrémité. Louis, cependant, était trop fier pour céder au pape. Celui-ci voulait abolir les franchises des ambassadeurs, dont les hôtels, et même les quartiers d'alentour étaient comme un asile inviolable. Voleurs, assassins, s'v mettaient à couvert de la justice. Un tel abus, dans ïa capitale du monde chrétien, ne subsistait, que parce que l'honneur des couronnes y paraissait intéressé. L'Empereur, les rois d'Espagne et de Pologne se rendirent aux vœux d'Innocent. Louis, dit-on, déclara au nonce, que "jamais il n'avait pris pour règle l'exemple d'autrui, et que c'était à lui à servir d'exemple." Cette
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hauteur fut soutenue par des effets. Un nouvel ambassadeur qu'on envoya à Borne, en 1687, y entra avec un cortège de gens de guerre, et effeeta de braver le pape, qui avait supprimé absolument les franchises. Ijes censures dont l'ambassadeur fut frappé ne servirent qu'à aigrir le roi, qui aussitôt s'empajra d'Avignon, et aurait même été plus loin, s'il avait eu moins de respect pour le saint-siége. La France, dans l'opinion des politiques, ne tenait à Borne que par un fil prêt à se rompre.
Dans le temps même de ses violents démêlés avee Innocent XI, Louis sigtiala son zèle pour la catbolicité, en i'efforçant de porter au calvinisme le 6oup mortel ; en quoi néanmoins il nt paraîtfeplus d'orgueil et de fanatisme que de sagesse et de politique. Depuis la prise de la !Roclielle, les calvinistes, hors d'état de former des factions, jouissaient paisiblement de leurt privilèges, sans inquiéter le gouvernement. Le monarque ne les eraignait point, et profitait de leurs services; mais les vils flatteurs qui l'entouraient lui persuadèrent aisément que sa gloire et l'intérêt de sa couronne demandaient l'extinctioii de l'hérésie; qu'il pouvait tout; que tout devait céder à sa volonté. Plein de ces idées orgueilleuses, ambitiomiant d'ailleurs le mérite de servir la religion malgré ses grîe& contre le pape, il commença par gêner les protestants, par l*estreindre àe plus en plus leur liberté, et bientôt il em-
Îloya la violence, qui jamais ne supplée à la persuasion. )es missionnaires envoyés dans les provinces, et l'argent distribué aux convertis, ne produisant pas un effet assez rapide, on envoya des troupes pour inspirer la terreur. Le chancelier LetelHer, et Louvois son fils, étaient naturelletnent portés aai voies dangetsetises du despotisme. Ils voulaient perdît les réfonnés comme rebelles, parce que Colbert les protégeait comme des sujets utiles. Une ordonnance de 1680 voulut que l'on admît des enfants de sept ails au notabre des convertis, et l'on eut recours aux dernières rigueurs pour fùtœt les protestants à changer de religion. Des dragons, dépêcnés pat lé toi tre^ chrétien, n'eiécutèrent que trop bien leur commissioB. Ces dragonnades produisii^nt l'effet ordinaire; efles changèrent tout d'un coup en enthousiasme le zèle des "nnistes. Ils ne regardaient leur patrie que comme louvelle Babylone ; et plus on prenait de précautions les empêcher de s'enfuir, plus ils ce croyaient oUigé« âpre leurs fers.
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Comme oertains astres, qui, parrenus à leur apogée, paraissent quelque temps immobiles, ainsi, depuis la paix de Nimègue, la gloire de Xouis XIY était, pour ainsi dire, stationnaire : alors s'acheva l'édifice de sa grandeur : alors aussi se prépara sa décadence. C'est en 1683, que commencèrent les pertes de ce monarque» La première ht celle de la reine, qu'une maladie presque subite lui enleva, au moment que, revenu de l'effervescence des passions, il commençait à la rendre heureuse; q^u'il la recherchait ; qu'il conversait avec elle ; qu'il avait pour elle un air d'amitié, et quelquefois les empressements de la tendresse.
Une autre perte, et qu'on peut mettre au rang des plus grandes, fut celle de Golbert, ce ministre des finances et de la marine, dont le nom est devenu un éloge. Chargé de ces deux départements importants, il les faisait marcher d'un pas ég^, et soutenait l'un par l'autre. SuUj s^)pliquait à l'économie, et à inspirer aux Français le goût de l'agriculture, à leur faire connaître les ressources qu'ils pouvaient tirer de leur pajs même : Colbert alla plus lom, il étendit ces ressources au dehors au moyen du commerce, auquel il donna une importance et une activité jusqu'alors inconnues. Le premier, avant à rétablir un royaume épuisé par les guerres cruelles de la Ligue, ne songeait qu'à donner de la consistance à l'Stat ; le second, trouvant l'état déjà remis des guerres de la Fronde, s'appliqua à le rendre robuste. Piqué d'émulation en voyant les nations voisines de la France prospérer par le commerce, Colbert favorisa les négociants, et persuada au roi de créer une marine pour les protéger. Il l'engagea aussi à répandre ses bienfaits sur les savants et les gens de lettres, même dans les pays étrangers. Colbert, comme le cardinal de Biohdieu, vit la nécessité d'enoouraeer tous les arts, toutes les sciences, tous les talents ; il les regardait comme une source do gloire pour son roi, et même de profit pour la France. Le royaume lui devait sa splendeur et ses richesses; néanmoins, comme la ffuerre et les dépenses excessives de la cour l'avaient forcé, pour se procurer de l'argent, de recourir à des moyens extraordinaires qu'il ne goûtait point, le peuple, oubliant ce qu'il avait mit de bien, s'emporta jusqu'à vouloir outrager son cadavre.
Après la mort de Colbert, Louvois, débarrassé d'un
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hauteur fut soutenue par des effets. TJn nouyel ambassadeur qu'on envoya à Borne, en 1687, y entra arec un cortège de gens de guerre, et effeeta de braver le pape, qui avait supprimé absolument les franchises. lies censures dont l'ambassadeur fut frappé ne servirent qu'à aigrir le roi, qui aussitôt s'empara d'Avignon, et aurait même été plus loin, s'il avait eu moins de respect pour le aaint-siége. La France, dans l'opinion des politiques, ne tenait à IKome que par un fil prêt à se rompre.
Dans le temps même de ses violents démêles avec Innocent XI, Louis signala son zèle pour la catholicité, en ^'efforçant de porter au calvinisme le coup mortel ; en quoi néanmoins il fit paraître plus d'orgueil et de fanatisme que de sagesse et de politique. Depuis la prise de la Rocbeue, les calvinistes, Hors a'état de former des factions, jouissaient paisiblement de leurs privilèges, sans inquiéter le gouvernement. Le monarque ne les craignait point, et profitait de leurs services ; mais les vils flatteurs qui Tentouraient lui persuadèrent aisément que sa gloire et l'intérêt de sa couronne demandaient l'eïtinction de l'hérésie ; qu'il pouvait tout ; que tout devait céder à sa tolonté. Plein de ces idées orgueilleuses, ambitionnant d ailleurs le mérite de servir la religion malgré ses griefs contre le pape, il commença par gêner les protestants, par l'estreindrê de plus en plus leur liberté, et bientôt il em- ^oya la violence, qui jamais ne supplée à la persnasion. -ifes missionnaires envoyés dans les provinces, et TM-gent ûistnbué aux convertis, ne produisant pas un efet assez ^pide, on envoya des troupes pour inspirer la terreur. Are chaneeliei^ Letelîier, et Louvois son fils, étaient na- Tureiieôient portés ant voies dangetfetises du despotisBoe. rr7uji^\^^^ perdre les réformés comme rebelles, parce que nr^^^ protégeait comme des sujets utiles. Une
tlT^ ^^ ^®^^ ^^^^* que l'on admît des enfants de
derniln!/"^- ^"^^^^ ^es convertis, et l'on eut recours ani de 7eH t^ "^®?^™ P^.^^ ^"^^^^ les protestants à changer ehrétîef n'exé^^fl ^'^^^'^"^ dépêchés par le roi tAs- Ces drc^aZ^^^ "^^^ ^^® ^""P ^^^^ le^"" commiasioii. eb^ffèS^f P'-odiiisirent l'effet ordinaire ; elles | ^calvinistes Tl ^ ^^P ®^ enthousiasme le aele des î une nouveile f^l^i ^ê^***daîent leur patrie que comme ! pour les emr^^vi^IÎ^V ®*pl«s on prenait de précaulàons de rompre leWfers.^ ^ ^'^'^^''' ^^"® ^® ^ croyaient oblige
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Comme certains astres, qtii, parrenus à leur apogée, paraissent quelque temps immobiles, ainsi, depuis la paix de ^N^imègue, la gloire de IjouIs XIY était, pour ainsi dire, stationnoire : alors s'acheva l'édifice de sa grandeur : alors aussi se prépara sa décadence. C'est en 1683, que commencèrent les pertes de ce monarque. La première fut celle de la reine, qu'une maladie presque subite lui enleva, au moment que, revenu de l'effervescence des passions, il commençait à la rendre heureuse; qu'il la recherchait ; qu'il conversait avec elle ; qu'il avait pour elle un air d'amitié, et quelquefois les empressements de la tendresse.
Une autre perte, et qu'on peut mettre au rang des plus grandes, fut celle de Colbert, ce ministre des finances et de la marine, dont le nom est devenu un éloge. Chargé de ces deux départements importants, il les faisait marcber d'un pas é^, et soutenait l'un par l'autre. SuUj i^é^pliquait à l'économie, et à inspirer aux Français le goût de l'agriculture, à leur faire connaître les ressources qu'ils pouvaient tirer de leur pajs même : Colbert alla plus loin, il étendit ces ressources au debors au moyen du commerce, auquel il donna une importance et une activité jusqu'alors inconnues* Le premier, avant à rétablir un royaume épuisé par les guerres cruelles de la Ligue, ne songeait qu'à donner de la consistance à l'Stat ; le se* cona, trouvant Tïitat déjà remis des guerres de la Fronde, s'appliqua à le rendre robuste. Piqué d'émulation en voyant les nations voisines de la France prospérer par le commerce, Colbert favorisa les négociants, et persuada au i^oi de créer une marine pour les protéger. Il l'engagea aussi à répandre ses bienfaits sur les savants et les gens de lettres, même dans les pays étrangers. Colbert, comme le cardinal de Biohdieu, vit la nécessité d'encourager tous les arts, toutes les sciences, tous les talents ; il les regardait comme une source do ^oire pour son roi, et même de profit pour la France. Le royaume lui devait sa splendeur et ses richesses; néanmoins, comme la suerre et les dépenses excessives de la cour l'avaient lorcé, pour se procurer de l'argent, de recourir à des moyens extraordinaires qu'il ne goûtait point, le peuple, oubliant ce qu'il avait fait de bien, s'emporta jusqu'à vouloir outrager son cadavre.
Après la mort de Colbert, Louvois, débarrassé d'un
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Tout ce qui était formé dans cette jeune personne étiût accompli, tout ce qui ne faisait que d'éelore promettait de rètre. Sa taille était comme sa raison, l'une et l'autre au-dessus de son âge. Elle avait environ treize ans. On la mit dans un couvent, d'où elle ne sortait que pour aller voir sa mère, qui travaillait pour vivre, et sa parente, qui continuait à la produire dans le monde. Celle-ci 1 introduisit chez Scarron, où se rassemblait pour lors b meilleure compagnie. Cet homme était d'une ancieime famille du parlement, illustrée par de grandes alliancee; il avait beaucoup d'esprit, mais le genre satirique et burlesque auquel il se livrait, tout en le faisant aimer, l'avilissait aux yeux même de ceux qu'il amusait. Mademoiselle d'Aubigné fut d'abord connue dans cette société sous le nom de la beUe Indienne, Les merveilleux qui h finéquentaient s'empressèrent de former son esprit. Elle se prêta à leurs leçons, sans leur laisser d'autres prétentions que de cultiver les belles dispositions qu'elle montrait. Sa mère étant venue à mourir, eUe resta entièrement à la charge de sa parente, fort embarrassante par son ftge, sa pauvreté, sa noblesse, et sa beauté. Scarron connaissait son état. Feu riche lui-même, il tenait cependant une bonne maison, à l'aide d'un canonicat de deux mille livres de rente, et de quelque reste de patrimoine, li était accablé d'infirmités, contrefait, podagre, mais il avait un fonds inépuisable de gaieté. Four la première fois, et peut-être la seule de sa vie, il^ensa et parla sérieusement a mademoiselle d'Aubigné, sur le dénuement a&eux où elle se trouvait ; il lui offrit de la doter si elle voulait se faire religieuse, ou de l'épouser. Elle préféra ce dernier parti, et, de l'aveu de sa famiUe, elle épousa Scarron, en 1651 ; elle était alors âgée de seize ans. Scarron reconnut, dans le contrat de mariage, pour tout bien apporté par sa femme, quatre louis de rente ; il ajoutait plaisam* ment: ''Deux grands yeux fort malins, un très-beau corsage, une paire de beUes mains, et beaucoup d'esprit/' Ce revenu remplaçait mal le canonicat dont Scarron fut obligé de se défaire en se mariant. Il n'en continua pss moins de tenir bonne table, ses infirmités lui rendant la compagnie nécessaire. La jeune épouse en faisait les délices. Elle racontait avec une grâce capable de £yre oublier jusqu'aux besoins. " Madame," lui dit un jour à l'oreille un de ses gens " encore une histoire a eea messieurs, car le rôt nous manque aujourd'hui."
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Malgré Tordre et réconomie de la jeune épouse, les revenus ne suffisaient pas ; les fonds même s'altéraient : il fallut recourir à ce qu'on appelle des affaires^ que le crédit de la société faisit réussir. Madame Scarron sol-* licitait peu, dans la crainte d'essuyer des refus, ou pour n'être pas exposée aux prétentions de ceux qui accordent à une femme jeune et belle. Earement elle quittait le pauvre p<mdytique; c'est ainsi qu'elle appelait son mari. Quand il se portait mal, elle était sa garde^malade ; quand il allait mieux, sa compagne ; quand il était ré* tabli, son secrétaire ou son. lecteur. Elle prit auprès de lui l'habitude d'écrire avec la plus élégante facilité ; elle apprit l'itaUen, l'espagnol, et le latin, mais sans faire parade de ses connaissances, et ne paraissant savoir que sa langue. On briguait le privilège d'être de sa société, qui était composée des agréables du temps, et des personnes renommées par leur esprit et leur mérite ; néanmoins on lui a rendu la justice de dire, qu'au milieu de cette société enjouée, badine, et quelquefois folâtre, elle conserva toujours un air de dignité qui inspirait le respect, sans gêner le plaisir.
Scarron mourut en 1660, et laissa sa femme, après dix ans de mariage, dans tout l'éclat de sa beauté, mais sans autre bien qu'une dot très-médiocre, et chargée d'un nom que le burlesque de son mari rendait ridicule. La veuve Scarron ne put jamais obtenir du cardinal Mazarin le rétablissement d'une pension qu'avait eue son mari. Ses amis s'empressaient à lui chercher des ressources ; quelques-uns 1 aidèrent de leur bourse, et elle ne se fit pas scrupule d'accepter ; on eût dit qu'elle, avait le pressentiment qu'elle devait rendre un jour ce qu'on lui donnait. Elle n'avait plus la même société que pendant son mariage ; les circonstances lui en avaient procuré une nouvefie, composée de ce qu'il y avait de plus distingué parmi les hommes et les femmes ; du nombre des femmes étaient mesdames de Montespan, de Sévigné, de La Fayette, etc. Le r^idez-vous était à l'hôtel d'Albret ; on n'y joiuût çoint; le temps se passait à la conversation et à table, à taire de petits vers et de grands soupers : ainsi s'écoulaient ses jours, jours, disait-eUe, les plus heureux de sa vie. Néanmoins elle fut souvent obligée d'interrompre ses visites à Phôtel d'Albret, parce que le public malin n'avait pas laissé de prendre des soupçons^ en voyant l'intimité
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de la belle veuve avec quelques personnes de sa société. Sa liaison avec la fameuse Ninon de Lendos prêtait encore à la critique, et faisait tenir des discours: mais cette femme, quoique piquée de sa sagesse, lui rendait juslice. '^ Elle était vertueuse," disait-eUe, '' moins par froideur, que par principe. J'aurais voidu l'en guérir ; mais elle craignait trop I)ieu." En effet, la veuve Scarron, quij belle et spirituelle, aurait pu trouver le moyen de vivre dsDs l'opulence en France, avait accepté l'offre d'accompagner mademoiselle de Nemours en Portugal, et avait consenti à s'expatrier plutôt que de céder aux tentations qui l'entouraient dans un monde corrompu.
Ce comble de rinfortune fut le commencement de mq bonheur. Elle voulut être présentée à madame de Montespan; et, ^' avant de quitter la Prance," disait-elle, " en voir encore ime fois la merveille." La favorite, su faîte de la grandeur, ne la méprisa pas dans sa misère. Elle causa de l'ancien temps, s informa de ses affairs; et ayant su qu'elle avait plusieurs fois inutilement fait mettre des placets sous les yeux du roi, elle lui en demanda un, et lui promit de l'appuyer. " Encore la veuve Scarron !" s'écria le monarque. " Sire," répondit madame de Montespan, " il y a longtemps que vous ne devriez plus eu entendre parler; et il est étonnant que Votre Majesté n'ait pas encore écouté une femme dont les ancêtres se sont ruiués au service des vôtres." La remontrance fit son effet, et la pension fut accordée. Désormais indépendante et affranchie des complaisances qui la gênaient quelquefois, elle se livra à son goût pour la dévotion et la retraite. Madame de Montespan n'avait pu voir madame ScarroOt sans se rappeler son mérite. Elle cherchait pour lors une personne a qui elle pût confier les enfiants qu'elle avait eus du roi, et nulle ne lui parut plus propre que madame Scarron. Vu son état peu aisé, on crut d'abord qu'il n j avait qu'à proposer ; mais soit dégoût pour toute espèce d'assujettissement, soit qu'elle regardât cet état comme indigne de sa naissance, elle refusa tous ses amis, résista même à un ministre qu'on lui envoya ; elle ne céda qu aux instances du roi, qui ne dédaigna pas de la prier lui-même. Elle se retira alors dans une maison de campagne aux envii'ons de Paris, où elle passait pour la mère des eni'ants qu'elle y élevait avec beaucoup de mystère. Ce fut veis 1670 qu'elle commença cette vie laborieuse, et qu'elle s«
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concentra dans les devoirs qu'elle s'était imposés. Le roi ne tarda guère à lui donner des preuves de son contentement: il porta sa pension de deux mille livres à deux mille écus, et bientôt après il lui accorda une gratification de cent mille francs, v ers 1674, âgée de près de quarante ans, elle quitta sa retraite, ayant été appelée à la cour, c'est-à-dire, auprès de madame de Montespan, qui voulait aToir ses enfants sous ses yeux. Le roi ne la goûta pas d'abord. Soit que les représentations ^'elle faisait à l'objet de sa passion lui fussent importunes; soit que certains airs d'improbation, qui perçaient quelquefois malgré ses précautions, lui déplussent, soit que trop d'esprit lui fut suspect, il regardait la veuve Scarron comme une précieuse, et il ne tint pas à lui que madame de Montespan ne la congédiât. Cependant il s'y accoutuma msensiblement, jusqu'à souffrir délie les mêmes remontrances que sa maîtresse. Feu à peu les charmes de sa conversation le captivèrent ; ils lui devinrent nécessaires contre l'ennui et les dégoûts d'une passion qui s'usait, iu retour d'un voyage que la veuve Scarron avait fait en Flandre, sous le nom de marquise de Surgères, Louis, )our reconnaître les soins qu'elle avait pris du duc du Plaine, lui acbeta la terre de Maintenon, aont elle prit le lom, à la place de celui qu'elle semblait traîner à regret a milieu des noms bnllants dont elle était environnée. ^ présent fut un adoucissement aux chagrins qu'elle prouvait alors de la part de madame de Montespan, qui rait conçu contre elle une sorte de jalousie. Madame de iontespan ayant acheté la charge de surintendante de la laison de la reine, le roi donna à madame de Maintenon ne charge de dame d'atours de madame la Dauphine. Il eut toujours depuis entre ces deux femmes de grands Dmbats ; mais madame de Maintenon, étant parvenue à i mettre sur un pied d'égalité avec madame de Montesun, devait nécessairement l'emporter sur elle. Louis XIV, en 1680, avait quarante-deux ans, âge uis lequel la fougue des passions s'amortit, et ne laisse .U3 que de la vigueiir, qui commence à s'accorder avec la mpérance, et dispose aux réflexions. H éprouvait avec . maîtresse des alternatives de tendresse et de repentir. a contrainte que celle-ci éprouvait était très-désap'éable >ar une femme impérieuse, étrangère à la contramte, et n prétendait subjuguer T opinion. Elle en prenait de
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rhumeur dont les effets reiailliBsaient sur le roi. Ils avaient souvent de vifs démêlés, dans lesquels la maitresse se montrait aigre, caustique, et quelquefois insultante. Le monarque alors recourait à madame de Mamtenon, qu'il trouvait douce et prévenante. Sans approuver ses faiblesses, elle y compatissait ; elle lui parlait avec tout l'intérêt de la tendresse, et l'autorité de la vertu. Elle l'accoutuma ainsi à s'entendre dire des vérités Bévèrea, d'un ton de bienveillance qui le touchait sans le révolter. Des réflexions de cette nature, présentées par une personne qu'on estime, font toujours impression, surtont quand cette personne est aimable, qualité qui n'eet pu inutile au succès. Madame de Maintenon, à quarantecinq ans, n'avait perdu que la fleur de la jeunesse, qui était remplacée par un air de noblesse et de dignité, imposant, mais sans gêne. Tout ce qui peut être beau sans jeunesse, l'était encore chez elle ; les mains, les bras parfaits ; le bas du visage d'un agrément infini ; la taille i effacer les plus belles de la cour ; les yeux si vifs et si brillants, qu'on devinait ce qu'elle allait dire ; le sourire « juste, qu'on savait, sans l'avoir entendu, ce qu'elle avait dit ; le teint d'une blancheur si éclatante, que le feu semblait sortir du milieu des neiges ; l'esprit le plus jeune du monde, sa beauté ne vieillissait point. Ce qu'elle avait perdu d'agréments elle savait le réparer par ce que l'art de la parure avait de plus ingénieux, par une simplicité élégante, par les grâces qui sont de tous les âge*, par la modestie qui est la première de toutes, et par imlle choses aimables qui ne sont pas sous les lois du temps. Avec une gaieté franche, et un enjouement iuûf,elleayfflt une extrême réserve. Sa conversation était très-variée: légère ou solide suivant les circonstances ; toujours pun dans les choses et dans les termes. Madame de Monte^ pan, bien capable d'en juger, lui rendait justice à cet égart même pendant leurs brouilleries. Il fallait, en eflet, qur sa société eût quelque chose d'enchanteur, puisqu'elk pouvait encore charmer un monarque rassasié de grandeur, et fatigué de lui-même. Louis, pour se délasser de» visages tristes et répugnants que lui présentait qnelqne^ fois la cour, était alors attaché à une jeune beauté qu il tenait de la main même de madame de Montespan, ec qu'il venait de créer duchesse de Fontange; mais après les moments donnés à la passion, il se retirait auprès de
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madame de Maintenon, pour se livrer au plaisir de la con- Tersation et de la confiance. Enfin il s'accoutuma tellement à elle, qu'il ne lui fut plus possible de la quitter. Aussi les cabales, qui se formèrent pour la renverser, échouèrent-elles toujours. Louis avait commencé à être grave, il le devint seulement un peu davantage. La reine, loin d'être jalouse d'elle comme de madame de Montespan, la voyait de bon œil, et lui témoignait même de l'amitié. " Jamais je n'ai été si bien traitée du roi," disait-elle, " que depuis qu'il l'écoute."
Sitôt qu'elle eût fermé les yeux à cette princesse, elle voulut se retirer dans son appartement ; mais on l'engagea à ne pas quitter le roi, qui, dans l'état où il se trouvait, avait plus que jamais besoin de sa présence. Il la recherchait sans cesse, il passait des journées entières avec elle. De son côté, madame de Maintenon, reconnaissante des bienfaits de Louis, triste de ses peines, réjouie de ses plaisirs, lui fit connaître l'amitié, sentiment si nouveau pour un roi. Après six mois d'assiduités, toujours accompagnées d'un respect délicat, Louis XIV lui déclara ses dispositions. Yingt-deux mois se passèrent ensuite à les afiermir ; car tout en éprouvant elle-même les émotions d'une tendresse réciproque, elle ne se dissimulait pas la pesanteur des chaînes brillantes qu'elle allait s'imposer, ni les suites d'un engagement inégal avec un monarque altier, peu maître de ses passions. Enfin approchée du trône par des circonstances extraordinaires, elle s'y laissa asseoir. Ce fut ainsi que la Providence prépara au plus superbe des rois l'humiliation la plus profonde, la plus durable, la plus inouïe. Quoiqu'il ne soit resté aucune preuve authentique* de ce mariage de conscience, tout porte à croire qu'il se fit au retour de Fontainebleau, en 1685, par le ministère, dit-on, de l'archevêque de Paris, et en présence de Louvois et de trois autres témoins, dont l'un était le jésuite La chaise, qui avait, pour ainsi dire, hérité de la charge de confesseur du roi. On a cru dans le temps, et beaucoup de personnes le croient encore, que madame de Maintenon, qui paraissait faire un sacrifice, n'avait cependant pas d'autre but ; que toutes ses actions y tendaient ; que ce fut par les efibrts d'une coquetterie
Eleine de ruses, d'une pruderie déguisée en sagesse, d'une ypocrisie couverte du manteau de la religion, qu'elle y amena Louis XIV. Ce qu'il y a de certain, c'est qu' "
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fit deux tentatives violentes pour obtenir que son maii&ge fât déclaré, et qu'elle en voulut toujours à Louvois, i Bossuet, et à Eénelon, qui déterminèrent le roi à ne ptf céder à ses instances.
(1687.) Comme pour mettre le sceau à cet hyménée mystérieux, on vit paraître, deux mois après, un édit atroce et foudroyant, dicté par des prêtres aussi fourbes que fanatiques, pour révoquer le fameux édit de Nantes, qui était le fruit de la sagesse de Henri lY, et que le sanguinaire Eicbelieu même avait respecté. La liberté de conscience fut ôtée aux protestants, leurs temples démolis, leurs enfants arraches dé leurs bras pour être élevés dans la religion catholique. Les défenses de sortir du royaume, les gardes répandus en foule sur les cotes et les frontières, l'amour du pays natal, les liens du sang; l'intérêt de la fortune, rien ne put arrêter des homm guidés par leur conscience, et entraînés par le désespoir. Ils désertèrent par milliers. La Hollande, l'AngleteiK) TAllemagne, leur tendirent les bras. Ils y emportèreot des sommes immenses, une industrie plus précieuse encore, les manufactures qui enrichissaient le royaume. En peu d'années la France perdit plus de cinq cent mille de ses citoyens. Trois motifs dirigèrent dans cette occasion U conauite de Louis XIV, l'orgueil, la politique, et, soidisant, la religion. Trois sortes de gens furent les instigateurs de cette démarche insensée ; Louvois, avide de guerre et atterré par une trêve de vingt ans qu'on venait de signer ; les jésuites, afin de donner un nouveau ressort à leur puissance ; enfin, madame de Maintenon, à qui on promit qu'il n'en coûterait pas une goutte de sang. ^ n'est-ce pas du sang que des exils et des proscriptioosi des tourments et des supplices? Peut-on se rappeler sans frémir le pillage public et avoué des dragons; li désunion des familles ; le spectacle d'un peuple nombreux errant, nu, fugitif, (des vieillards, des gens renommés ptf leur savoir et leurs vertus, faibles, délicats, accoutumés i une vie aisée, jetés dans des cachots, enchaînés à la wd^ périssant sous le fouet des gardes, pour cause unique * religion P C'eût été sans doute un grand bien que rétablir l'uniformité de culte et de croyance. Mais c*é un grand mal, et pour le roi, et pour la religion mè\ que d'allumer la haine d'une infinité de Français, deveni dès lors les plus implacables ennemis de la patrie et i
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'lËglise. Les catholiques zélés ont admiré cette démarche le liouis XIY; d'autres, en balançant le pour et le îontre, préfèrent la conduite de Henri IV, avec d'autant )lus de raison, que le nombre des religionnaires n'en est )oint diminué en France. Les cruautés de l'impitoyable Louvois, si contraires aux maximes de J'Ëvangile, ne mouvaient que révolter au lieii de convertir. La révocation de réoit de Nantes fut célébrée à la cour par des icclamations, des louanges fanatiques, qui étouffaient les gémissements des vrais chrétiens. La fureur du panébrique avait passé du théâtre dans les chaires. Les [ésuites surtout se signalèrent, en exaltant la puissance et La piété de Louis ; ils flattaient son orgueil, et étouffaient ses remords. On ne lui parlait que de conversions opérées \ sa voix; tandis que, des dragons armés, contre leurs concitoyens, étaient ses missionnaires, portant le fer et la Qamme !
Cependant comme il y avait peu de familles où il n'y eût des malheureux, leurs cris percèrent à travers les éloges par lesquels on tâchait d'étourdir la sensibilité du monarque. On s'aperçut qu'il devenait beaucoup plus retiré, et moins communicatif ; une main invisible semblait s'appesantir sur lui; des remords involontaires déchiraient son ame. Ce n'était plus le temps de ces carrousels, de ces fêtes brillantes, par lesquelles Louis avait rendu tous les étrangers, en quelque sorte, ses tributaires. La promenade, quelquefois la chasse, la musique, le jeu, mais seulement pour amusement, des conversations graves et souvent contraintes, de temps en temps des cérémonies, des fêtes d'apparat, voilà à quoi se bornaient les plaisirs de la cour, si triste et si sérieuse ; on courait à la chapelle comme autrefois aux spectacles ; mais le roi était toujours le dieu à qui s'adressait ce nouveau culte. Paris était, comme la cour, en proie aux dévots. Paisait-on des réjouissances, il y manquait le principal agrément, la gaité et la liberté ; la gaîté, l'apanage de la nation, la liberté, *^ pour laquelle il n'est point de dédommagement." Ainsi s'exprimait madame de Maintenon elle-même, qui, toujours dans la contrainte, d'abord pour subsister, ensuite pour s'élever, enfin pour régner, ne fut jamais heureuse. Four faire diversion avec l'ennui, et les chagrins que souvent son élévation lui causait, elle profita de rascendar^^ qu'elle avait obtenu sur le roi pour l'engager, en 16P
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fonder la maison d'éducation de SainlrCyr ; établissement fort looable, bien que fort dispendieux, et formé dans des circonstances difficiles. Louis XIY montra, dans cette fondation, la générosité d'un grand monarque, et la bonté d'un père. Il porta à deux cent cinquante le nombre det jeunes demoiseÙes qu'on derait admettre dans cette maison, pour les j former à la piété, aux vertus sociales, aux travaux d'économie qui peuvent faire de bonnes mères de famille. Tel fut le but de cet établissement, auquel le roi affecta les revenus de l'abbaje de Saint-Denis, afin que ces jeunes demoiselles, leur éducation finie, eussent encore une somme pour dot. Les louanges que rétablissement de Saint-Cjr attira à Louis XIY le dédommar gèrent un peu des satires amères que répandaient contre lui les protestants, que des vexations de tous les genrei harassaient en France, et ceux qui allaient chercher la paix chez les nations voisines, chez lesquelles ils allaient aussi porter leur haine. Dans toute l'Europe son nom ne se prononçait qu'avec exécration. Partout on se déchainatt contre la violence d'un tyran, qui, par un seul acte de despotisme, privait des milliers de familles de leurs biens, de leur tranquillité, de leurs foyers et de leur patrie. Louis, sourd au bruit de ces clameurs universelles, tnn* quille sur son trône qu'il croyait inébranlable, ne dinn* nuait rien de son faste ni de ses dépenses. Quoiqu'il n'eût plus de maîtresses, la manie de bâtir le tenait toujoun. Il avait abattu le petit Trianon de porcelaine, fait pour madame de Montespan, et le reconstruisait comme on le voit aujourd'hui. Louvois avait succédé à Oolbert dani la surintendance des bâtiments, 6t il suivait le roi, ({^ prenait plaisir à ces travaux. Ce prince avait le couf d'oBÎl de la plus fine justesse ; il s'aperçut qu'une fenètri n'avait pas autant d'ouverture que les autres, et le dit i Louvois. Celui-ci n'en convint pas, et comme il éUiJ altier, brusque, et enflé de son autorité, il s'opiniâtn contre le roi, qui insistait, et qui, fatigué de la dispute, V mesurer les fenêtres. Il se trouva que le roi avait raisaa Louvois voulut répliquer ; le roi lui imposa silence, e4 comme il était déjà ému de la discussion, il mena Louw fort durement, en présence des ouvriers et de tous ceui qui l'accompagnaient. Louvois humilié rentra chez lui k rage dans le cœur, et exhalant sa fureur devant ses m mfliers; "Je suis p^du," s'écriA-t-il, "pour qudçi^
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pouces de méprise dans im bâtiment ; le roi oublie mes serrices ; mais j'y mettrai bon ordre, et je lui donnerai des occupations qui lui feront oublier la truelle ; il n'y a que la guerre pour le tirer de ses bâtiments, et il en aura, puisqu'il en faut à lui ou à moi." L'occasion s'en présenta bientôt. La hauteur et la puissance du roi, ses entreprises en pleine paix, les confiscations sur ses voisins, la conquête de Strasbourg, suivie, en 1683, du bombardement et de la prise de Luxembourg, tout cela ajouté à la proscription du calvinisme, lui avaient fait presque autant d'ennemia qu'il Y avait de princes en Europe. Le plus dangereux de tous, soit par son excessive ambition, soit par sa profonde politique, était Guillaume, prince d'Orange, alors méprisé des Français, parce qu'il n'avait pas été heureux & la guerre. Mais il leur apprit bientôt de quoi son génie le rendait capable. H avait été le principal moteur de cette fameuse ligue projetée secrètement à Ausbourg, en 1686, et qui fut conclue à Venise l'année suivante. L'Empereur et la plus grande partie de l'Empire, le roi d'Espagne, la Hollande, le duc de Savoie, et presque toute lltalie, s'unirent contre la Erance. Innocent Al, aussi ^er que Louis XIY, secondait, par ses intrigues, celles du prince hollandais ; de sorte que l'on vit un pape et un prince protestant travailler avec le même zèle à rabaissement du roi très-chrétien.
(1686-9.) Dès que Louis sut qu'on voulait l'attaquer, il porta les premiers coups, et Louvois ne négligea rien pour rendre ses armes victorieuses. Le Dauphin fut chargé i'aller prendre Philip|)8bourg, la clef de l'Allemagne. " Mon ms," lui dit le roi à son départ, " en vous envoyant commander mes armées je vous donne les occasions de 'aire connaître votre mérite; ailes le montrer à toute 'Europe, afin que quand je viendrai à mourir, on ne l'aperçoive pas que le roi soit perdu." Le Dauphin se nontra en effet digne de la confiance de son père. Adoré les troupes, chéri de tout le monde, plein de douceur, de ourage^ et de prudence, la gloire qu'il acquit par la prise de ^hilippgbourg causa une joie universelle dans le royaume. je duc de Montausier son gouverneur, homme d'une rare ertu, lui écrivit après cet événement : " Monseigueur, je le vous fais point de compliment sur la prise de FhUipps- *ourg: vous aviez une bonne armée, des bombes, du anon, et Yauban. Je ne vous en ùàb point non plus sur
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ce que vous êtes brave : c'est une vertu héréditaire dans votre maison; mais je me réjouis avec vous de ceqne vous êtes libéral, généreux, humain, et faisant valoir les services de ceux qui fout bien." II n'y avait encore qu'une première étincelle de guerre ; la révolution qui précipita les Stuarts du trône d'Angleterre acheva Temorasement. Charles II avait laissé la couronne à Jacques II, son frère, devenu catholique, par conséquent odieui à ses sujets d'autant plus ^ue se croyant absolu, ou voulant l'être, il ne ménageait m leur religion ni leur liberté. Le projet, mal concerté, de rétablir le catholicisme qw les Anglais ne peuvent souffrir, et toute la conduite de Jacques ne firent qu'irriter les esprits. L'imprudence de son zèle le faisait blâmer dans Kome même ; les plus sages d'entre les cardinaux prévirent qu'il en serait la victime, et que, loin de servir P^Ëglise romaine, il la ruinerait pour touiours en Angleterre. Après des plaintes inutiles, les Anglais, en 1688, Invitèrent le prince d'Orange, gendre de Jacques, à venir se mettre â leur tête ; il était« trop ambitieux pour ne pas saisir cette occasion de fortmie. L'fiâSaire fut conduite avec autant de secret que de prudence. Jacques, pris par surprise, ne fit qu'une faible résistance. Plusieurs officiers l'abandonnèrent, entre autres Churchill, son favori, qui préféra servir la cause de sa patrie, et que l'on verra bientôt s'immortaliser sous le nom de Marlborougb. Jacques, ayant eu ensuite Isi permission de s'évader, chercha un asile auprès de Louis' XIV, et le prince d'Orange, en 1689, fut déclaré m d'Angleterre, sous le nom de Q-uillautné III, conjointe^ ment avec sa femme la princesse Marie. La nation anglaise ayant ainsi recouvré sa liberté, s'occupa de fixe^ de justes oomes à l'autorité royale. En efiet, Guillauni^ fut toujours moins absolu en Angleterre qu'en Hollande; on disait même hautement qu'il était roi de Hollande^ ^ stathouder d'Angleterre.
Ce fut au mois de janvier 1689, que le roi fugitif vin^ avec la reine et le prince de Galles, encore enfant, implord la protection de Louis XIY, qui alla au-devant d'ed jusqu'à Chatou, et qui les reçut avec une magnificend digne de lui. Il conduisit la reine à Saint-dermain, vj elle trouva le service qu'aurait eu la reine de ErancB tout ce qui sert à la commodité et au luxe, des présed e toute espèce, en or, en argent, en vaisselle, et en bijofl
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Parmi tous ces présents, il 7 avait, sur sa toilette, une bourse de dix mille louis d'or. Les mêmes attentions forent observées pour le roi Jacques. On lui accorda six cent mille francs pour l'entretien de sa maison ; il eut les officiers du roi et ses gardes.
Toute cette réception était bien peu de chose auprès des préparatifs qu'on faisait pour le rétablir sur son trône ; car, ce fut alors que Louis commença une guerre ouverte ayec l'Angleterre, la Hollande, et l'Espagne, déclarée aussi contre Jacques. On équipa en France une flotte considérable pour conduire ce prince en Irlande. Le roi lui dit en le quittant : " Tout ce que je puis vous souhaiter de mieux, c'est de ne vous jamais revoir." Les escadres françaises dissipèrent, en 1690, celles de leurs ennemis, qui n'osèrent plus se remontrer. Louis XIV conserva ieux ans l'empire de la mer, lui qui au commencement de son règne était sans vaisseaux. Mais tant de secours ne changèrent point la destinée de Jacques, dont l'ancienne râleur semblait s'être évanouie avec sa fortune. Il fut ié£ut par son gendre à la bataille décisive de la Boyne, ;n 1690, et revint en France, où, vivant avec les jésuites, 1 s'occupa plus de théologie et d'exercices de aévotion [ue des moyens de réparer sa disgrâce et de recouvrer sa ouronne.
L'Allemagne, les Pays-Bas, les frontières d'Espagne et l'Italie furent tout à la fois le théâtre de la guerre. Il uffit d'en indiquer les principaux événements. Les ^Vançais, en 1689, s'étaient emparés du Palatinat, l'une es plus belles contrées de l'Empue, oii il ne restait aucune race de l'embrasement exécuté par Turenne en 1674. ^our empêcher les ennemis d'y subsister, Louis, suivant i conseil de Louvois, commanda un nouvel incendie, îette exécution fut terrible; villes, châteaux, villages, >ut fut livré aux flammes, avec une rigueur excessive, 'n ne respecta pas même les tombeaux des électeurs ilatîns. Le soldat les ouvrit dans l'espérance d'y ouver de l'or, et jeta au vent les ceiidres qu'ils renrm aient. Le roi n'avait pas cru sans doute que ses dres, dont l'exécution fut confiée au cruel Louvois, 'odoiraient tant de malheurs. Les lois de la guerre autorisent que trop des actions qui répugnent à l'huanité, mais la politique exigeait, sans doute, des mé- ^ements. Des ennemis ne pouvaient-ils pas pénétrer
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dans le royaume ? Jusqu'où auraient-ils porté le droit de représailles ?
Le duc de Lorraine, Charles Y, prince sans Stats, mais général redoutable, commandait les Impériaux- E reprit Majvnce, où les Français se défendirent glorieusement, quoique la place fUit mal fortifiée. Après vingt et une sorties le marquis d' CTzelles la rendit, faute de, poudre. E ne méritait que des éloges ; il ne reçut à Paris que des huées en plein théâtre. Telle est souvent l'injustice d'un peuple léger, qui décide sans examen, qui fronde ou qui admire sans raison, et qui ne revient de ses bizarres pré- Tentions, qu'après avoir insulté au mérite, ou encensé U fortune. Xhms les Pays-Bas et en Italie, les premières années de la guerre furent un enchaînement de victoires mémorables. Le maréchal de Luxembourg marchait sur les traces du grand Condé, dont il semblait avoir le génie, la vivacité, et le courage. Il gagna, en 1690, par la supériorité de ses talents, la bataille de Fleurus, celle de Steinkercjue en 1692 ; et en 1693, accompagné de plusieurs prmces du sang, il surprit Guillaume à Nerwinde. et gagna une nouvelle bataille, où il périt plus de vingt mille nommes, parmi lesquels huit mille Français. Louis avait pris, en personne, Mons en 1691, et Namur eD 1692. Le maréchal de Catinat, vrai philosophe et grac^ capitaine, qui ne devait son élévation qu'à son mérit" avait, en 1690, défait le duc de Savoie, a Staffarde, et Marsaille. Le maréchal de Xiorges, en 1692, avait k vainqueur en Allemagne ; le maréchal de Noailles le ' en Catalogne, en 1694. Jamais tant de victoires éclataDte^j mais elles furent presque toutes sans û*uit; les chow restèrent à peu près dans le même état. Tuer des h mes, ruiner des villes, dévaster des provinces, épuiser nations, c'est tout ce que produisirent les exploits du monarque et de ses généraux.
Cependant malgré ses victoires, il ne paraissait invincible. Il avait, en 1692, perdu quatorze vaisseaux, après la journée de la Hogue, où To avait attaqué, par ses ordres, la flotte ennemie, une plus nombreuse que la sienne. L'année précédente 1691, ce prince avait fait une perte qu'il sentit plus (j| ne voulut le laisser voir. Louvois, ministre supé: pour conduire une guerre, lui manqua au moment où il avait le plus de besoin. Ce n'est pas que la France d<
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fût bien passée de ce fondateur du despotisme des secrétaires d'Etat, d'un homme doué à la fois d'un génie puissant et d'une âme féroce, d'un monstre, qui eût immolé rËtat à son ambition, à son humeur, au moindre élan de r amour-propre. Mais comme il avait à dessein entraîné son maître dans ces circonstances fâcheuses, il est à croire qu'il lui aurait du moins fourni tôt ou tard les moyens de s'en tirer. Quoi qu'il en soit, étant un jour à travailler avec le roi, chez madame de Maintenon, il se trouva mal, et n'eut que le temps de se retirer chez lui ; arrivé dans sa chambre, il expira. Comme il prenait alors les eaux, on ne manqua pas de dire qu'il avait été empoisonné. On lui trouva le cœur entièrement desséché, comme s'il eût été comprimé avec violence, ce qui pouvait être l'effet du chagrin qu'il avait eu sur la fin de ses jours. En effet, depuis quelques temps Louis XIV ne pouvait plus souffrir ses hauteurs ; et madame de Maintenon, qui conservait contre lui un ressentiment violent, avait résolu de le perdre. Les fureurs exercées dans le Palatinat, et quelques malversations dans ses places, servirent de prétexte. Le roi, depuis son retour de Mons, continuait de travailler avec lui: mais c'était avec un froid, une humeur qui annonçait une disgrâce prochaine. ^
Le roi Guillaume, souvent battu, mais qui savait admirablement réparer ses pertes, reprit Namur, en 1695, à la vue d'une armée française de quatre-vingt mille hommes, qui ne put donner à cette place aucun secours. Les flottes anglaises bombardèrent Dieppe, le Havre, Saint-Malo, Calais, et Dunkerque. La confiance diminuait parmi les troupes, les recrues devenaient difficiles, les finances s'épuisaient de jour en jour depuis la mort de Colbert. On ne devait plus s'attendre avx anciennes prospérités. Cependant le chef d'escadre Pointis prit Carthageiie, en Amérique, où l'Espagne perdit environ vingt millions ; et Duguay-Trouin, le plus célèbre des armateurs, ruinait le commerce maritime des ennemis.
(1697.) Le fléau de la guerre se faisait sentii' à tout le inonde, et le roi de France désira enfin la paix. On commença par détacher de la ligue le duc de Savoie, prince plus zélé pour ses intérêts que scrupuleux sur ses engagements. La prise de Barcelone, par le duc de Vendôme, hâta le succès des uégociationB, qui se faisaient à Hiswick avec les autres confédérés. Louis montra une
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modération dout l'Europe ne le croyait pas capable. Il sacrifia les conquêtes qu'il avait &ite8 sur l'Espagne etsm l'Empereur; G-uillaume fut reconnu pour roi légitima d'Angleterre ; et Jacques II abandonné. I/a paii à Eiswick causa en France moins de joie que de mécoa tentement et de murmures ; il parut honteux que le roi accoutumé à faire la loi aux nations, eût cédé tanl d'avantages à ses ennemis» malgré la supériorité de se armes. On peut néanmoins juger par l'état des financer du besoin que la France avait de la paix. Lies cûaq pre mières campagnes avaient absorbé plus de deux ceo^ millions d'extraordinaire. Il était dangereux d'augmenté les taxes; cependant après des emprunts, des création d'offices, et autres pareillps opérations de finance, on fu obligé, en 1695, d'éta>blir la capitation. Cet impôt, ai paravant inconnu, ne produisit que vingt et un millioni Les grandes armées de Louis XIY, ses bâtiments, â magnificence, devenaient un fardeau capable d'écraser il royaume.
Toute l'Europe jouissait alors d'une paix profonââ mais cet état de bonheur, comme s'il n'était pas nature au genre humain, fut d'une très-courte durée. Le î^ori fut bientôt désolé pai: une guerre sanglante, que l'ambi tion suscita au jeune roi de Suède, Charles XII, hh et général dès l'âge de seize ans. Les autres puissand qui venaient de quitter les armes, les reprirent presqis aussitôt contre Louis XIV, au sujet de la succesâd d'Espagne.
(IvOO.) Charles II, roi d'Espagne, n'ayant point i postérité, ses plus proches héritiers étaient le Dauphin, S de Louis XIV, et Joseph, roi des E^omains, fils de Tes pereur Léopold ; mais Marie-Thérèse d'Autriche, mère à premier, était l'aînée de la mère de Joseph. On craigne également en Europe la réunion de l'Espagne, soit à 1 couronne de France, soit aux Ëtats de la branche aiii mande d'Autriche. Le roi Guillaume proposait de p tager la succession, comme étant le moyen le plus profJ de conserver l'équilibre, dont l'Angleterre et La Holiai»! étaient si jalouses. Le roi d'Espagne, mécontent de I qu'on disposait de son bien avant sa mort, fit un tesii ment en fayeur du jeune prince de Bavière, enfant de hii ans, qu'il déclara son seul héritier. Cet enfant étt mort, il se fit, en 1700, un nouveau traité de partïui
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Quelques grands d'Espagne persuadèrent à leur maître moribond, que pour éviter le démembrement de la monarchie, il fallait la donner à un petit-fils du roi de France, plus capable de la défendre qu'un prince éloigné, qui trouverait sur sa route une infinité d'obstacles. En vain l'on opposerait la renonciation de Marie-Thérèse: l'objet en était rempli, dès qu'on prenait des mesures pour empêcher la réunion des deux couronnes sur la même tête : l'Espagne serait le partage des cadets, et ne pourrait passer aux aînés. Ces raisons étaient plausibles. Charles, par délicatesse de conscience, fit consulter des théologiens, et demanda l'avis du pape. Les théologiens pensèrent comme les grands ; le pape Innocent XII répondit que les lois d'Espagne et le bien de la chrétienté exigeaient qu'il préférât la maison de France. Il ne balança plus à choisir pour héritier le duc d'Anjou, second fils du Dauphin ; déclarant qu'au défaut des puînés de France, la succession retournerait à l'archiduc, de manière que l'Empire et l'Espagne ne pussent jamais être réunis. Ces dernières dispositions de Charles II furent si secrètes qu'après sa mort l'ambassadeur de Vienne les croyait encore lavorables à l'archiduc. Mais quelle fut sa surprise et celle de l'Europe entière, lorsqu'on vit un prince français héritier de cette monarchie, qui depuis deux cents ans était en guerre avec la France !
Louis XIV fut regardé comme l'auteur d'un testament auquel il n'avait eu aucune part, et qu'il n'avait pas même espéré. On délibéra au conseil s'il fallait l'accepter, ou 3'en tenir au dernier traité de partage. Quelques-uns préféraient le dernier parti, pour éviter une guerre dangereuse. Le roi accepta le testament. " Quelque parti jue je prenne," dit-il, "je sais bien que je serai blâmé." Mais il comptait sur ses forces, et voulait soutenir la rloire de sa maison. Le duc d'Anjou fut déclaré roi l'Espagne, sous le nom de Philippe V. Le roi lui dit t son départ : " Il n'y a plus de Pyrénées :" belle parole >our exprimer l'union future des deux peuples. D'abord 'Angleterre et la Hollande parurent reconnaître Philippe ^ ; le duc de Savoie, dont il allait épouser la fille, se fiontra zélé pour ses intérêts. Ces trois puissances •armèrent bientôt contre lui.
Xioin de ménager les Anglais dans des conjonctures si
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critiques, Louis les irrita par un trait de générosité qui leur parut un outrage. Jacques II étant mort, en 1701. il donna au prince de G-alles, son fils, le titre de roi d'Angleterre, contre l'avis unanime du conseil, auquel il avait souscrit lui-même. Les larmes de la veuve de Jacques. appuyées des instances de madame de Maintenon, le firent caanger subitement de dessein, et il reconnut Jacques III le jour même qu'il était convenu de ne le pas faire. Deui femmes l'emportèrent sur les raisons du conseil, parce que leurs désirs s'accordaient avec le penchant du roi pour les entrepiKses glorieuses. Cette démarche, ajouta à l'agrandissement des Bourbons, fut un coup terrible pour l'Angleterre et la Hollande, qui ne tardèrent pas à s'unir avec l'Empereur. G-uillaume, quoique infirme et languissant, imprimait le mouvement à cette ligue; w il mourut au milieu des préparatifs ; ennemi dangereux dpnt le génie et la politique profonde étaient inépuisables en ressources. La princesse Anne, sa belle-sœur, seconde fille de Jacques II, et femme du prince de Danemark, lui succéda. Elle suivit d'abord toutes ses vues, parce qu'elles étaient conformes au vœu de la nation. De toutes parts un orage terrible se formait contre la France.
(1701.) L'Empereur commença la guerre en Italie. avant que les autres alliés se déclarassent. Il avait pour général le prince Eugène de Savoie, né en France, (fils de cette comtesse de Soissons, que l'on a vue tenir la cour du vivant de son oncle, le cardinal Mazarin,) connu dans sa jeunesse sous le nom de l'abbé de Savoie, mais si mal connu alors, que, quand il quitta le royaume, en 1684. Louis XIV parut le mépriser, et que les courtisans parlèrent de lui comme d'une tête dérangée, incapable de rien. Jamais préventioti ne fut plus injuste, ni mieui démentie par les faits. Le prince Eugène, avec de? talents supérieurs, ne pouvait manquer de faire repenti: im jour ceux qui ne lui avaient pas rendu justice. ^ maréchal de Catinat, adversaire digne de lui, mais geo^ par des ordres de la cour qui donnaient des entraves à son génie, fit une campagne malheureuse, recula toujours devant Engène, et perdit une grande étendue de pays. U maréchal de Yilieroi, favon de Louis XIY, plein de courage et de confiance, mais qui avait le mérite d'un
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grand seigneur plutôt que celui d'un grand capitaine, se flatta de réparer ce malheur. On lui donna le commandement de l'armée; mais il se flt battre par son imprudence.
(1702.) L'année suivante, le prince Eugène introduisit des troupes dansCrémone par un égout ; et il l'aurait prise, si un régiment français, qui devait passer en revue, ne se fût pas mis de grand matin sous les armes. Sa résistance donna au reste de la garnison le temps de se reconnaître, et les ennemis furent chassés après un combat opiniâtre. Néanmoins ils emmenèrent prisonnier Villeroi, que était tombé entre leurs mains au commencement de l'attaque. On nomma le duc de Vendôme pour le remplacer. Cet arrière-petit-fils de Henri IV était adoré des soldats, et dans les jours d'action, son génie, ezcité par le péril, faisait des miracles. Le prince Eugène pouvait seul lui tenir tête. Ils livrèrent la bataille de Luzara, oii les Français et les Impériaux s'attribuèrent également l'avantage.
La guerre se faisait dans les Pays-Bas moins heureusement encore qu'en Italie. Le fameux duc de Marlbo-^ rough commandait les troupes combinées d'Angleterre et de Hollande. Ses talents sublimes, soit pour le commandement, soit pour les négociations, le rendaient d'autant plus à craindre, que la reine Anne, le parlement d'Angleterre, et les Ëtats de Hollande entraient dans ses vues, n eut l'avantage de la campagne sur le duc de Bourgogne, que le maréchal de Boufflers, l'un des plus grands hommes de France, dirigeait dans la carrière des armes.
(1703.) En Allemagne, Villars eut des succès qui lui valurent le bâton de maréchal. H remporta une première victoire à Fridlingen, puis une seconde en 1730, dans les plaines de Hochstet. Le maréchal de Tallard fut aussi vainqueur près de Spire. On pouvait aller jusqu'à Vienne, et l'Empereur tremblait pour sa capitale. ^Malheureusement Villars déplaisait à l'électeur de Bavière à cause de son caractère fier et impétueux, et il fut rappelé ; on l'envoya contre les camisards, ainsi qu'on appelait les xnontagnards protestants des Cévennes, qui s'étaient révoltés, et dont le cri était ''^ point d'impôts, et liberté de conscience.*' Ses talents eussent été plus utilement employés en Allemagne.
(1704.) Cepen4^t, c'en était £ût de l'Empereur, si
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Marlborough n'avait couru le secourir, et n*ayait joint le prince Eugène, revenu d'Italie. Ces deux généraux rencontrèrent Tannée française et bavaroise, commandée par les maréchaux de Tallard et de Marsin, dans ces mêmes plaines de Hochstet, où Tannée précédente Yillars avait été vainqueur. Ils lui livrèrent bataille, et la défirent entièrement. A peine de soixante mille hommes en rassembla-t-on vingt mille. On raconte qu'après la bataiUe, Marlborough ayant reconnu, parmi les blessés, us soldat français qu'il avait remaraué dans l'action, lui dit: '' Si ton maitre avait beaucoup de soldats comme toi, il serait invincible." " Ce ne sont pas," répondit le prisonnier, *^ les soldats comme moi, qui lui manquent ; ce sont les généraux comme vous." Un corps d!e douze mille hommes des meilleures troupes de France, qu'on avait; oublié dans le village de Blenneim, fut réduit à se rendre sans combat. Cette bataille de Hochstet, ou de Blenheim, comme les Anglais Tappellent, fit perdre environ ceDi; lieues de pays. Les vamqueurs inondèrent la Bavière, tt pénétrèrent jusque dans TAlsace. La France était consternée; le souvenir des anciennes prospérités rendait plus vif le sentiment de ce désastre.
Si la faveur plaçait les généraux, il en était de même des ministres. Chamillart, le plus honnête homme de h cour, mais peut-être aussi le plus incapable, était devenu. par le crédit de madame de Maintenon, ministre de b guerre et des finances. Il aurait eu besoin du génie de Louvois et de Colbert pour soutenir l'honneur de la nation. Depuis la mort de ces deux ministres, les ressorts du gouvernement s'étaient relâchés peu à peu ; les finances manquaient, la discipline lan^ssait ; tout présageait h décadence. Un premier revers en attira bientôt de plus funestes.
Cette même année, 1704, les Anglais, qui, deux ans auparavant, avaient détruit une forte escadre de Loui< XIV, s'emparèrent de Gibraltar, qu'on regardait comme imprenable, et s'ouvrirent ainsi la communication des deux mers. Les efforts qu'on tenta pomr reprendre cette plâce ne servirent qu'à ruiner la marine française. Barcelone fut prise comme Gibraltar, autant par un coup de fortune que par la force des armes.
(I7O6.) De brillants succès en Italie consolèrent un peu de ces pertes. Vendôme repoussa le. prince Eugène t ,
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Cassano, et gagna en son absence la bataille de Cassînato. Le duc de Savoie était presque entièrement dépouillé, et Ton allait prendre sa capitale, lorsque la journée de EamilHes, en 1706, changea la face des affaires. Le maréchal de Villeroi, fait prisonnier à Crémone, avait été relâché. Toujours sûr de l'amitié de Louis XIV, et trop conûant pour ne pas ûiire de fautes, il commandait en Flandre une armée de quatre-vingt mille hommes. Marlborough lui présente la bataille ; il l'accepte contre l'avis les officiers généraux ; il s'obstine à suivre un maiivaiB plan, dont on lui montre le danger. En moins d'une demi-heure, cette grande armée est mise en déroute. Toute la Flandre espagnole subit la loi du vainqueur. Dans cette circonstance, le duc de Vendôme est rappelé d'Italie, comme un général digne d'être opposé à Marlborough. Avant son départ, le prince Eugène, qui avait reçu des renforts, vint au secours de Turin, dont le siège allait fort lentement, parce qu'on s'y prenait mal. La présomption du duc de la FeuiUade, qui n'avait ^ère l'autre mérite que d'être gendre du ministre Chamillart, lai avait fait dédaigner l'offre généreuse du maréchal de Vauban de servir sous lui comme volontaire.
(1706.) Louis XIV avait envoyé le duc d'Orléans, son neveu, pour reinplacer Vendôme en Italie. Ce prince n'ayant pu arrêter Eugène, se joignit au duc de la Feuiliade devant Turin. Il proposa de marcher à lennemi, Dlutôt que de se laisser attaquer dans ses lignes, trop difttciles a défendre. Le conseil de guerre convint que s était le parti le plus prudent comme le plus honorable. Malheureusement la cour avait décidé le contraire. Bientôt le prince Eugène et le duc de Savoie forcent les retranchements ; soixante miUe Français sont dispersés ; deux cent cinquante-cinq pièces de canon, cent huit mortiers, une quantité prodigieuse de poudre, de bombes, et de boulets, les provisions, le bagage, la caisse militaire, tout reste au pouvoir de l'ennemi, qui s'empare ensuite du Milanais, du Piémont, du Mantouan, et du royaume de Naples. Sous Barcelone, les Français venaient tout récemment de laisser cent six pièces de canon de fonte, quarante-sept mortiers, et une quantité prodigieuse de munitions cl artillerie. On peut juger par là combien les guerres de Louis XIV étaient dispendieuses. À son exemple les autres puissances de l'Europe hérissèrent la
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terre de forteresses imposantes, et la couvrirent d'armées innombrables, abondamment pourvues de provisions qui épuisaient leurs domaines ; de sorte qu'il semblait que les nations travaillaient encore plus à se ruiner qu'à se détruire ; oe qui a £ût dire fort judicieusement, qu'après quelques années de guerre, les vainqueurs sont presque aussi malheureux que les vaincus.
En Espagne, Philippe Y, vivement pressé par l'archiduc et les Anelais, ne put reprendre ni Barcelone, ni Gibraltar. H fut contraint de sortir de son royaume, et de faire le tour des Pyrénées pour y rentrer par Pampelune. L'archiduc avait été proclamé roi dans Madrid même ; mais la fidélité des Castillans était inébranlable. Plus on s'obstinait à leur donner im roi malgré eux, plus ils s'efforcèrent de soutenir celui qu'ils avaient souhaité. Le maréchal de Berwick rétablit les affaires de Philippe y, en gagnant, en 1707, la bataille d'Almanza sur la frontière de Valence ; et le duc d'Orléans, envoyé pour commander l'armée .française, prit Lérida, qui avait autrefois été l'écueil du grand Condé.
(1708.) Jusqu'alors la France, affaiblie par tant de revers, n'était pas encore entamée. Eugène y pénétra enfin; mais ce fut pour échouer au siège de Toulon. Louis Xiy, au milieu de ses malheurs, conservait tonjours la même fierté de caractère. Quoique attaqué de toutes parts, il fit encore en faveur du fils de Jacques II, ce qu'il avait tenté sans succès pour le père. Il entreprit de le remettre sur le trône, mais ses efforts furent inutiied ; les Anglais prévinrent ses desseins. La descente qu'on devait faire en Ecosse n'eut pas lieu, et tout ce que Forbin put faire, ce fut de sauver la flotte française. Sur terre« on essuya de nouveaux désastres* Le duc de Bourgc^:ne était dans les Pays-Bas à la tête d'environ cent mille hommes, et Vendôme commandait sous lui. On les regardait comme la dernière ressource de l'Ëtat. En agissant de concert, avec des forces supérieures, ils pouvaient efiacer la honte des défaites précédentes. La mésintelligence qui régnait entre eux fut aussi funeste que l'union entre Marlborough et Eugène. Vendôme et le duc de Bour» gogne se contrarièrent au lieu de s'entendre ; ils firent des fautes dont les ennemis profitèrent. L'armée française ^t mise en déroute à Oudenarde; Lille fut assi^^, malgré la belle défense du maréchal de Bouffleirs,
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cette place importante fut prise après quatre mois de siège.
(1709.) Déjà le royaume était ouvert aux ennemis. On manquait aargent pour payer les troupes, et le peuple se voyait en proie à Favidite des traitants. Quelques négociants hardis apportèrent du Pérou trente millions, dont ils prêtèrent la moitié au roi. Ce fut une ressource précieuse ; mais, au fléau de la guerre, se joignit celui de la famine. Le cruel hiver de 1709 acheva de désespérer la Qation. Les oliviers, qui sont une grande ressource dans le midi de la Erance, périrent. Presque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n y eut point d'espérance de récolte. On avait très-peu de magasins. Les grains qu'on pouvait faire venir à grands frais des échelles du Levant et de l'Afrique pouvaient êtrfe pris par les flottes ennemies, auxquelles on n'avait presque plus de vaisseaux de guerre à apposer. Le fléau de cet hiver était général dans l'Europe, mais les ennemis avaient plus de ressources. Les Hoir landais surtout, qui ont été si longtemps les facteurs des lations, avaient assez de magasins pour mettre les armées lorissantes des alliés dans l'abondance ; tandis que les troupes de Erance, diminuées et découragées, semblaient ievoir périr de misère.
Le roi vendit pour quatre cent mille francs de vaisselle l'or. Les plus grands seigneurs envoyèrent leur vaisselle l'argent à la monnaie. On ne mangea dans Paris que lu pain bis pendant quelques mois. Plusieurs familles, à i^ersailles même, se noumrent de pain d'avoine. Madame le Maintenon en donna l'exemple. Louis en voyant les nalheurs de son peuple se décida enfin à demander la )aix : il envoya à cet eflet le marquis de Torcy en Holaude. Ce monarque, si absolu, qui, pendant cinquante iDB de victoires, avait offensé les souverains par sa haueur, alarmé l'Europe par ses conquêtes, ruiné ses sujets )ar son faste, qui tant de fois avait dicté les conditions le la paix, était alors réduit à l'implorer, sans pouvoir 'obtenir. Pressé de toutes parts, dénué de secours, " Je le puis donc," dit-il en plein conseil, et en versant des annes, "je ne puis faire ni la paix ni la guerre."
Les ennemis, enflés de leurs avantages, montrèrent plus le hauteur que Louis n'en avait eu à leur égard dans le our de ses prospérités. Ils exigeaient non-seulement 1 cession de l'Alsace et de plusieurs villes de Erance,
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fluûs encore que Louis XIY se joignît à eux, pour détrôner Philippe Y, son petit-fils. L'humanité devait frémir à cette proposition. '' Puisqu'il faut faire k guerre," dit le roi, "j'aime mieux la mire à mes ennemii qu'à mes enfants." lîa nation, qui murmurait d'un fardeau presque intolérable, fut indignée, comme lui, de rabaissement où il se trouTait réduit par l'infortune. Elle redoubla ses efforts pour le seconder. Tournai était pris, et Mod$ menacé d'un siège. Yillars passa en Flandre à la tête d'environ quatre-Tingt mille hommes. Boufflers, plein de ce zèle patriotique dont les exemples sont si rares et si glorieux, avait demandé, quoique son ancien, à servir soui mL Eugène et Marlborough leur livrèrent bataille près du village de Malplaquet. Depuis longtemps nulle journée n'avait été plus meurtrière. Les Hollandaii étaient taillés en pièces ; maie Marlborough enfonce le centre de l'armée mmçaise ; YiUars reçoit une blessure, et la bataille est perdue. On compta près de trente miUe morts ou blessés, parmi lesquels huit à neuf mille Français. Cette journée fut néanmoins glorieuse à la Erance, parle oourage des troupes ; elles avaient manqué de pain un jour entier ; elles venaient d'en recevoir quand 1 action coiftmença, et elles en jetèrent une partie pour se battre. On admira aussi l'habileté de BouMers, qui fit la retraite en si bon ordre, qu'il ne laissa ni canons ni prisonniers. I^ ennemis ne tardèrent pas à se rendre maîtres de Mous.
(1710.) L'épuisement de l'Ëtat et la misère des peuples augmentant de plus en plus, Louis XIY fut obligé de s'humilier de nouveau devant les vainqueurs. H demanda la paix avec une sorte de soumission, offrant de reconnûtre l'archiduc pour roi d'Espagne, et de donner de l'argent pour détrôner son petit-fils. Pendant qu'on négociait a Ghirtrudemberg, les ennemis s'emparèrent de plusieun places. Leur inhumanité croissait avec leur fortune* ils voulaient absolument que Louis, même seul, chassie d'Espagne Philippe Y. L'empereur Joseph, fils de Léopold, avait déjà forcé le pape, Clément XI, à ireconnaître
Eour roi d'Espagne rarchiduc son frère. La bataille de aragosse, gagnée par les Autrichiens, semblait fixer 1^ couronne sur la tête de ce prince. Philippe quitta Madni 3t se retira à YaUadolid. Le peu de troupes fimiçai»* ui lui restait fut rappelé pour les besoins de la Frauo'. lors il demande à Louis XIY un seul homme, le duc uc
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Tendôme, qui n'était plus "employé. La présence de ce général, de ce petit-fils de Henri IV si chéri des soldats, produit une révolution. On s'empresse à fournir de l'argent ; on accourt se ranger sous ses drapeaux ; les vaingueurs reculent devant lui ; il les poursmt rapidement, et il gagne, en 1710, une victoire complète à Villaviciosa. Cette journée fiit aussi glorieuse que décisive pour Philippe, qui combattit à l'aile droite. Voltaire, dans son Siècle de Louis XIV, prétend qu'après la bataille, ce monarque n'ayant point de lit, Vendôme lui dit: "Je vais vous donner le plus beau lit sur lequel jamais roi ait couché;" et il lui en fit faire un des étendards et des drapeaux pris sur les ennemis.
Eri France, les finances étaient dans l'état le plus pitoyable. La vaisselle d'or et d'argent que le roi et les grands avaient envoyée à la monnaie n'avait été que d'un faible secours dans des circonstances si difficiles.* Il fallut avoir recours à d'autres moyens. L'établissement du dixième des revenus, en 1710, fut d'une toute autre importance pour l'État, et en fut peut-être le salut. Louis XIV résista longtemps à la proposition de cet impôt. Le jésuite Letellier, nomme sombre, ardent, infiexiole, cachant ses violences sous un flegme apparent, avait succédé au doux et commode Lachaise, et était en
* UEspagne, plus heurease, eut vers ce même temps nne aubaine {ai n'affligea personDe, ou, du moins, personne n'osa s*en plaindre. [1 se trouva, sur un vaisseau faisant partie d'une flotille très-riche irriTée à Cadix, huit grandes caisses de chocolat pour le compte du rès-révérend père général de la compagnie de Jésus. Ces caisses itaient si lourdes, qu'on fut obligé de mettre sur chacune le double les travailleurs ordinaires, qui eurent encore bien de la peine à les ransporter dans les magasins. Quand elles y furent, la curiosité mi de voir ce qu'elles contenaient. Les employés en ouvrirent une, t n'y trouvèrent que des grands et Rros pains de chocolat arranges es uns sur les antres. Ils en soulevèrent un dont la pesanteur les arprit; un second, un troisième leur causa le môme étonnement. Is voiilurent le rompre, et il réisista; mais le chocolat éclata, t laissa à découvert des lingots d'or, qui, à l'essai, se trouva trèsur et très-fin. Tous ceux qu'on visita ensuite au hasard se trouèrent de même nature, c'est-à-dire, de l'or revêtu de l'épaisseur d'un oi^ de chocolat. Cette découverte fut mandée à Madrid. On fit euir les jésuites qu'on questionna; mais ils se gardèrent bien de Clamer un chocolat si précieux. Ils protestèrent qu'ils ne savaient ? que c'était : sur leur d^veu, l'or resta au profit du roi ; et huit lisses d'or, d'un volume à rebuter le double des porteurs oràinaires, ilurent bien la vaisselle de France.
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»«5: TT de ccmft^anal àa tcL Voyant ce prince tc- T*îr K tnsTfu £ lui en demanda le sujet Le prince lui -^^^l'.dr. quf k utiîrssité des impôts ne l'empêchait pas i jiT ir* Qî* ftcrupuif^ qui mngmaitaieiit sur le dixième. Ijn-liH^ îu, dn.. oue ees «cropul» étaient d'une kaedélissx- i::&if eue, pour le saokgement de sa conscience, il - "■Tï^urrf'-ai: jf* casnistef de sa compagnie. Peu de jours rmiï^'ji^àf- cQjJfsseuT assura son pénitent quu n'y :t paf maruT^ à «cmjmle; parce que, dit-il, "nn roi h vra. pTtipriètaJîiE. ie maître de tous les biens èe » *::;T*v.'' — *• V,-»itt me fiouLi^er beaucoup," dit le roi. **Tn* T ia xnmotLiJK'' Sur la décision du jésuite, l'édit
Zh 7»îiiTf* intnxrufs de eour servirent plus mie de
»r«:iâ> ««vtiHTTHTJî? â la eandusion de la paix. La du-
rn->Mf à* ÎLJirlhiirnuirlî roimeraait la reine Anne, ce qui
ih r.c.r-.'bujiiT pas •pfu k rendre le duc son mari matre
CL r iir^fïnifiutin ; xroj de lumteur et de caprice la tcb-
cr*-*ir nH5imp.T'aàr»ie.. La reine diangea de fiiTorifce, et
hu'iii.c aTiTft- àt n.miîîtpe. Marlb(«ougli perdit son crédit
fî «.H uJiuim^ à Ja cionr. Il s'obstinait à continuer k
ru*''^ HéUs^ if»* Anrlai? «ssèrent de seconder ses vues;
îfr 5 unt'^rir'ffni enfai que Tîntéièt de la nation n^était
7^8^ o: > ."M^ii^ <!L &rei7 d^une pui&sanoe étrangère. Ls
TT" T-- jW ^e-ni7*fr^cr Josepîi dissipa toute inoertitTide.
- ji*.«î.»:2ur JLit fr:»:rf. Charles VI, était son successeur.
T.^^ ,)r sTjr,T^ hi jrv-»nirer la couronne d'Espagne, c'eût
{«V v^uJ.iir ?*:>XL^iîir la maison d'Autriche dans son an-
rwi-n: sîTri2ïnàî»i:r, La Itaine contre Louis XIV état
«fTîs^iTrr 0?* eanaiéraïDaBS détoninèrent le conseil
rt: l.,iîi^*f!î^ Or SCT* Tme suspension d'annes entre la
T"^L:of ïC rA-nrjîCcîrre; et Dunkerque fiit mis entre les
insi:r^ B^ AiiciKt^ TtOJur sGDi>pté des engagements. La
K.uaai^^ ûf 5^nr e.Sie.. oanaoîtit à une noareUe n^ocia-
r^tr. r ti: <^ *Ti:rr?i à Ftpefèt. en 1712.
^>i.'^itr Tot'^i:: jv^Jî! dire de Louis AIY qu'il était le
^*ii^ itr^xî^uJL à«> roiî> ; il était derenu, au contraire, le
^i*«v mi.'K'^ajrîfaac àfî? i>.TBBi»«» Pendant qu'il éprourait
^'î> Jr^ i:î;^£Hi?tfï? 3e Ji coenre, il eut à soutenir les plus
5? 13.5. V'^r^ i,->:2)e5î5^3BeL II rit en moins d'un aa
x«Z>f ^^^ ^trk :r£4^i.'^33& Le Dauphin, son fils unique,
cA ^tt î^'Il. I> due de Bouigogne, dexenuPau-
xl»^4;:^j;ï} Tjcl:»^ sctnante, quelques jours après son
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épouse ; le due de Bretagne, l'aîné de leurs fils, les suivit de près au tombeau. Paris vit le même char funèbre renfermer le père, la mère, et l'enfant. Le duc d'Anjou, dans la suite Louis XV, unique rejeton de la ligne directe, était à deux doigts de la mort. ' La duchesse de Ventadour, sa gouvernante, par un amour d'autant plus courageux, qu'elle osait prendre sur elle l'événement, éloigna les médecins; et, pleine des idées funestes qui naissaient de tant de morts précipitées, elle lui donna du contre-poison.
Le public ne trouva rien que de naturel dans la mort du premier Dauphin, attaqué de la petite vérole ; mais il n'en fut pas de même de la mort du duc, de la duchesse de Bourgogne, et du duc de Bretagne. Enlevés tous trois presque au même instant, on ne douta point que ce ne flit l'effet du poison. Ces soupçons, répandus dans tout le royaume, tombaient uniquement sur le duc d'Orléans, depuis régent, et formèrent bientôt un cri d'accusation publique. Ils furent d'abord accrédités par madame d^ Mamtenon elle-même, dont le duc d'Orléans s'était attiré le ressentiment, et qui, voulant le perdre dans l'esprit du public, n'y trouvait que trop de facilité. Ce prince, incapable d'une action noire ou basse avait à force d'imprudence, d'indiscrétions, et de mœurs crapuleuses, donné de lui la plus mauvaise opinion, que l'idée même qu'on avait de son esprit aggravait encore. Cependant on sut bientôt sur qui jeter les soupçons. Un cordelier, engagé dans les troupes françaises qui servaient en Espagne, avait déserté depuis, et passé dans celles de l'archiduc. On l'atteignit en Poitou, dans un couvent de cordeliers, et on le conduisit à la Bastille, oii le lieutenant de police, d'Argenson, fut seul chargé de l'interroger. On trouva dans un sac, que ce moine portait sur lui, des paquets d'arsenic, dont il prétendait se servir pour différents remèdes. Sa vie passée, ses correspondances chez les Autrichiens, et plusieurs contradictions ou obscurités dans ses réponses, donnèrent lieu de croire qu'il était un instrument de la maison d'Autriche. D'ailleurs, uji mémoire du prince Eugène, adressé au général Mercy, et trouvé dans la cassette de ce général, après sa défaite en Eranche- Comté, portait : '' Il faut faire rentrer la France dans les plus étroites limita" • ^*'
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si Ton n y peut réussir par les armes, il faut recourir aux grands et ordinaires remèdes.*'
(1712.) Les malheurs domestiques do Louis XIY n'étaient pas adoucis par la certitude de la paix. On espérait y parvenir, depuis que la négociation était entamée avec les Anglais ; mais il se trouvait encore bien des obstacles de la part de leurs alliés. Le prince Eugène faisait en Flandre de nouvelles conquêtes. 11 assiégeait Landrecies» qui ne pouvait soutenir un long siège; on délibéra alors si le roi ne s'éloignerait point de la capitale. Toujours ferme dans l'adversité, il dit, qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoquerait toute la noblesse de son royaume, qu'il la conduirait à l'ennemi, malgré son âge de soixante et quatorze ans, et qu'il périrait à sa tète. Le maréchal de Yillars tira Louis et la Praace de cet extrême péril. Yillars, d'une figure distinguée, d'un &ir avantageux, d'un caractère qui l'était encore plus, £euifaron, mais très-bravé, sachant mieux que parsonne se prévaloir de la part qu'il avait à un heureux succès, et en usurper le reste, était un général fait pour les Français, à qui la gaieté, unie au courage, inspire la confiance. Un homme de ce caractère frappe et saisit plus leur ima» gination qu'un homme modeste, à moins qu il ne soit d'un ordre supérieur, reconnu, tel qu'un Turenne. Les lignes du prince Eugène s'étendaient fort loin. Yillars feint de vouloir l'attaquer dans son camp de Landrecies, lui donne le change, et va forcer les retranchements du duc d'Albemarle à Denain. La victoire est décidée lorsque Eugène arrive. On le repousse; on lui enlève ses magasins; Landrecies est délivré, d'autres places importantes reprises, et quarante bataillons ennemis faits prisonniers dans le cours de la campagne. Yillars méritait detre préconisé comme le sauveur de la France ; l'envie, néanmoins, se déchaîna contre lui ; il est vrai qu'il la provoquait par une fierté trop voisine de l'orgueil. En prenant congé du roi, il lui avait dit publiquement : " Sire, je vais combattre les ennemis de Yotre Majesté, et je vous laisse au milieu des miens."
(1713.) La paix, si désirée et si nécessaire, fut enfin le fruit des succès du maréchal. On en signa le traité à Utrecht, en 1713. Philippe Y renonça à ses droits sur la couronne de France. Le duc de Savoie agrandit ses
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possessions, avec le titre de roi. On laissa la Flandre espagnole à l'Empereur, et Ton en livra plusieurs villes aux Hollandais pour leur servir de barrière, mais sans qu'ils en eussent le domaine'. L'Angleterre garda Gibraltar et l'île de Minorque : les Français furent obligés de démolir et de combler le port de Dunkerque, qui leur avait coûté des sommes immenses. La cour de Vienne, après avoir essuyé encore quelques pertes considérables, fruits de son opiniâtreté, se détermina enfin à faire la paix. Elle fut conclue à Radstadt, en 1714. Telle fut la fin de cette guerre malheureuse, qui avait réduit Louis XI Y aux dernières extrémités, qui semblait devoir lui enlever plusieurs provinces, et dépouiller son petit-fils d'une succession pour laquelle on avait embrasé l'Europe. La France perdit seulement quelques-unes de ses conquêtes ; Philippe Y demeura paisible possesseur de l'Espagne, et des plus riches contrées de l'Amérique.
Les dernières années de la vie de Louis XIY furent aussi tristes que les premières avaient été brillantes. La mort de la duchesse de Bourgogne faisait un vide afireux dans sa vie privée. Madame de Maiutenon cherchait inutilement à lui procurer quelque dissipation, par des concerts, par des opéras pleins de ses louantes, par des scènes de comédie, que des musiciens et les domestiques de l'intérieur jouaient dans sa chambre. L'ennui 1 emportait. On prétend que madame de Maintenon disait : " Quel supplice d'avoir à amuser un homme qui n'est plus amusable !'
Au dé£ftut d'amusement, son confesseur lui donna l'occupation d'une guerre de religion, par le projet de la constitution imigmituSf ainsi appelée du mot par lequel elle commence. Cette constitution, digne tout au plus d'exercer des écoles oisives, devint une fâfaire d'Ëtat, qui agita la France pendant plus d'un demi-siècle, et qui ayant commencé par l'intrigue, continué par le fanatisme, finit, comme cela devait être, par le mépris.
Louis XIY, sur la fin de sa vie, ne put résister plus longtemps aux vives sollicitations de ses fils naturels, le duc du Maine et le comte de Toulouse. L'amour paternel l'avait déjà porté à légitimer ces princes ; son édit fut alors enregistré sans obstacle ; mais dans la suite le régent le fit révoquer. Il en fut de même du rang qu'il venait
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tout prendre, forme une des plus glorieuses époques ct l'histoire de France. Le nombre de génies supérieuri qui se sont distingués dans toutes les branches dt^ sciences et des arts, et la protection qu'on leur a accordée, ont fait comparer le siècle de Louis XIV à celui d'Auguste ; mais on ne doit pas mettre ces deux princes en parallèle. Il y a au contraire cette différence entre eui: Octave, par un empire heureux et juste, fit oublier m fureurs ; mais Louis, après avoir rempli l'Europe d'horreurs, n'en rendit pas ses sujets plus fortunés ; Auguste eut la gloire de donner la paix à l'univers ; Louis XIT fut trop heureux de l'obtenir de ses ennemis.
Sous le règne de Louis XIV les lois furent considérablement réformées. Plusieurs magistrats d'un mérite éminent y travaillèrent, sans pouvoir, néanmoins, parvenir à en extirper la chicane. La sévérité du roi réprima, en grande partie, la fureur des duels ; la raison, avec 1^ temps, achèvera, peut-être, de l'éteindre dans notre siècle Les uniformes des régiments, l'usage de la baïonnette l'établissement des grenadiers, les écoles d'artillerie, Ir corps des ingénieurs, les exercices réglés des troupe>. l'institution de l'ordre de Saint-Louis, contribuèrent beaucoup à perfectionner l'art militaire ; art également ur". et funeste, qui fait quelquefois la sûreté des Stats, mab qui est le plus souvent le fléau du genre humain. Llangue française, jusqu'à alors grossière et informe, iv portée à sa perfection. Trois académies littéraires, établies à Paris, rassemblèrent ces génies nés pour éclairt: le monde ; et de cette ville, comme d'un centre conmiur les connaissances et l'urbanité se répandirent dans tout<^ les provinces. Il se forma, en quelque sorte, une nouvelle nation française. Les poètes et les orateurs di temps déifièrent, pour ainsi dire, le monarque sous qu' toutes ces merveilles s'opérèrent; mais leurs louange? respirent un ton de flatterie qui déshonore la science, eî dont l'excessive vanité du prince pouvait seule ne pa' s'offenser. Ces éloges outres furent également la caus^ et des grands événements de son règne, et des grande? fautes qui se commirent ; car, d'un côté, ils inspirèrent a: monarque cette ambition démesurée, qui le rendit !t perturbateur général de l'Europe, et, de l'autre, ils It portèrent à donner aux sciences un noble eneouragemeni. qui mit en action le génie, et produisit cette foule de
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grands hommes qui ont si puissamment contribué à la gloire de son règne.
L'enthousiasme que l'extérieur majestueux de Louis XIY fit naître dans son temps, a duré plus d'un siècle, et ce n'est guère que de nos jours qu'il commence à se dissiper. Il entrait dans le système dominant de la cour, d'entretenir une ivresse qui était favorable à son plan d'administration despotique ; aussi, tant qu'il y a eu une Bastille, n'a-t-on osé s'expliquer ouvertement sur le compte de ce prince. Il était, pour ainsi dire, défendu alors d'écrire sa vie, à moins qu'on ne consentît à trouver en lui le grand homme. La iaçon de penser de quelques historiens perce, néanmoins, à travers le tribut de louanges qu'ils n'ont pu se dispenser d'offrir; mais en général on ne peut ajouter foi aux éloges sans nombre qu'où lui a prodigués, et dans les chaires, et dans les séances académiques. Parmi ces panégyristes, il en est un cependant, l'abbé Maury, qui, quoique partisan déclaré, et champion intrépide du pouvoir arbitraire, a réussi à louer Louis XIV d'une manière également noble et simple. " Ce monarque," dit-il, " eut à la tête de ses armées, Turenne, Condé, Luxembourg, Catinat, Créqui, Boufflers, Montesquieu, Vendôme, et Villars ; Du Quesne, Tourville, Duguay-Tromn, commandaient ses escadres; Oolbert, Louvois, Torcy, Pomponne, étaient appelés à ses conseils ; Bossuet, Bourdaloue, Massillon, lui annonçaient ses devoirs ; son premier sénat avait Mole et Lamoignon pour chefs, Talon et d'Aguesseau pour organes ; Vauban fortifiait ses citadelles, Biquet creusait ses canaux; Perrault et Mansard construisaient ses palais: Pujet, Girardon, Poussin, Lesueur, et Lebrun les embellissaient; Le .Nôtre dessinait ses jardins; Corneille, Eacine, Molière, Quinault, La Fontaine, La Bruyère, Boileau, éclairaient sa raison et amusaient ses loisirs; Montausier, Bossuet, Beauvilliers, Fénelon, Huet, Fléchier, l'abbé îleury, élevaient ses enfants. C'est avec cet auguste cortège de génies immortels que Louis XIV, appuyé sur tous ces grands hommes, qu'il sut mettre et conserver à leur place, se présente aux regards de la postérité." Mais cette postérité, dont on cherche si adroitement à capter les suffrages, ne se laissera pas éblouir par ce brillant cortège : tout en accueillant d'une manière distinguée les grands hommes qui le composent.
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comme elle ne juge pas sur parole, elle fera justice du monarque qu'on lui porte, pour ainsi dire, en triomphe; et après avoir reconnu qu'il a été moins grand par ses vertus que par ses vices, elle le placera non à côté de Charlemagne ni même de Louis le Gros, mais parmi \e» Charles le Chauve, les Philippe le Bel, et les Louis ïl. Encore celui-ci pourrait-il s offenser du parallèle; car Louis XI, cruel envers les grands, parce qu'ils gênaient son autorité, flattait le peuple, et " n'en prodiguait l'argent," disait-il, ** que pour en épargner le sang :" au lieu que Louis XIV, qui trouva les grands souples et soumis, et à qui rien ne résistait, n'épargna cepenoant ni l'argent ni le sang du peuple. Émule des héros de la fable, il a pu paraître grand aux yeux de courtisans serviles, de maîtresses idolâtres, de ministres rampants, de prêtres hypocrites, qui l'encensaient et le trompaient tour a tour. Mais le sage, qui ne se laisse point prévenir par un extérieur imposant, et qui mesure la grandeur des monarques sur le bien qu'ils ont fait à leurs peuples, ne verra jamais dans Louis XlV qu'un homme tres-ordinaire, doué, il est vrai, des qualités qui font le prince magnifique, mai» déijLué de celles qui font le grand roi.
" H était bon, ce qui vaut bien autant que d'êtw grand,'* C'est l'éloge auquel se bornent ceux de ses historiens les plus modérés ; et c'est communément ce qu'on dit des rois dont il n'y a presque rien à dire. Mais il fallait bien qu'il fat quelque chose ! autrement ç aurait été un vrai monstre. D'ailleurs, quel est l'homme qui ne trouve un secret plaisir, qui ne mette sa gloire à être bon ? Comment donc expliquer cette prétendue bonté de Louis XIV, puisqu'on est obligé de convenir en même temps qu'il était fort personnel ? C'est que sa bonté, son affabilité, sa patience tant vantée, et jusqu'à sa politise extrême envers les dames, tout était chez lui la suite d'un
Ï)arti pris de paraître grand en tout; ainsi les qualité* es plus estimables dans tout autre, prenaient en lui une teinte toute différente, parce qu'il les fisdsait entrer dans ses vues de magnificence et de vanité.
Despote par goût et par principe, il portait dans le commerce de la vie, dans ses plaisu's, et même dans ses amours, une morgue et une fierté inhérente à son caractère. Aussi peu versé dans la connaissance des droits le l'homme, que dans celles du droit des gens, il s'était
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formé un plan de conduite, d'après lequel il calculait tous ses mouvements, toutes ses démarches. Il n'oubliait rien de ee qui inspirait une sorte de vénération pour sa personne. Il goûtait une satisfaction puérile à voir baisser les yeux ï ceux qu'il regardait. Tout fléchissait devant un monarque, dont la plus forte* passion était d'être absolu et le le paraître. Content d'avoir des adorateurs, il se nettait peu en peine de mériter des amis, et ne sentait 3as qu'il se privait par là d'un bonheur dont le plus pauvre de ses sujets pouvait jouir. Infatué de lui-même, ^t esclave de sa propre grandeur, il aurait craint de com- )romettre la dignité du trône, s'il se fdt livré dans le lein de sa famille aux charmes d'une douce familiarité. )a femme, son fils, son frère même, furent toujours devant lui dans la crainte; ils ne pouvaient, sans courir isgue de lui déplaire, se relâcher d'un sévère décorum^ li d'une étiquette gênante. Respect profond, déférence veugle, souplesse et soumission sans bornes, tels étaient îs moyens de s'introduire dans sa confiance. Lui tenir ête, lui donner à connaître qu'on se sentait sur lui une orte de supériorité, c'était un moyen sûr de disgrâce. 1 n'aimait que l'esprit qui pouvait contribuer à 1 agrélent de sa cour, à ses plaisirs, à ses fêtes, à la gloire de 3n règne, l'esprit dont il ne pouvait être ni embarrassé i jaloux. Tout mérite, qui pouvait le blesser, lui portait mbrage. Son frère, qu'on avait si peu formé pour les iploits guerriers, s'étant néanmoins couronné des lauriers e la victoire à la bataille de Cassel, avait par cela même Kcité sa jalousie ; il ne lui donna plus d'armée à comtander, parce que lui-même, au lait seulement de la uerre de siège, et nullement de la guerre de campagne, 'avait jamais donné de bataille.
Dans le temps où il se montra le plus passionné pour « maîtresses, elles étaient, comme les autres, assujetties des complaisances pénibles, dont lui seul n'apercevait \a la gêne. Aucune incommodité ne pouvait les disjnser des voyM;es ni de l'étiquette de la cour* Il fallait re en grand nabit, parées, serrées dans leurs corp8,danser, Hier, tenir table, être de toutes les fêtes, toujours gaies de bonne campagnie, partir à la minute, sans paraître soucier du froid, du chaud, du vent, de la poussière. 3 ne fut qu'en approchant de l'âge des infirmités, que
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madame de Maintenon elle-même put s'affranchir insensiblement de cette gêne. Encore fallait-il qu'il ne fût contrarié en rien dans ses habitudes. Aux heures marquées, il allait la trouver dans son appartement, s'y établissait comme dans le sien propre, sans s'imaginer seulement qu elle pût être incommodée du fracas qu amenait sa présence. S'il devait y avoir jeu ou musique, le mal de tête, ou toute autre indisposition, n'empêchait rien ; il fallait souffrir sans se plaindre.
Cette morgue de Louis XIY, qui dans le fait le rendait haïssable, il l'avait, pour ainsi dire, sucée avec le lait. Né presque sur le trône, l'habitude de se voir le but et le centre de toutes les attentions l'avait accoutumé à n'estimer les autres, quels qu'ils fussent, que par rapport à lui. Mais cette morgue était encore une sorte de voile dont il couvrait sa profonde ignorance, ignorance qui
Frovenait, non d'un défaut d'esprit ou de sens, mais de éducation médiocre qu'il avait reçue. Il en était quelquefois si honteux lui-même, qu'un jour, dans un moment de regret, il lui échappa de dire : " Est-ce qu'il n'y avait point de verges dans mon royaume, pour me forcer à étudier ?" C'était précisément ce dont Mazarin se serait bien donné de garde. Au contraire même, on 8*était appliqué à étouffer les germes de grands talents et peutêtre de grandes vertus, qu'il avait montrés dans l'enfance. On l'avait élevé en roi qu'on veut tenir toute sa vie en tutelle. On n'en voulait faire qu'un vrai roi de théâtre, bon seulement pour la représentation. Idolâtre de la fausse gloire, il ne connut jamais la véritable, qui consiste à être modéré, juste, et prudent ; entraîné par son penchant naturel à l'orgueil, fortifié dans ses idées présomptueuses par les louanges perpétuelles de ses courtisans et de ses ministres, il fut à la fois le fléau de ses voisins, le tourment de ses sujets, et l'artisan^de ses propres malheurs.
Il faut néanmoins rendre à Louis XIY la justice de dire, qu'attentif aux bienséances, il connaissait, mieux qu'aucun autre prince, l'art de captiver les cœurs par un mot placé à propos. La duchesse de Bourgogne, encore très-jeune, plaisantant à souper sur la laideur d'un officier qui était présent : " Je le trouve, madame," lui dit le roi, '* un des plus beaux hommes de mon royaume, car c'est un des plus braves."
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L'éducation de Louis XIV avait été fort négligée; c'est ce qui lui fit sentir l'importance de veiller à celle de ses enfants. Des hommes vraiment illustres par leurs vertus, leurs talents, et leur doctrine, un Montausier, un Bossuet, un Beauvilliers, un Fénelon, furent chargée de ce précieux dépôt. Jamais choix ne mérita plus d'être applaudi.
Le poète Simonide, chargé de faire l'éloge d'un athlète, trouva son sujet si stérile, qu'il fut obligé de recourir à des lieux communs, et il se rejeta sur les exploits de Castor et de Pollux. C'est, à neu près, ce qui doit arriver à quiconque entreprendra ae louer Louis XIV; et la nomenclature de l'abbé Maury, que l'on a citée plus haut, semble justifier cette assertion. En effet, l'histoire la plus intéressante que l'on pût donner du règne de ce prince, ce serait celle des grands hommes dont il était entouré, et de qui il empruntait sa gloire. Mais les bornes de cet abrégé ne permettent pas d'entrer dans des détails de cette nature. Néanmoins, dans le nombre de ces hommes célèbres, il y en a de si illustres et de si vertueux, qu'on serait répréhensible de les passer sous silence.
À la tête des hommes célèbres, on peut placer Tu renne. Cet habile général possédait, au suprême degré, l'art de se faire craindre, sans se mettre en danger d'être haï ; de se faire aimer, sans perdre de son autorité, sans se relâcher de la discipline nécessaire. Il attachait par les liens du respect et de l'amitié ceux qu'on ne retient ordinairement que par la crainte des supplices ; il se faisait rendre par sa modération une obéissance aisée et volontaire. A la fois général et père de famille, c'était par une invisible chaîne qu'il entraînait les volontés ; par cette bonté, avec laquelle il encourageait les uns, excusait les autres, donnait à tous le moyen de s'avancer, de vaincre leur malheur, ou de réparer leurs fautes ; par ce désintéressement, qui le portait à préférer ce qui était plus utile à l'État à ce qui pouvait être plus glorieux pour lui-même ;
Î)ar cette justice, qui dans la distribution des emplois ne ui permettait pas de suivre son inclination au préjudice du mérite ; par cette noblesse de cœur et de sentiments qui s'élevait au-dessus de sa propre grandeur ; par une conduite régulière et uniforme ; par un mérite éclatant et exempt de faste et d'ostentation; par une di'oiturft
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mÙTerselle, qui le portait à s'appliquer à tous ses deToirs, et à les réduire tous à leurs fins justes et naturelles; par QDfi heureuse habitude de la vertu. Apres les glorieuses marques d'estime et de confiance qiae lui avait données acm prince, quels projets d'établissement et de fortune n'aurait pas fidts un homme avare et ambitieux ! qu'il eût amassé de biens et d'honneurs ! qu'il eût vendu chèrement tant de travaux et de services ! Mais Turenne, sage et désintéressé, content des témoignages de sa conscience, et riche de sa modération, trouvait dans le plaisir qu'il aTÛt de bien faire la récompense d'avoir bien &it. Quoiqu'il pût tout obtenir, Q ne demanda et ne prétendit à rien. B ne désira jamais qu'un état frugal et honnête, entre la nauvreté et les richesses ; et quelques ofiâres qu'on lui fit u n'étendit ses désirs qu'à proportion de ses besoins, se resserrant toujours dans lesDomes étroites du seul néoesaaire. IL n'j eut qu'une seule ambition qui fût capable de le toucher, celle de mériter l'estime et la bienveillance de son maître. Cette ambition fut satisfaite, mais elle ne diminua point sa modestie. Jamais général ne fit <i^
îtendait-il compte d'une bataille ? Il n'oubliait rien, sinon que c'était lui ^ui l'avait ga^ée. Sacontait-il quelquesunes de ces actions qui l'avaient rendu si célèbre ? on eut dit qu'il n'en avait été que le spectateur ; l'on doutait si c'était lui que se trompait ou la renommée. Bevenait-il de ces glorieuses campagnes qui rendront son nom iin* mortel r il fuyait les acdunations populaires ; il rougissait de ses victoires ; il venait recevoir des éloges, comme on vient &ire des apologies.
On ne peut guère parler de Turenne, sans faire encore mention d'un autre général, d'abord son rival de gloire* et ensuite le compagnon de ses travaux, Condé, dont les plus brillants exploits lui ont mérité le surnom de Grand. Ce prince, arrière-petit-fils d'un oncle de Henri lY, était né avec des talents si décidés pour îi guerre, que par une sorte d'impulsion naturelle^ on pourrait presque dire d'instinct, il choisissait les meilleuit?^ positions, rangeait ses troupes de la manière la plu^ avantageuse, faisait soutenir les différents corps de son armée les uns par les autres, les faisait attaquer va^
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vigueur, combattait à leur tête avec courage, ne perdait jamais son sang-froid au plus fort même de la mêlée, voyait tout ce qui arrivait, et saisissait ses avantages suivant les incidents du combat, dont aucun ne lui échappait. Néanmoins, héros à la guerre, il n'a Jamais été a la cour et dans les afîaires qu'un très-mediocre politique. Il ne savait point prendre son parti à propos, La gloire qu'il avait acquise en imposait d'abord ; mais quand on avait sondé sa capacité dans les intrigues, on le trouvait bien inférieur à sa réputation. H n'avait point l'esprit de suite et de réflexion ; il commettait des imprudences, avait des faiblesses, et souvent même se rendait coupable d'injustice. La guerre avait endurci son cœur, et ce fut assez tard qu'il commença à cultiver son esprit. Si les avantages de sa naissance ne l'eussent pas mis à portée de commander des armées, n'étant encore qu'à la fleur de son âge ; si le siècle dans lequel il vivait n'eût pas été un temps de troubles et de guerres continuelles, ses talents pour la guerre eussent été en pure perte, et le prince de Condé, n'eût peut-être jamais porté le surnom de Grand.
Condé, joué par le cardinal de Mazarin, et par les Espagnols, dans les Ëtats desquels il avait été obligé de se retirer, revint en France après la paix des Pvrénées ; il se retrouva aussi grand guerrier, et Von vit qu'il n'avait rien perdu de son mérite militaire. Il battit à Senef ces mêmes ennemis de la Prance, à la tête desquels il avait combattu contre Turenne à la bataille des Dunes. Lorsque, assiégé par les infirmités, il fut contraint de se retirer de la cour et du service, le même homme qui possédait dans un degré si supérieur le funeste talent de conduire avec art la ruine, les incendies, et les massacres, se montra, dans les dernières annéea de sa vie, prince bien* faisant, généreux, magnifique, arbitre du goût, et protecteur des gens de lettres, dont il aimait à s'environner.
Turenne, moins grand par sa naissance, et bien moins brillant à la guerre que le prince de Condé, avait, peutêtre, au fond, autant de mérite militaire. Il le mit au grand jour, parce que ses talents ayant été reconnus, on les employa. Il en avait, peut-être, d'autres, que son extrême modestie et la réserve qui entrait dans son caractère l'empêchaient de développer. On l'a cru capable d'être chef de parti, parce qu'il n'a jamais voulu 1 être.
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Mais si sa supériorité militaire a été balancée pu* celle du prince de Condé, les qualités de son cœur ont toujours été reconnues pour être chez lui fort supérieures à celles de sou rirai. Il portait dans les conseils le même sangfiroid que dans les batailles, et ce héros à la guerre était un particulier doux et aimable dans la société. Il n'embrassa la religion catholique que lorsqu'il ne fiit plus possible de le soupçonner d'avoir changé de religion par ambition ou par intérêt. H fut également pleuré des soldats et des peuples ; éloge qu'aucun général n'avait mérité depuis les beaux siècles de la république et de Fempire romain.
Voici le parallèle que le fameux Bossuet, évêque de Meaux, a &it de ces deux grands hommes : '^ c'a été un spectacle étonnant, de les voir, dans le même temps et daAs les mêmes campagnes, tantôt à la tête de corps séparés ; tantôt unis, plus encore par le concours des mêmes pensées, que par les ordres que l'un recevait de l'autre, tantôt opposes front à front, et redoublant, Tun dans Tautre, l'activité et la rigilance. Que de campements, que de belles marches, que de hardiesse, que de précautioDS, que de périls, que de ressources ! Vit-on jamais en deui hommes les mêmes vertus avec des caractères si divers,
Sour ne pas dire si contraires ? L'un paraissait agir par e soudaines illuminations ; et l'autre par des réflexioD^ profondes. Turenne, par conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité : Condé, d'un air plus éoid, mais sans jamais avoir rien de lent, plus haniià fiure qu'à parler, résolu et déterminé au dedans, lop même qu'il paraissait embarrassé au dehors. L'un, des qu'il paraissait dans les armées, donne une haute idée de sa valeur, et faisait attendre quelque chose d'eitraordinaire ; mais, toutefois, s'avançait avec ordre, et venait comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : l'autre, comme un homme inspiré, dès sa premier bataille, s'égale aux mutres les plus consommés. L'un par de vifs et continuels efforts emporta l'admiration du genre humain, et fit taire l'envie : l'autre jeta d'abord une si vive lumière qu'elle n'osa l'attaquer. L'un, enfin, par la profondeur de son génie et les incroyables ressourça de son courage, s'élevait au-dessus des plus grands pérîlN et savait même profiter de toutes les infidélités de la fortune : l'autre, et par l'avantage d'une si haute naissance.
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et par ces grandes pensées que le ciel envoie, et par une espèce d'instinct admirable, dont les hommes ne connaissent pas le secret, semblait né pour entraîner la fortune dans tous ses desseins, et forcer les destinées. Afin que l'on vît toujours, dans ces deux hommes, de grands caractères, mais divers, Turenne, emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays comme Judas le Macchabée ; l'armée le pleure comme son père, la cour et tout le peuple gémit ; ?a piété est louée comme son courage ; sa mémoire ne se létrira point par le temps : Condé, élevé par les armes au îomble de la gloire .comme un David, comme lui meurt lans son lit, en publiant les louanges de Dieu, instruisant ia famiUe, et laissant tous les cœurs remplis tant de l'éclat ie sa vie que de la douceur de sa mort. Quel spectacle î'était que de voir et d'étudier ces deux hommes, et l'apprendre de chacun d'eux toute l'estime que méritait 'autre !"
Après avoir rendu un juste hommage à ces deux grands iommes, l'illustre et éloquent évêque ne peut s'empêcher l'offrir, comme les autres flatteurs, son grain d'encens i l'idole. "C'est," dit-il, "le spectacle qu'a vu notre iècle ; et ce qui est encore plus grand, il a vu un roi se lervir de ces deux grands chefs, et après qu'il est privé l'eux par la mort de l'un et les maladies de l'autre, concevoir de plus grands desseins, exécuter de plus grandes hoses, s'élever au-dessus de lui-même, surpasser et 'espérance des siens, et l'attente de l'univers : tant est laut son courage, tant est vaste son intelligence, tant ses lestinées sont glorieuses I" Cette tirade, qui décèle l'inrigant et le prélat de cour, mais que par malheur 'événement n'a pas tout à fait justifiée, on ne la rapporte ^ue pour faire voir à quel point les hommes les plus élèbres du siècle de Louis XIV avaient les yeux fascinés, t qu'eux-mêmes nourrissaient l'orgueil du monarque. >omment tenir contre la flatterie, quand elle sort avec Emt d'assurance de la bouche d'un Eossuet ? Il eût fallu
Louis la vertu d'un ange, pour que la tête ne lui Dumât pas.
Rien, sans doute, ne pourrait intéresser davantage que e donner les portraits d'un Luxembourg, digne élève du rand Condé, que les soldats pleurèrent comme leur père, t la nation comme un de ses plus illustres défenseurs ; .'un Boixfflers, renommé pour sa probité, son zèle et sa
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yaleur, qui ne connaiBsait ni tour ni rang, quand il était Question de servir sa patrie, et en qui le cœur est mort le aemier ; d'un Catinat, le rempart de la Prance, et le Gaton de son siècle; d'un Tourville, dont Louis XIY aurait plus recretté la perte que celle de ses flottes ; d'un Fénelon, célèbre par les grâces de son esprit, la besoté de son àme, la pureté des ses mœurs, la noblesse de ses sentiments, et chez qui tout était si bien compassé, qu'on ne lui trouva à sa mort, ni argent ni dettes ; en un mot, d'une foule de personnages recommandables jpar leur savoir, leur mérite et leurs vertus. 11 faudrait citer aussi Louis, duc de Bourgogne, jeune prince d'un rare mérite, qui, s'il eût vécu âge d'homme, aurait probablement réuni, dans un degré supérieur, toutes les qualités qui font le grand roL Louis Dauphin, son père, connu sous le nom de Monseigneur, fils unique de Louis XIY, avait dans le caractère Sa la douceur et de la bonté ; mais son éloge ne s'étend pas plus loin. Né avec un esprit borné, u n'y suppléa par aucunes connaissances acquises. Slevé par BoBSuet et Montausier, il prouva que la culture produit peu dans un sol ingrat. Sans vices ni vertus marquants, il passa sa vie aussi obscurément que son rang le pouvait permettre; n'ayant de ressource contre l'ennui que la table et la chasse. On peut dire ^u'il fut le meilleur des hommes, et le plus médiocre des pnnces. Sans délicateaae de sentiment, ni même de galanterie, il eut quelques maîtresses, et finit, comme son père, par un mariage de conscience. Mais le duc de Bourgogne, son ^ aîné, celui dont il est ici question, moins bien partagé que son père et son aïeul du côté des qualités du corps, leur était supérieur par celles du cœur et de l'esprit. Élevé au muieu d'une cour superstitieuse, où la dévotion et où l'hypocrisie n'eurent souvent que trop d'empire, il était i craindre que son éducation religieuse n'en souiMt, et qu cm ne substituât les pratiques d'une dévotion mal entendue et minutieuse aux principes de la vertu ; heureuseooent, il échappa de bonne heure à ce danger. Doué d'un esprit ferme et intrépide, il devint pieux, juste et philosoplie. Élève de Eénelon, il apprit à aimer ses devoirs, à chérir les hommes et à s'attacher à les rendre heureux, H était cependant né avec des défauts à fSûre trembler pour la suite. Pougueux jusqu'à vouloir briser les pendules quai^ ' sonnaient l'heure qui l'appelait à ce qui ne lui plaidait
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pas, et jusqu'à s'emporter de la plus étrange manière contre m pluie lorsqu'elle contrariait ses désirs ; la résistance le mettait en fureur, et un go&t ardent le portait \ tout ce qui était défendu. Sa vivacité allait jusqu'à l'impétuosité, et jamais, dans le premier âge, il ne yint à bout de rien apprendre, qu'en faisant deux choses à la fois.
Ce qu'il y avait de plus dangereux en lui, c'était un ;rand orgueil, provenant de sa facilité à saisir le faible i'un raisonnement, et à embarrasser ses maîtres par des luestions captieuses autant que naïves. H attrapait tous les ridicules avec justesse, et les reprochait avec une ironie i'autant plus cruelle qu'elle était spirituelle. On lui trouvait, cependant, une grande douceur quand l'emportement était passé. Il sentait ses &utes, les avouait, s'irritait les rechutes contre lui-même, et en montrait quelquefois un dépit qui allait jusqu'à rappeler sa fureur. D'auleurs, 3on esprit vif, actif, perçant, opmiàtre contre les difficultés, ie rendit bientôt transcendant dans tous les genres. Enfin, les germes d'un bon naturel, presque étouffés par la première éducation, se développèrent tout à coup. Beaumilliers se fit écouter, et Fénelon inspira ses veii^us à son îlève.
Socrate se glorifiait d'avoir rectifié, par les efforts de la )hilosophie, le caractère vicieux qu'il tenait de la nature. Jt duc de Bourgogne aurait pu se donner le même éloge ; aais il attribuait son changement à un principe qui lui léfendait de s'en glorifier ; il en donnait tout l'honneur la religion ; ce qui lui &isait une vertu de plus qu'à 'ocrate. IL était né intempérant, colère, violent, orgueil* mx, méprisant, fastueux, dissipé; il se fit tempérant, idulgent, patient, modeste, humain, économe, appliqué à W devoirs.
Louis !XIY, qui était toujours roi et jamais père avec m fils, affectait la même raideur avec son petit-fils ; mais [jïa mort du Dauphin, il parut plus libre avec le duc de rgosne, et il commença de l'initier dans la connaissance affaires. Il se fit alors extérieurement en ce prince changement qui étonna. On l'avait vu auparavant ide, réservé, sauvage, contraint et embarrassé partout, me étranger dans sa propre maison, aussi incommode la raideur de sa vertu, que par la parade de son savoir; , au milieu de la cour, il était comme un homme en
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peine, qui sait qu'il perd son temps, et toujours pressé de quitter le monde pour le mieux employer ; son cabinet était le seul lieu où il se trouyât à son aise.
On fut donc bien surpris, quand on le vit se déployer, se montrer, se donner au monde, y être libre et g^ai, tenir le salon de Marly, y paraître bienveillant et majestueux. La chasse ne fut plus que l'entretien du moment. Une conversation aisée, instructive, et dirigée avec choix, charmait le courtisan sage. Le prince savait y amener des traits d'histoire qui paraissaient se présenter d'euxmêmes, coupés par des digressions sur les sciences et lea arts, dont rheureux mélange faisait ouvrir à la fois lea jeux, les oreilles et les cœurs. On se nourrissait d'avance
outre gracieux, obligeant, plein d'attention au rang, à la naissance, à l'âge, à l'acquit de chacun.
L'admiration, l'estime, l'amour s'exaltèrent ; la joie publique faisait qu'on ne pouvait tarir sur ses louanges ,* on se demandait les uns aux autres si c'était bien le même homme, si ce qu'on voyait était songe ou réalité. De la cour à Paris, de Paris au fond des provinces, «& réputation vola avec ime rapidité incroyable. On fut charmé de voir poindre une aurore, qui promettait de l'ordre et du bonheur après tant de con^ion et de calamités. Madame de Mamtenon, ravie de ces applaudissements, par amitié pour la Dauphine qui était son élève, et enchantée de trouver dans le Dauphin un prince sur qui elle pouvait compter, se livra à lui, et par cela même lui livra le roi. Elle lui apprit comment il fallait se comporter à l'égard du monarque, avoir un air de respect et de soumission plus marqué qu'à l'ordinaire, une assiduité* de courtisan plus soutenue. Ces attentions eurent leur effet ; le grand-père devint père, et père tendre, arec aon petit-fils.
Louis XIY, après avoir éprouvé quelque temps le duc de Bourgogne, fut charmé de trouver en lui un prince que sa maturité et ses lumières rendaient propre a le soulager de la fatigue du gouvernement ; et, d'après les conseils de madame de Maintenon, à qui l'ascendant que prenaient les ministres commençait à déplaire, il prit tout 'm coup la résolution de se décharger de ses travaux sur
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le Dauphin. En effet, ces despotes jouissaient alors de la suprême puissance, et régnaient souverainement sous le nom du roi, auquel ils osaient même quelquefois substituer le leur. Eien ne leur résistait ; ils s'étaient attribué le droit de faire et de défaire, d'élever et d'abattre, de distribuer à leur gré les châtiments et les récompenses, et de tout terminer par ce seul mot: "/e roi le veut.'* Ils n'araient rien à craindre, ni les uns des autres, parce qu'ils s'entendaient et se renfermaient chacun dans leur département ; ni des courtisans les plus accrédités, parce que tous se seraient réunis pour faure de ces téméraires des victimes propres à intimider. Par conséquent ils étaient en pleine liberté de dire, taire ou tourner les choses au monarque comme il leur convenait. Par là ils étaient rois en effet, et presque rois de représentation, par leur tram et leur faste. Un matin qu^s ne s'y attendaient pas, le roi leur ordonna d'aller travailler chez le Dauphin, toutes les fois qu'U les appellerait. Ce fut pour eux un coup de foudre. Us voyaient entre le roi et eux un prince laborieux et appliqué, d un esprit juste, d'un discernement fin, bon et inaulgent, qui aimait l'ordre, qui savait leur devoir aussi bien qu'eux, ne craignait pas de se donner de la peine pour démêler les affaires embrouillées, pour approfondir celles qui avaient besoin d'être étudiées. Us savaient qu'il ne se payait point de paroles, qu'il voulait déterminement le bien pour le bien, qu'il pesait tout au poids de sa conscience, qu'il était en garde contre les sur* prises, curieux, d'un accès facile, empressé d'ouvrir tous les canaux par lesquels la vérité pouvait couler jusqu'à lui.
Les ministres ne purent cacher ni leur surprise, ni leur confusion; mais le roi s'était expliqué si positivement qu'ils n'eurent d'autre parti à prendre que de plier les épaules en signe de soumission. Ils allèrent donc tous protester au Dauphin de leur obéissance forcée, avec une ]oie feinte. Le prince n'eut pas de peine à deviner ce qu'ils s'efforçaient de cacher : il les reçut néanmoins avec un air de bonté, et leur donna les heures les plus commodes et les plus propres à une prompte expédition. Dès ce moment il s'imposa une règle et une assiduité que rien n'interrompit dans la suite.
Le Dauphin avait près de trente ans quand il commença cette carrière, qui fut courte, mais utilement remplie. H
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redoubla alors d'application à s'instmirey se reftiaa jusqu'aux amusemeats qu'il trouyait dans Tétude des scâraices, et partagea son temps enlare ses devoirs de religion qu'il abrégea, et ceux du gouvernement qu'il multiplia. Aa dehors, il se montrait sensible aux marques de conâdénr tion que lui donnait son grand-père, auxquelles il ne répondait que par une modération, qui ne laissait point percer le moindre désir de s'élever davantage. IfuQe complaisance en lui-même ; pas la plus légère présomption; d'un secret impénétnu)Ie ; sa confiance, méane la plus entière, n'allait jamais jusqu'à l'abandon. Sa manière d'étudier les hommes était de les épier dans leurs actions, dans leurs paroles, et jasques dans leur silenoe. H se livrait sur les cnoses générales ; il se^ retenait sur les narticuHères. Youlait-il connaître à fond quelqu'un qu'on lui proposait d'employer, juger de ses talents et de sa es* pacité P il engageait avec lui une conversation, et le promenait sur tant de matières, de gens et de Mts, qu'il lui était bien difficile de se déguiser. En vain aurait-on prévu les questions, et préparé les réponses, il vous déroutait par ses parenthèses, qui étaient quelquefois son but principal, revenait à son sujet, s'en écartait^ passait du sérieux au plaisant ; de sorte qu'on ne savait^ en le quittant, s'il avait voulu s'instruire ou s'amuser. Il savait même mettre ses promenades à profit. H se plaisait à y faire parler ceux qui l'environnaient; guerre, marine, fortifications, intérêts des princes, points d'histoire, cornmerce, industrie, il faisait passer mâle choses en revue, et mille choses utiles. C'était là presque toute sa réeréation ; car après avoir beaucoup aimé le gros jeu et la table, il modéra l'un et l'autre ; et pour ne point perdre de temps, il se dérobait le plus qu'il pouvait aux spectades, et aux autres amusements auxquels il n'était pas indispensablement appelé par son rang.
Tel était le prince que, malheureusement, la Providence ne fit que montrer aux humains. Les Prançais en fiùsaient d'avance leur idole ; ils fondaient sur lui leurs plus ciièieB espérances, lorsque tout à coup la Parque inexoraUe, jalouse du bonheur de la Prance, trancha, comme (m l'a vu, des jours si précieux.
Les sentiments de ce prince, ses maximes de gouveniement, ses vues d'administration ne pouvaient qu'augmenter le regret de le perdre.
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H était très-pieux ; aoBsi ce fut une victoire réelle sur un préjugé chéri, que la résolution qu'il prit de ne point préférer la piété aui: talents pour les ambassades, les fonctions déjuges, et autres emplois importants ; persuadé qu'il était à la fin, que, même sans être dévot, on peut être propre à bien des choses ; et que d'ailleurs, donner trop généralement la préférence aux démonstrations de religion, ce serait courir le risque de ËEÛre beaucoup d'hypocrites.
Il gémissait hautement des vices du barreau, de la multitude des suppôts de la chicane, de Ténormité des frais de justice, de la prolongation ruineuse des procès ; et tous ces abus lui causaient souvent des mouvements d'impatience dont il n'était pas maître.
Quant aux impôts et au nombre excessif des collecteurs en tout genre, il croyait avoir trouvé un remède à cette calamité, dans le régime des pays d'états, où il voyait les peuples plus heureux que dans les autres provinces. Il se pro|)0sait donc de plrtager le royaume en parties à peu près égales, de faire administrer chacune par ses propres membres, et, de ces assemblées, en former, selon le besoin, des états généraux. Loin de les craindre comme un corps qui pouvait être dangereux, il se complaisait d'avance d^s ridée d'y être, comme au sein de la nation, entouré de sujets fidèles et éclairés, qui par leurs avis sages concourraient avec lui au bonheur du royaume.
Pour donner plus d'émulation à la noblesâe, il aurait Toulu qu'il y eut eu plus de gradations, c'est-à-dire, des titres intermédiaires entre ceux de baron et de marquis jusqu'à celui de duc ; que l'on montât de l'un à l'autre par quelque belle action, ou par la continuité du service ; et qu'on ne les usurpât pomt impunément. Il voulait que la croix de Saint-Louis fût moins prodiguée, ^u'on relevât l'ordre de Saint-Michel: et qu'il fût étabh des marques visibles pour distin^er chaque titre, qui aurait été à vie et jamais héréditaire ; de sorte que le fils d'un duc n'aurait été que simple gentilhomme, et ne serait monté que par des promotions méritées, aux dignités dont son père jouissait.
Quant à sa cour, il se fut fait un plaisir d'y être environné par des seigneurs d'une probité et d'une valeur recomiues, auxquels on aurait conféré, seulement à vie, les titres des anciennes charges du royaume. H désirait que
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rhonneur d'approcher de la personne de son roi iint lien à un Français de récompense, et qu'il nV eût de gratifications et de pensions que ce qui serait a^bsolument nécessaire ; le surplus n'étant propre qu'à aiguiser la cupidité, et à fomenter l'amour du luxe. Lui-même se montrait fort éloigné de faire consister sa grandeur dans la pompe. Tous ces projets du Dauphin partaient d'un principe,
Î[ui passait alors presque pour un blasphème, et avec equel les courtisans oe nos jours ne sauraient encore se familiariser: C'est que, Us r(Âs sont faits pour h peuples, et non pas les peuples pour les rois : Grande et sainte vérité, qu'il osait soutenir, en présence même de Louis XIV.
CHAPITRE XXXV
Loms XV.
(1716.) Un nom célèbre dans toute l'Europe, des dettes immenses, le rare exemple de la fermeté dans la décadence de la monarcbie, le danger des prêtres admis à la cour et dans les conseils, la funeste expérience de l'inutilité des guerres, de grands hommes dans presque toutes les partie les lettres en honneur, les beaux-arts à leur plus hant degré de perfection, l'urbanité, la politesse, des calamités publiques et particulières, inséparables de la nature ht maine, voilà ce que Louis XIV laissa pour héritage à Louis XV, âgé de cinq ans. Le duc d Orléans, prince aimable, génie supérieur, mais trop livré au plaisu*, eot la régence absolue par arrêt du parlement, malgré les dispositions de Louis XIV. " Je ne veux être indépendant que pour faire le bien," avait^il dit: "je consens à être lié tant qu'on voudra pour tout le reste." Paroles magnifiques qui furent consignées dans les registres; elles auraient dû se graver dans l'âme du régent. I^ royaume était réduit à l'état le plus déplorable ; la dette nationale s'élevait à plus de deux milliards. Les levains se trouvaient absorbes par anticipation jusques et compris 1717. TeUe était la détresse où l'ambition de Louis XIV avait plongé la France. Le régent établit d'abord
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plusieurs conaeiLs, oà les différentes affaires devaient être mûrement examinées. De sages opérations commencèrent à rétablir Tordre, à liquider les dettes, à soulager les peuples. Mais cette forme de gouyemement eut trop peu de durée ; les effets royaux qui circulaient dans le commerce ayec perte de quatre cinquièmes furent convertis en Mlets et État, pour la valeur de deux cent cinquante millions. Une chambre de justice, où Ton poursuivit ceux qui avaient malversé dans les finances sous le règne précédent, opéra presque rien pour le bien de l'Etat. On fit regorger aux sangsues du peuple plus de centsoixante millions, dont il ne rentra qu'une bien petite partie dans la trésor public.
L'abbé Dubois, ex-précepteur du régent, désirait depuis longtemps d'être admis àana les affaires de r£tat ; mais il avait une si mauvaise réputation, du côté de la probité et de la mçrale, que le r^ent, malgré sa bonne volonté, n'osait s'exposer au murmure que ce choix exciterait : à la fin, il céda à ses instances reitérées, et, en le nommant conseiller d'£tat, il l'embrassa affectueusement, et lui dit : "Tabbé un peu de droiture, je t*en prie,^^ Le nouveau conseiller d' Ëtat fut, en 1716, envoyé à La Haye, comme ambassadeur extraordinaire, pour aider les Anglais à faire entrer la Hollande dans un traité d'alliance dirigé contre l'Espagne. Dans la même année, 1716, le régent institua le ffratis, c'est-à-dire, qu'il accorda à l'université de Paris la somme annuelle de soixante-six mille livres à prendre sur le produit des postes et messageries, pour paver les professeurs qui enseignaient dans les collèges les bumanités et la philosophie. Ce don gratuit assurait à chaque professeur un revenu annuel d'environ mille livres. Dn ne peut douter que ce sage établissement ne lui ait été luggéré par l'abbé Dubois, qui, dans sa jeunesse, avait éprouvé par lui-même l'inconvénient de n'être pas en état le payer ses maîtres. Cet établissement a été perfeeionne par la suite sous le célèbre Bollin, en accordant à 'universté le vingt-huitième effectif du produit des postes ; e qui l'a mise en état de faire une pension de plus aux professeurs émérites, titre que l'on obtenait après avoir professé vingt ans.
Au mois de mai, 1716, époque fieuneuse dans la finance, ^arut l'édit portant création d'une banque générale. Ima- :inée pour séduire, eUe se produisit sous les dehors les
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^us flatteurs. Bien ne ponyait être plus utile, que le but qu'elle présentait ; aussi le régent, amateur des nouyeautés, 8*y laissa-t-il prendre. L'inventeur, Jean Law, Écossais, se proposait, selon le» termes de Tédit, '' d^augmenter la circulation de l'argent, de faire cesser rusure, de suppléer aux voitures des espèces entre Paris et les provinces, de donner aux étrangers le moyen de fiûre des fonds avec sûreté dans le royaume, enfin de îaeaBes au peuple le débit des denrées, et le payement des im* positions. Il demandait pour toute grâce que ce privilège lui f(it donné pour vingt ans, et qu'il lui fut permis de stipuler en écus de banque qui, étant toujours àa même poids et du même titre, ne pourraient être sujets à aucune variation ; condition essentielle, discuta, et alffiolument nécessaire pour procurer à la banque, et lui conserver, la confiance des sujets et celle des étrangers. Le roi voulan^t faire jouir ses peuples des avantages que les ïitats voisins iraient de ces banques pubMques, qui avaient soutenu leur crédit, rétabli leur commerce et entretenu leurs manufactures, accordait an sieur Law, dont l'expéiience, la capacité et les lumières lui étaient connues, le privilège qu'il demandait pour lui et sa comr pagnie." * Alors, comme une eau qui coulait tranquillement bouillonne et se précipite, quand on lui ouvre une issue hors de son canal, de même l'argent se détourna de son cours ordinaire, pour arriver à la caisse de la banque, et les Français comme l'étranger se laissèrent, avec une joie et une confiance égales, tomber dans ce gouffire.
Les billets d'^Stat, représentatifs des dettes de Louis XIY, et dont le publie était ÛKmdé, étaient tombés dans le plus grand discrécfit, à cause de l'opinion adrottnnent semée que ces billets ne ferai^it que dépérir jusqu'à ce qu'ils vinssent à s'anéantir tout à fait ; au lieu que la banque étayée du commerce florissant du Mississippi, dont on répandait des relations admirables et que Ton espénit être pour la France ce qu'était celui des Indes orientales pour l'Angleterre, et fMrtifiée par la jonction de la ferme
* Le fonds de cette banque était ûxé à douze cents actions de mille écns chacune, c'est-à-dire, trois raiHions six cent mille livrei environ cent cinquante mille livres sterling. On anndt dû oteencr que dans les autres pays, en Angleterre par exemple, les propriétaires et directeurs de ces banques publiques non-seulement sont actionnaires, mais ont encore en biens fonds de quoi payer tous les engagements de leur banque.
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des tabacs, et l'addition prochaÎBe des fermes généralesy ne pouyait que prospérer. Les billets d'État perdirent jusqu'à soixante-diz-buit et demi, pendant que les actions de la banque gagnaient quinze pour cent. On recevait les billets d'f!tat au trésor royal sur le pied de leur perte^ et on les payait en actions sur le pied de leur gain ; ainsi rStat les retirait à peu de frais, et s'emicbissait en se libérant, tandis que les particuliers se ruinaient en se dépouillant des trois quarts de leur bien. Comme les billets d'Stat ne tombèrent pas tout d'un coup et sans eascades au dernier degré de non-valeur, et comme les actions de la banque n'acquirent pas non plus subitement une valeur très-supérieure à la première mise, il< se trouva des gens qui spéculèrent et établirent une espèce de jeu on de commerce, qui a été appelé agio, Law qui tenait la balance de ce trame ne s'y oublia pas ; en peu de temps il amassa des sommes immenses, qm firent ouvrir les yeux, et excitèrent les murmures. Le parlement prit feu, et domia contre Law un décret d'ajournement personnel, qui, &ute par lui de comparaître, fut converti en décret de prise de corps. Le régent le prit sous sa sauvegarde ; et Lawy a l'aide de cette protection, continua de Élire, par son système, des heureux et des malheureux ; mais beaucoup plus de ceux-ci que des autres.
En décembre 1718 la banque de Law fut déclarée banque royale, le roi ayant remboursé en argent, aux actionnaires de la banque, leurs capitaux qu'ils n'avaient payés qu'en biQets d'£tat. Law en fut nommé directeur.
L'abbé Dubois, non content de s'être fait ^admettre au conseil d'État, s'était Mt prêtre, et avait été sacré arche* vêque de Cambrai, en 1719. On prétend qu'il avait été marié en bonnes formes dans un village du Limousin, mais qu'il était parvenu à soustraire des registres de la paroisse les preuves d'un mariage qui se serait opposé à ce que l'ordre de prêtrise lui fàt conféré. Dans le même temps, Law avait fait abjuration publique de la religion protestante. Le public jugea que ces deux cérémonies ne rendaient jpas l'un plus digne évêque que l'autre bon catboHque. Law en prit l'ertérieur, afin que le régent pût, sans faire trop murmurer, lui donner la première place de la finance.
La crise de cette partie de l'administration approchait de son terme ; mais die n'y arriva pas sans des convulsions
S48 LOUIS XV,— GEORGE L [a.d. 1720.
violentes. Lorsqu'à force d'acquitter des billets d'Ëtat, ils commencèrent à disparaître, et que par là le moyen manqua de répandre avantageusement les billets de la banque., Law en imagina un autre non moins industrieax; ce fut de baisser Targent, en tenant toujours Técu de banque à son premier taux, de sorte qu'on s'empressa de porter à la banque l'argent qui tombait, et de recevoir, en échange, les billets ^ui se soutenaient. Bientôt la foienr des richesses produisit un vertige universel, à la vue des fortunes aussi énormes que rapides qui se firent alors. Tel qui avait commencé avec un billet d'£tat, à force de trocs contre de l'argent, des actions et d'autres billets, se trouvait des millions au bout de quelques semaines. La rue Quincampoix, rue longue et étroite, était, on ne sait pourquoi, le rendez-vous des actionnaires, et le théâtre de leur manie. On vit des domestiques, arrivés le lundi derrière le carrosse de leurs maîtres, s'en retourner dedans le samedi. La foule s'y pressait, au point que plusienis
Çersonnes y furent étouffées.* Il n'y avait plus dans *aris ni commerce ni société. L'artisan dans sa boutique, le marchand dans son comptoir, le magistrat et l'homme de lettres dans leur cabinet, ne s'occupaient que du prix des actions. La nouvelle du Jour était leur gain ou leur perte. On s'interrogeait là-dessus avant de se saluer. Il n'y avait point d'autre conversation dans les cercles ; le jeu des actions remplaçait tous les autres. Cette démence s'empara des Anglais et des Hollandais comme des Français. On créa à Londres et en Hollande des compagnies et des commerces imaginaires. Amsterdam fut bientôt désabusé; Eotterdam fut ruiné pour quelque temps, Londres fut bouleversé pendant les années 1719, 1720,1721.
Lorsque tout prospérait aux actionnaires, que, satisfaits de contempler des richesses immenses dans leurs portefeuilles, à côté de leurs coffres vides, ils se repaissaient encore d'espérances de plus grandes fortunes, au mois de mai 1720, parut, lorsqu'on s'y attendait le moins, un édit qui réduisit les actions à moitié. Cette opération était devenu nécessaire, parce que, profitant de
'^ Un bossu, dont la bosse allait en p4înte douce comme un pupitre; en la louant pour faire des signatures, gagna en peu de temps plos \e cinquante mille francs (deux mille livres sterling).
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l'enthousiasme, et se jouant de la crédulité publique, Law* n'avait pas craint de mettre sur la place infiniment plus de papier que tout l'argent du royaume n'en pouyait payer. Ce coup imprévu tira la nation de son assoupissement et fit disparaître les illusions de ses rêves agréables. Le parlement fit des remontrances. Le régent parut les accueillir, et accepta la démission des charges de Law, qui était devenu en un moment l'objet de l'exécration publique ; mais, dès le lendemain, il fut rétabli à la tête des finances et de la banque.
Cette démarche du parlement, et les raisons qui fondaient ses remontrances, dessillèrent les yeux et firent une plaie mortelle au système. En vain Law ^nploya-t-il pour le soutenir toutes les ressources de son génie, et le fégent toute son autorité sans égard pour la justice. On iéiendit à tout particulier d'avoir chez soi plus de cinq 3ents livres en argent comptant ; on présenta un nouvel ippât en redonnant aux billets de banque leur première 'aleur, personne ne se laissa plus prendre. Le parlement 'at encore exilé, et, dans l'espace de huit mois, h&w fit )ubKer trente-trois édits, déclarations ou arrêts du conseil le finance ; vrais tours de force qui ne firent que déceler )on embarras et son peu de ressources.
Farce que des deux milliards que Louis XIY devait à a mort, il ne restait plus guère que trois cents millions à )ayer, le régent crut en avoir payé dix-sept cents, et se glorifia d'avoir acquitté les dettes de VÉtat, et de Vavoir eniàii. Mais ce n'est pas payer que d'enlever par fraude, )ar artifice, par séduction les cautionnements des avances àites au gouvernement dans sa détresse, et cette somme prodigieuse, la nation la tira de sa propre substance ; apjauvrir et ruiner chaque particulier, ce n'est ni payer les 'ettes de V État y ni V enrichir.
Les maux produits par le système, maux plus grands ue la misère qui passe, furent un luxe effréné qui gagna outes les conditions, la désertion des campagnes, le surauBsement excessif du prix des ouvrages et des denrées, t, le pire de tous, la dépravation des mœurs, et la passion es ricbesses substituée à l'amour de l'honueur et de la ertu. L'exemple des nouveaux enrichis ; leur facilité à
• " L'exécrable Law," dit Villars, " avait répanda plus de huit lilliards de pépier dans le public."
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prodiguer Tor comme ils l'aTaient gagné ; leur piofusioa pour La table, les équipages, les ameublements ; leiir prodigalité à payer les commodités et les plaisirs qu'on leur présentait, communiquèrent une espèce de fi^nésie dep»* rare, de bonne chère, 'de jeu, de bâtiments. Enfin il n'y eut plus de proportion ni de délicatesse dans les alliaiiceB, l'opulence égalisa tout. Cependant s'il j eut beaucoup de fortunes particulières de déiâruites, la nation devint bientôt plus commerçante et plus riche. Le système éclaira les esprits sur les opérations mercantiles, comme les guerres civiles aiguisent les coiurages. Law, cette espèce de mgicien, qui avait, comme d'un coup de baguette, fait passer tout l'argent de la Erance dans les coffires de la banque^ ne profita pas des richesses qu'il avait d'abord accumulées. lie régent, obligé de rarra<mer plusieurs fois à la fureur da peuple, finit ^r le faire sauver en Elandre ; d'où il passa a Venise, oii il mourut dans un état à peine au-dessus de l'indigence.
Le duc d'Orléans, qui tenant en main la balance du système, aurait pu en incliner le bassin de son côté, et verser dans sa maison des trésors immenses, n'y gagna neiif à la difierence d'autres princes dont les grands biens datent de cette époque. Mais s'il n'en profita pas, tous ceuiqû étaient autour de lui s'enrichirent, soit par les grâces qu'iL< vendaient, soit par les dons qu'ils arrachaient pour euxmêmes.
L'abbé Albéroni, dont le duc de Vendôme avait £ût présent à Philippe V, devenu cardinal et premiar nûnistre, gouvernait l'Espagne,' de mtee que Dubois gouTe^ naît la Prance.*
* Ces deux ministres offirent un contraste frappant. Us étaiotf rivaux en fortune; pareille naissance, pareils talents : mais Alhétoâ. avait du génie, et connaissait mieux les afiBiûres que les honuMs: DalKHE avait du msLDég^ et de l'intrigue^ connaissait mieux les hamnes que les afibires, et avait une habileté étonnante pour les prendre pir leur âiible, et les amener k ses fins. Albéroni, faute d'espions ssfB* sants, fut chassé; Dubois devint inchassable, pour s'être rendu nëce* saire. Albéroni, fils du jardinier de Févêque de Parme, troqua datf sa jeunesse le sarrau de son père cinitre un surplis, et fut reçu paroi les clercs de l'évêque. Son humeur' gaie et joviale le fit remarqua du duc de Parme. Ce prince avait quelques affaires à traiter arec le duc de Vendôme, qui faisait alors la guerre en Italie. Albért>&'en fut chargé, et regaida cette commission comme le cheioin de si fortune.^ En effet, il termina sa négociation à la satis&ction de «e souverain, qui ayant encore plusieurs objets du même genre à às^
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Il 7 avait deux partis à la cour de Prance, rim attaché au système de Louis XI Y, l'autre directement, cou traire. eTamais ce monarque n'avait perdu de vue le projet de remettre les Stuarts siw le trône d'Angleterre, et il entretenait dans ce royaume des intelligences, qui, même après
cuter, le chargea de tous ses messages. Albéroni s'insinua si bien dans les bonnes grâces du géD^ral français, qne celui-ci le fit manger avec lui, le demanda à Tévêque de Parme, et le fit son principal secrétaire. Quand le duc de Vendôme fut envoyé en Espagne, il emmena avec lui Albéroni, et le fit connaître à Philippe V, qui, voyant son génie vif et entreprenant, lui donna bientôt sa confiance, et le nomma cardinal et premier ministre. Une fois à la tête des affaires, le nouveau cardinal commença par tirer l'Espagne de son inertie, et la revivifia. Il en rétablit la marine, réforma le militaire, et mit de Tordre dans les finances : en un mot il ne visait à rien moins qu'à rendre rEspagne l'arbitre de l'Europe.
Dubois, nls d'un apothicaire du Bas-Limousin, fut envoyé à Paris, vers 1670, à l'âge de douze ans, avec l'expectative d'une bourse qu'il n'eut jamais. Pour y suppléer il fut obligé de se mettre au service d'nn honnête ecclésiastique, qui, lui trouvant beaucoup d'esprit, l'envoya au collège. Ses études finies, il exerça pendant quelques années le métier de précepteur.' Il eut alors le bonheur d'être recommandé à Saint-Laurent, sous-gouverneur et précepteur du duc de Chartres, fils de Monsieur, due d'Orléans. Saint-Laurent le prit à son service, lui fit porter le petit collet, pour lui attirer quelque considération dans la maison, et l'introduisit dans le cabinet du prince, où ses fonctions étaient de préparer tons ses devrârs. SaintrLaurent, devenu âgé et infirme, faisait faire devant lui la leçon par Dubois, qui s'en tirait très-lnen, ï, la grande satisfaction du vieux maître, et de l'élève dont il avait su gagner la confiance ; de sorte que, peu après la mort de Saint-Lânrent, Dubois devint précepteur en titre. Il s'appliqua alors à donner au duc de Chartres les connaissances convenables Ik son rang, et il enseignait asssi l'italien aux princesses ses sœurs.
En 1692, Louis XIV se proposant de marier mademoiselle de Blois, la dernière des filles de madame de Montespan, à son neveu le duc de Chartres, et ayant déjà le consentement de Monsieur, Dubois fut chargé de sonder le jeune prince ; et il profita de son ascendant sur lui pour empêcher un refus. Louis XIV brusqua l'afiPaire, et voulant récompenser le précepteur, Dubois eut l'effironterie de demander le chapeau de cardinal. A la manière dont sa demande fiit reçue, il jugea bien qu'il n'avait rien à attendre du roi ; c'est pourquoi il se tourna du côté du prince, et mit en lui toutes ses espérances de sa fortune future.
Dubois était nn petit homme maigre, effilé, à mine de fouine : son âme vile et vénale, encore plus ignoble qne sa figure, était le repûre de tous les vices ; l'orgueil, l'ambition, l'avarice, l'hypocrisie, et la basse flattaîe, y avaient établi leur empire. Sans religion, sans mœurs, sans honneur, sans probité, il ne vivait que d'intrigue, et il y excellait, étant maître expert en noirceur et en scélératesse. Il avait du talent, non pour les afiaires, car il n'en pouvait entrer qu'une à la fois duis sa tête, mais pour tromper, mentant effronté-
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sa mort, ne Iflissèrent pas d'alarmer le roi G^rge. Pour 86 tranquilliser de ce côté, les lords Stair et Stanbope, dont l'un était ambassadeur en France, ne trouvèrent d'autre moyen que de travailler à donner la supériorité entière au parti opposé à l'ancienne cour, et ils y réussirent en gagnant JDubois.
D'ailleurs le régent était depuis longtemps lié par les plaisirs avec les lords Stair et Stanbope, qui mirent à profit, pour l'intérêt de leur nation, le crédit que la conformité de goûts et de pencbants leur donnait auprès de lui. Us lui offrirent les forces de l'Angleterre, si l'Espagne, comme il y avait lieu de le craindre, songeait à l'inquiéter dans sa régence, et la confiance qu'ils lui inspirèrent fiit telle, qu'il négligea entièrement la marine française, qui, livrée à un enfant, le comte de Maurepas, âgé de dix-sept ans, tomba bientôt en ruine. H sacrifia
ment, même pris sur le fût. Sa conversation instmctive, ornée, polie quand il voalait, très-insinuante, l'aurait fait rechercher, si toat cela n avait pas été obscurci par un air de fausseté qui faisait que sa gaieté même attristait. Enfin il était traître, ingrat, perfide, colère, méchant par nature et par réflexion.
Trouvant le jeune prince ennuyé de son oisiveté, et piqué de ne pis recueillir de son mariage les avantages qu'il s'en était promis, oomne les emplois à la guerre, il lui persuada que ce serait faire dépit as roi, et se bien venger que de donner tête baissée dans les plaisirs les plus licencieux, parce qu'on ferait regarder an roi les déordies de son gendre comme une suite du désœuvrement où il le laissait ; qœ d'ailleurs ce n'était pas à un honmie de son rang de se rendre escUve des bienséances. Avec ces principes, il rendit le duc de Chartres, suivant l'expression même de Louis XIY, un fanfaron de vices. Ou vit ce jeune prince quitter insensiblement la cour, et se livrer à des gens obscurs, qui le retenaient à Paris pour en être les mafCres. Entraîné par la fougue de ses passions, il s'accoutuma bientôt à la débauche, quoiqu'il ne se dissimulât pas la turpitude de ses assodés qu'il appelait publiquement ses ^rouéîs. Ce prince était de taille méliocre, avait l'air et le port aisé et fort noble, le visage ugréàbU et haut en couleur, une gr&ce infinie et si naturelle qu'elle se fiûsait remarquer dans ses moindres actions. Il était né avec les plus grandes dispositions, un génie ardent, une âuîilité étonnante, la mémoire la plus heureuse, un esprit juste ; mais il étût en même temps d'ow indolence extrême, et il avait un dégoût invincible pour le travail. X un génie de cette trempe il aurait fallu une forte occupation ; an défaut de ce moyen, ne sachant comment sauver l'ennui, il dâuDS avec une espèce de fureur dans les arts, surtout dans la chimie cC la peinture, et se livra à son goût pour le plusir, que son précepteur trouva son intérêt à fortifier en le portant aux d Kcès. Il est bien étonnant que ce prince soit resté bon, hi
^ligeant ; mais il n'échappa point aux antres vices.
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encore le prétendant aux Anglais, qui poursuivirent ce prince avec acharnement, et mirent même sa tète à prix.
Si la vie dissolue du régent lui avait procuré des amis de débauche, d'un autre côté ses mœurs scandaleuses, et rirréligion dont il faisait parade, jointes à son administration arbitraire et tyrannique, indisposèrent la plus saine partie de la nation. Tous les mécontents se rangèrent auprès du prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne à la cour de ^France, qui tramait alors, pour destituer le régent, une conspiration ourdie par le cardinal Albéroni. Les dépêches de l'ambassadeur d'Espagne ayant été interceptées, plusieurs personnes des plus distinguées de la cour se trouvèrent impliquées dans cette conspiration, et ^ent exilées assez loin ; leurs subalternes furent mis à la Bastille, l'ambassadeur fut consigné dans son hôtel, puis relégué à Blois. Le régent se livra alors plus que jamais aux Anglais, et se pénétra de leurs maximes, avec %t enthousiasme qu'on a depuis appelé anglomanie. Il renoua son intime liaison avecies lords Stair et Stanhope, 3t continua avec eux ses négociations, dont Dubois était 'âme, et avait seul le secret. Le but d' Albéroni était le réunir à l'Espagne les Ëtats d'Italie qui en avaient été lémembrés dans la guerre de la succession, pour en faire les souverainetés aux enfants de la princesse Elisabeth ^arnèse, qu'il avait mise sur le trône ; de reprendre la ^ardaigne et la Sicile, avec la Elandre espagnole, déachées de ce royaume depuis le traité d'Utrecht, et de aire passer le prétendant en Angleterre avec une forte rmée, afin d'occuper les Anglais chez eux, et de les emlêcher de secourir l'Empereur.
Quand le projet d' Albéroni eut échoué, ce fut entre le ue d'Orléans et ce cardinal un combat à outrance, une itte pour se renverser. Us armèrent les deux royaumes, loins pour les intérêts des deux nations, que pour leur engeance particulière. Le régent envoya une armée ans le Boussillon, commandée par le maréchal de Berick, et déclara en même temps dans un manifeste, '^ que était au seul ministre, ennemi du repos de l'Europe, l'il en voulait." Le régent s'unit avec le roi Q-eorge, 3mpereùr Charles YI, et la Hollande. La guerre eut îs succès rapides. I<es Espagnols s'étaient déjà emirés de la Sardaigne et de la Sicile; battus par une )tte anglaise, ils perdirent bientôt leurs conquêtes. La
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Sicile, où régnait le duc de Savoie, fiit donnée à l'I^npereur» et la Sardaigne fut donnée en échange an. duc de Savoie. Les ErançaÎB se rendirent maîtres de Pontarabie et Saint-Sébastien; la Catalogne était menacée. Leurs Majestés Catholiques ne virent pas plutôt que la
ferre se taisait sérieusement, qu'elles prêterait roreille des propositions de paix. Elles ne mrent autres que les conditions du traité de la quadruple alliance. Une des principales conditions de la paiz fut la disgrâce d'Albéroni.*
La guerre, commencée en 1718, finit de la sorte en 1720. La peste désolait alors la Provence. MaraeiUe, dépeuplée par ce terrible fléau, semblait anéantie; sa situation favorable au commerce la rétablit en peu de temps. Il n'eiit fiit pas de même d'Avignon, où Ton comptait cent mille habitants ; cette ville mt réduite as tiers de sa population, et ne s'est jamais relevée.
Après la guerre d'Espagne, le régent forma le dessein de cimenter la paix par un double mariage, celui de mademoiselle de Montpensier, sa fille, avec le ptince des Asturies, et celui de Louis XY avec Tiofante d'^Bspagne. Le confesseur de Philippe Y, qui était jésuite, engagei son pénitent à n'y pas consentir. Dubois vint à bout de ce que Louis XIV avec toute sa puissance n'avait pas pu &ire. Il flatta le cardinal de Noaillesy archevêque de Paris, pour le gagner ; il menaça le parlement, exilé à Pontoise, de l'envoyer à Blois, s'il continuait à refuser d'enregistrer la fameuse buUe ttrûgenitus; il essuya de longs reûis des deux côtés; mais il ne se rebuta pas. Enfin le parlement, fort las d'être à Pontoise, qui ne voulait pas aller à Blois, et qui craignait, d'aiUeurs, que b cour ne s'accoutumât à ne faire enregistrer les édite qu'as
* Ce prélat, doné des Trais talents du ministre, montra, pendant k court espace de son administration, ce qu'on pouvait attendre de l'Espagne bien gouvernée. Le reine ne lui fit pas rendre dans son malheur ce qu'elle devait à un serviteur fidèle, plutôt sacrifié que 'poni* Il sortit d'Espagne en fugitif et en banni ; mais il soutint sa disgrâce en grand homme, et en effet c'en était un. Il prouva qu'il était victime des circonstances, et non des ikutes de sa conduite. Ses projets, qu'on traitait alors de téméraires et d'audacieux, fiirent réalisés vingt ans après, à l'égard des États d'Italie ; mais le régent et son grand négociateur Dubois n'existaient plus. Gênes refusa de lui donner un asile, Rome le rejeta aussi ; cependant, peu après, le pape loi doona la légation de la Romagne, et il mourut à Rome en 1752, ftgé de quatre-vingt-neuf ans*
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grand conseQ en présence des pairs, enregistra la bnlle confarmément aux règles de l'Eglise et aux maximes du royaume. Cet enregistremeat équivoque satisfit la cour; le cardinal de NoaiUes l'accepta ; Borne fut contente ainsi que Madrid; le parlement revint à Paiis, et Tabbé Dubois fîit bientôt après cardinal et premier ministre.
Vers oe même temps Loms XY tomba malade. Le mal parut d'abord dangereux ;* mais la convalescence fut aussi prompte que la maladie avait été vive.
Le cardinal Dubois commença son ministère par le tarif du droit de contrôle et insinuation des actes des notaires ; impositions qui sont restées depuis. Il fit aussi entrer beaucoup d'argmt dans les coffi^s du roi par une taxe BUT les partieuliers qui s'étaient enrichis pendant le système. Excepté ses fougues et ses emportements dont il ne put se corriger,t il montra d'assez bonnes dispositions. « Sitôt." dit* Villars, " qu'il n'eut plus d'intérêt que celui de l'Ëtat, il y parut entièrement dévoué, cbercbant l'amitié et l'approbation des honnêtes gens, et voulant, disait-il, punir les fripons :" épithète remarquable dans la bouche d un premier ministre de France, pensionnaire des ■Anglaiii.
(1723.) Tout lui réussissait à souhait, lorsqu'un ancien mal, longtemps caché et la suite de son libertinage, se déclara avec violence, et finit par une gangrène qu'on ne put arrêter. H en mourut au mois d'août 1723, âgé de soixante-six ans. Ainsi la fortune l'avait amené par tant de peines, de travaux, de projets, de soins et d'inquiétudes à la place de premier ministre, pour en jouir une année. Il laissa après lui une fortune immense,^ avec la mémoire de ses vices et de ses infamies.
* Comme le régenl le mâait de chimie, ses ennemis ne man* qnèreBt pas de due qu'il aTsit empmsonné le roi; mais le doc d'Orléins, qamqne libertin et perdu de débauche, était incapable d'une actiun basse et noire ; d'ailleurs il craignait trop le travail pour amMtioBner la oonranne.
t Dubois, depuis soo cardinalat, ne songea seolementpas à se contraindre ; il continua à jurer, à blasphâner, même dans ses audiences publiques ; un jour il euToya promener le cardinal de Gévres dans les termes les plus sales.
{ On lui trouYa beaucoup d'argent comptant, une extrême quantité de faÎMcIle d'argent et de Termeil, la plos admirablement trUTaillée, les meubles ks plus prédeuz, les bijoux les plus rares, des attelages parfaits de tous les pays, et les plus somptueux équipages. Sa table
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Sitôt qu'il fut mort, le duc d'Orléans, bous le titre de
Ï premier ministre, se ressaisit des rênes du goaTemement, e roi ayant été déclaré majeur le 22 féyher piéoédent. n rappela avec empressement les courtisans que le cardinal lui avait fait exiler. Le nouveau ministre troura beaucoup d'ouvrage arriéré, et beaucoup de choses à réformer* car Dubois était plus bomme d intrigue que de travail. Avec lui tout languissait. Les ministres étrangers se plaignaient ouvertement. Il jeta une fois an feu une quantité considérable de lettres toutes cachetées, en B écriant d'aise : " me voilà au courant."
(1723.) Conmie si la mort de Dubois eût rompu le cbarme qui retenait le duc «d'Orléans dans l'oisiveté, on le vit s'occuper des affaires, et renoncer sinon au libertinage, du moins aux éclats les plus scandaleux de la débauche. Ce prince était aimable, galant, généreia plein d'attentions délicates. On éprouva une grande oifférence entre les deux ministres. Le duc d'ârléADS était patient, affable, complaisant. Il écoutait avec ysa air de bonté qui charmait. Il avait l'art de faire supporter, jusqu'aux refus, sans peine. On voyait qu'il souffrait quand il ne pouvait pas renvoyer content H était adoré des Farisisns, qui dans leurs chansons Tapp^ laient Philippe le Débonnaire, On courait aux spectacb oji on espérait le voir. Les ministres étrangers se louaient de sa politesse et de ses égards. Ils admiraient la justes^ de son esprit, sa pénétration, la sagesse et l'adresse de si politique, son discernement exquis, sa fisLcilité à traiter, i tourner, à démêler les affaires, se netteté dans Texpositio!:.
était exquise et superbe ; il en faisait fort bien les honneurs, qnovp extrêmement sobre, et par nature, et par régime. Toutes ses riclM»' tombèrent entre les mains de son frère, homme fort modeste, qc n'avait qu'un fils, chanoine de Saini-Honoré. Celuirci ne ToniC jamais d autre bén^ce; il employa une partie de l'argent o(n[4>tui| fyxre élever un mausolée à son cmele dans l'élise de Saint-Honoct.^ il est enterré: le reste, il le donnait abondamment aux panures. Ij femme du cardinal, à qui on faisait un sort dans sa province, ^' Paris après la mort de son mari. On lui fit un sort heureux sar > biens immenses qu'il laissa. Elle a vécu fort à son aise, et est looff plus de ringt ans après le cardinal, dont elle n'avait point eu dVt ^ts. Le nère de Dubois, qui était un bon et honnête homiDeiuionrs lûen vécu avec elle.
Comme archeTêque^ comme cardinal, comme prenûer nûnistrr.fl fit beaucoup de services solennels; mais nulle part on d'«
Barder une oraison funèbre.
A.D. 1723.] LOUIS Xy^-^OEOnOE L 357
sa réserve dans les interrogations, son aisance et sa finesse dans les réponses. Une attaque d'apoplexie, qui lui ôta tout d'un coup la connaissance, l'emporta en six heures, le 2 décembre 1723, à l'âge de quarante-neuf ans ; trop tôt pour la France, qu'il commençait à rendre heureuse.
Le duc de Bourbon-Condé, en apprenant au roi la mort du duc d'Orléans, demanda et obtint sur-le-champ la place de premier ministre. Sa maîtresse, femme rusée et intrigante, gouvernait sous son nom, et eut beaucoup d'influence dans les affaires civiles et militaires, en remplissant, de ses créatures, les premiers postes de ces deux départements. Il renouvela Pédit sévère contre les protestants, et l'on vit renaître les persécutions de religion. Il ne laissait à Louis XY que l'éclat de la majesté : des audiences fastueuses, des règlements puérils sur l'étiquette, la nomination aux places de la cour, les promotions des ordres, éloignaient des affaires le monarque, en paraissant l'en occuper. Louis s'en aperçut, et écrivit au duc de Bourbon que, voulant régner, il le verrait avec plus de plaisir à Chantilly qu'à Versailles.
Lors de l'exil de ce prince la place de premier ministre fut supprimée ; mais, sans en avoir le titre, le cardinal de Fleury en fit les fonctions : il fut absolu, et gouverna la volonté du jeune roi, dont il avait été le précepteur. Le royaume avait besoin d'un ministre ami de la paix et de l'ordre ; il convenait de ramener une espèce de décence, qui avait disparu à l'aspect des mœurs de la cour du régent; mais il ne fiallait pas abandonner Louis XV aux plaisirs de la chasse, ni nourrir en lui cette indolence qui entraîne à sa suite l'ennui, l'irrésolution, et l'indifférence pour la gloii«. La modération et l'économie du cardinal de Fleury mériteraient beaucoup plus d'éloges, s'il y avait joint une politique plus prévoyante et plus courageuse. "Fixé à la cour de France en qualité de précepteur du roi, il s'était ouvert, par ses qualités aimables, le chemin du ministère. H y parvint a l'âge de soixante-treize ans; et, jusqu'à sa mort, qui arriva en 1743, il conserva toute son autorité, toute sa tête, et réussit presque en toutes ses entreprises. Exemple de bonheur, peut-être unique, dans les premières places de l'Etat. La France épuisée avait besoin d'un ministre sage et paisible. Elle répara bientôt ses pertes ; elle s'enrichit à la faveur d'une longue paix.
(1733.) L'infante d'Espagne, âgée de cinq ans, avait été
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accordée au roi en 1722, et logée, à son arrivée en France, au Louvre dans le pavillon qui porfce encore aujourd'hui le nom de pavillon de Tintante, EUe retourna en £!spagne en 1725 ; et Louis XY épousa, la même année, Marie Leczinska, fille de Stanislas, que Charles XII, roi de Suède, avait fait élire roi de Pologne, en 1704. et que la Eussie avait détrôné. Depuis près de vingt ans P£iUrope jouissait d'une paix prof(»ide, maûs la mort d'Auguste II, roi de Pologne, la plongea dans les malheurs dont elle est si rarement exempte. Louis XY déclara à tous les ambassadeurs qui étaient à sa cour, qu'il ne souffinrait point qu'aucune puissance s'opposât à la liberté de l'élection da nouveau roi de Pologne. La diète s'assembla au mois de septembre 1733, et Stanislas fut élu de nouveau d'une VOIX presque unanime. Les di8sidents,entrès-petitnonibre, se retirèrent à la hâte à quelque distance du champ d'élection ; on conseillait à Stanislas de marcher contre eux à la tête de la pospolite, et il eût pu les tailler en pièces; mais il lui répugnait trop de marquer son avènement au trône par l'effusion du sang de ses sujets. Dans le même moment, trente miïle Eusses arrivent pour favoriser l'élection du fils du dernier roi. La diète se dissipe ; Stanislas, dont la tête avait été mise à prix, se réfugie à Dantzick avec une partie de ceux qui lui sont attachés. Les Eusses, appuyés d'une armée de l'empereur Charles YI, se rendent à Prague ; on convoque une nouvelle assemblée, où l'électeur de Saxe, fils du dernier roi, est élu roi de Pologne BOUS le nom d'Auguste III. Les Susses et les Allemands allèrent aussitôt assiéger Dantzick, qui se défendit avec vigueur. En France, dès qu'on sut cette nouvelle, on résolut de porter les plus puissants secours à la ville assiégée : mais, &ute d'une marine, le cardinal de Fleury n'y put envoyer que quinze cents hommes, qui furent sacrifiés ; la ville fut obligée de se rendre. Deux jours avant la reddition, Stanislas en était sorti furtivement, déguisé en matelot : après bien des détours et bien des fatigues, il arriva enfin dans les Ëtats du roi de Prusse, où il fut reçu avec tous les honneurs dus à son rang, et il revint en France.
(1734.) On résolut de venger sur l'Empereur raffipont fait à Stanislas et à son gendre. La France lui déclara la guerre ; l'Espagne et le roi de Sardaigne s'unirent à elle. Ces trois puissances avaient le même but, celui d'afiaiblir
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la maison d'Autriche en Italie. On présenta un mémoire des griefs aux Anglais et aux Hollandais, à qui les violences exercées contre une nation libre parurent des motifs de guerre légitimes, et qui, connaissant la modération du nûnistère de France, consentirent à ne point se mêler de cette guerre. On signa un traité de neutralité avec la Hollande et la république de Venise. La France se chargea seule de la guerre d'Allemagne ; et Yillars, déclaré généralissime des armées française, espagnole, et piémontaise, fut envoyé en Italie, et s'empara bientôt de tout le Milanais. Le maréchal de Berwick, sous qui le comte de Saxe faisait ses premières campagnes, assiégea Philippsbourg, la clef de 1 Allemagne, et força cette ville de capituler, au bout de six semaines de tranchée ouverte : mais il ne fut point témoin de son triomphe, il fut tué d'un coup de caDon, comme il examinait l'effet d'une batterie. Le maréchal de Yillars, qui avait plus consulté son zèle et son amour pour la gloire que son âge et ses forces, était alors au terme de ses jours ; ime défaiQance générale l'avait forcé de quitter l'armée, dont il avait remis le commandement au marquis de Coigny, et il s'était rendu à Turin. Ce fut là qu'il apprit la mort de BerwickJ: " cet homme," s'écria-t-il, " a toujours été heureux." Villars mourut quelques jours après, âgé de quatre-vingt-quatre ans, dans la même chambre, dit-on, où il était né, son père étant alors ambassadeur à la cour de Savoie. Les maréchaux de Coigny et de Broglie, dignes successeurs de Yillars, gagnèrent les batailles de Parme et de GuastaUa, en même temps que le duc de Mortemar mit don Caries en possession du royaume de Naples, et de celui des Deux-Siciles. Ainsi l'Empereur perdit deux beaux royaumes, pour en avoir voulu procurer un à l'électeur de Saxe. L'année suivante (1735) la campagne s'ouvrit de bonne heure en Italie, et le maréchal de Noailles en chassa les Impériaux. En Allemagne, le maréchal de Coigny se porta près de Mayence, se contentant de tenir en échec l'armée de TEmpereiu? commandée par le prince Eugène, contre l'avis duquel Charles YI avait entrepris cette guerre, croyant n'avoir affaire, en France, qu'à un enfant et à un vieillard. Trop heureux d'accepter les conditions de paix que lui offîmt la France victorieuse, il en signa avec joie les préliminaires, et le traité en fut conclu à Yienne en 1738. Les royaumes de Naples et de Sicile forent donnés à don
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Carlos, le roi de Sardaigne obtint une grande partie du Milanais ; le roi Stanislas, en abdiquant la couronne de Pologne, en conserva les titres et les honneurs ; outre la restitution de tous ses biens et de ceux de la reine son épouse, le Barrois avec la Lorraine lui furent cédés, pour être réunis après sa mort à la couronne de France.
Deux ans après (1740) arriva la mort de l'empereur Charles VI, dernier prince de la maison d'Autriche. Pour assurer sa succession entière à sa fille Marie-Thérèse, épouse de François de Lorraine duc de Toscane, il avait fait, dit-on, une pragmatique cimentée par la garantie de la plupart des puissances d'Europe. En vain le prince Eugène lui avait dit que la meilleure manière de cimenter sa pragmatique était d'avoir deux cent mille hommes et point de garantie. En effet pouvait-on croire que les princes, exclus d'un héritage sur lequel ils avaient des prétentions, respecteraient une loi qu'ils regardaient comme injuste? Charles Albert, électeur de Bavière, Auguste III, roi de Pologne, électeur de Saxe, et qui avait éfîousé une des nièces de l'Empereur, le roi d'Espagne, Philippe Y, se croyaient fondés à réclamer la succession en tout ou en partie. Si le roi de France eût été ambitieux, il ne manquait pas de titres à alléguer pour lui-même, qui descendait de la branche aînée d'Autriche, par les œmmes de Louis XIII et de Louis XIV ; mais le cardinal de Fleury pensa avec raison que Louis XV se mettrait alors à dos toute l'Europe, qui trouvait déjà la France trop puissante. Marie-Thérèse se mit d'abord en possession de tousses Etats de son père, sans qu'aucune puissance pensât à remuer. Les Hongrois, en particulier, quoique jusqu'alors impatients du joug de l'Autriche, lui marquèrent le plus vif attachement, parce qu'elle fit serment de ne point enfreindre leurs privilèges.
Un prince, dont on parlait peu, et qui devait remplir l'Europe du bruit de son nom, Frédéric II, roi de Prusse, porta seul les premiers coups. L'empereur Léopold, en faveur de l'électeur de Bramdenbourg, avait érigé la Prusse ducale en royaume au commencement du siècle. Le second roi, Frédéric I", pendant son règne, qui dura vingthuit ans, s'était continuellement occupé du soin de peupler son royaume, d'en faire défricher toutes les terres incultes, d'amasser un grand trésor par l'économie, de former et discipliner une armée nombreuse dont il ne se servait
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point. Son fils, capable de tout entreprendre avec de tels moyens, et surtout avec un génie et un courage de héros, s'empara sur-le-cbamp de la province de Silésie. Il en avait demandé inutilement une partie à Marie-Thérèse, en lui promettant de la servir de toutes ses forces, et de faire son époux Empereur. La bataille de Molwitz, qu'il gagna, en 1741, par la discipline de ses troupes, assura cette conquête, et apprit combieii sa valeur et ses armes étaient redoutables.
(1742.) Au signal qu'avait, pour ainsi dire, donné le roi de Prusse, l'Europe se mit en mouvement. Le cardinal de Pleury ne voulait se mêler de la guerre d'Allemagne qu'en qualité d'arbitre et de pacificateur ; pour piquer son amour-propre on disait, à la cour, et on répétait : " Le cardinal de Richelieu abaissa la maison d^Atdriche, le cardinal de Fîeury en fera, s'il se peut, une nouveUe.** On lui persuada qu'elle serait terminée en une seule campagne. Le cardinal envoya le maréchal de Belle-Isle négocier en Allemagne en faveur de l'électeur de Bavière, qu'il voulait élever à l'Empire, et même enrichir des dépouilles d'une maison qui rivalisa si longtemps avec la Prance. Le maréchal convint de tout avec le roi de Prusse et la cour de Saxe. Le Bavarois, ayant sous ses ordres une armée française, se rend maître de Passau, arrive à Lintz, capitale de la Haute- Autriche ; ensuite, au lieu d'assiéger Yienne, dont la prise eût été un coup décisif, il marche vers Prague, la prend, s'y fait couronner roi de Bohême, et va à îVancfort, où le maréchal de Belle- Isle l'avait précédé, recevoir la couronne impériale sous le nom de Charles YII. Avec moins de courage et de vertu, 'Marie-Thérèse aurait sans doute été accablée. Elle était alors enceinte, et elle écrivait à la duchesse de Lorraine sa belle-mère : " J^ignore s'iZ me restera une ville pour faire mes couches" Elle quitta Vienne, que le Bavarois menaçait, et se retira à Presbourg, oii eUe assembla les états. Tenant dans ses bras son fils s^é, encore au berceau, elle leur adressa ce discours: "Abandonnée de mes amis, persécutée par mes ennemis, attaquée par ma propre famille qui devrait me défendre, je n'ai de ressource que dans votre fidélité, dans votre courage, et dans ma constance ; je mets entre vos mains la fille et le fils de vos rois, qui attendent de vous leur salut." Les palatins attendris s'écrièrent comme de concert : " Mourons, s'il
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le fisiut, ponp notre roi Marie-Thépèse ." Ses Bujeto Boutinreiit ses espérances. L'Angleterre et la HoUûide lui fournirent des secours d'argent, ses ennemis n'agissaient point de concert, et se plaignaient les uns des autres ; les armées françaises, en Bavière et en Eobème, devenaient plus fiiibles de jour en jour ; Prague fut assiégée, reprise ; et le maréchal de Belle-Isle sauva à peine treize mille honimes par une retraite glorieuse qu'il effectua en décembre 1742, à travers des campagnes dévastées et couvertes de neige. Les Anglais augmentèrent bientôt le nombre des ennemis. On combattit l'année suivante* à Dettingen sur le Mein. Le maréchal de Noailles avait coupé les subsistances à leur armée, où se trouvait en personne le roi d'Angleterre: il l'avait réduite à passer dans un défilé ; et, là, il devait remporter une victoire complète par l'effet seul de son a^ tillerie. Mais ses ordres furent mal exécutés. Le duc de Grammont, qu'il avait placé dans Dettingen avec douze mille hommes, pour prendre les ennemis par dernèie après leur passage, Quitta témérairement son poste, fit perdre l'avantage de la situation, et rendit les battenes mutiles. L'armée anglaise fit alors volte-fisu» : après ua combat terrible, et trop inégal, il Mlut se retirer. I^ vainqueurs dînèrent sur le champ de bataille; mais h décampèrent avec précipitation pendant la nuit, et le général français les empêcha de profiter de leur victcàre- Cependant l'empereur Charles VII, réfugié à Francfort, était sans espérances et presque sans ressources. 1^ reine de Hongrie avait acquis des alliés ; elle avait &t la paix au prix de la SUésie avec le roi de Prose. Bientôt la france, qui ne combattait auparavant qu'ec
♦ Cette même année (1743) mooratle cardinal de Fleury,fig^^ près de qnatre-vbgt-dix ans. Ses qualités aimables lui avaient ftiw le chemin dn ministère. Son élévation n'avait point changé ses dcoA simples et modestes. Bien différent de Tintrigant Dabois, il n'éàit point soudoyé par des puissances étrangères ; il jouissait à peine de cent mille livres de rente (quatre mille livres sterling). Il concourt*. & maintenir l'Europe dans ce repos qu'elle goûta depuis la P"" d'Utrecht jusqu'en 1740. Il avwt l'esprit vif et délicat ; il parlait bieo. écrivait mieux encore ; sa conversation aisée, amusante, étût lemp^ d'anœdotes curieuses: il avait la repartie prompte et brillante; 1* plaisantait finement, et cependant n'offensait personne. Il tsnj^ bien mérité de la France, si, prenant Colbert pour modèle, U w ^^' rétabli la marine, négligée à dessein sous le régent, et s'il l'eût m* sur le même pied que celle d'Angleterre.
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qualité d'auxiliaire, eat sur les bras l'Autriche, TAngle- ^rre, la Hollande, et le roi de Sardaigne : mais le roi de Prusse reprit avec elle ses premiers engagements dès qu'il craignit que la reme de Hongrie ne fÙt trop forte avec de tels alliés.
(1744). Louis XY gouYemait par lui-même, depuis la mort du cardinal de ileuiy. Il s appliquait aux affaires ; il méritait l'amour de ses peuples ; il voulut les défendre en personne, et se mit à la tète des armées. Après avoir pris Menin, Gourtraj, Ypres, il mardia contre le prince Charles de Lorraine, qui avait passé le !Bhin, et pénétré dans le royaume. Le maréchal de Coignj défendait TAIsace, non sans beaucoup d'inquiétude. Le roi est malheureusement arrêté à Metz par une maladie dangereuse, la France tremble et gémit, comme une famille sur le point de perdre le meilleur des pères. Il guérit, 86 rend au siège de Fribourg et prend cette place. L'année suivante, 1745, û gagne la fameuse bataille de Fontenoj, oii le maréchal de Saxe, frère naturel du roi de Polome, commandait l'armée quoique malade ; héros que la ÎVance se glorifiera éternellement d'avoir adopté. Jusqu'à la fin de cette guerre on ne vit en Flandre que des succès admirables. Le combat de la Mêle suivi de la prise de Ghind, Ostende forcée en trois jours, Bruxelles prise au cœur de l'hiver, tout le Brabant hollandais subjugué en 1746, Berg-op-Zoom emporté d'assaut, après la bataille de Lawfdd en 1747, Maastricht investi en présence de quatre-vingt mille hommes, tous ces faits passeront à la demièro postérité.
On se battait avec la même ardeur en Italie, pour établir dans le Milanais, Parme, et Plaisance, rinfant don Philippe, frère puîné de don Carlos. Le prince de Conti força glorieusement, en 1744, les passages des Alpes, les retranchements de Yille-Franche et de Château-Dauphin ; l'infant et ce prince gagnèrent la bataille de Coni, sans cependant pouvoir prendre la ville de Coni qu'ils assiégeaient. Don Phibppe, en 1745, se trouva maître de Milan et des pays d'alentour. Mais on s'était trop avancé, trop étendu pour se maintenir: la bataille de Plaisance, perdue, en 1746, par le maréchal de Maillebois, mina totalement les affaires: la retraite du moins fut glorieuse. Bientôt les ennemis ravagèrent la Provence. Chassés de cette province, et ensuite de Gfênes, dont iJ
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s'étaient 'emparés, ils n'en conservèrent pas moins k supériorité de leurs armes. On tenta de rentrer en Italie par Exilles ; mais le combat de TAssiète, où le comte de Belle-Isle se fit tuer, ne laissa plus d'espérance de ce côté-là.
Au milieu de ces yicissitudes, mourut, en 1745, l'empereur Charles YII, accablé, d'infortunes à cause de Bon éléyation. La reine de Hongrie eut la gloire de procurer l'Empire à son mari, François de Lorraine ; et le roi de Prusse, après avoir pris Dresde, et remporté d'autres avantages, fit encore la paix séparément. H recoimiit l'Empereur ; l'impératrice lui céda de nouveau la Silésie. Cette grande princesse fondait ainsi la nouvelle maison impériale d'Autriche-Lorraine, après avoir été sur le pomt de perdre tous les ]Ëtats de ses pères.
Pour le malheur du genre humain, le feu de la guore ne peut plus embraser l'Europe, sans se répandre aussitôt aux extrémités du monde. On vit trop tard la &ute énorme que le régent d'abord, et ensuite le cardinal de Pleury, avaient commise en négligeant la marine. Tandis que les Anglais, avec de nombreuses escadres, rainaiest le commerce de leurs ennemis, la France n'eut à leur op* poser qu'environ trente-cinq vaisseaux. En 1744, une escadre espagnole étant à Toulon, on osa attaquer Tamitsl Matthews, beaucoup plus fort. Si la victoire fut indécise, du moins on eut l'avantage de voir la Méditerranée libre pendant quelque temps. Mais, en 1746, les Anglais s'emparèrent de l' Île-Royale, ou cap Breton, avantageusement située à l'embouchure du fleuve de Saint- Laurent. Ils firent partout des prises immenses; le fameux amiral Anson rendit funeste à TEspagne soa voyage autour du globe ; le combat naval du cap Finisterre, qu'il gagna ensuite sur les Français en 1747, fut on triomphe plus agréable pour sa nation. Dans ce combat et dans un autre où l'amiral Hawke fut victorieux, 1^ Français, avec des forces inégales, se défendirent en héros. Il ne resta plus qu'un vaisseau de ligne au roi de Francemais ce que la marine n'aurait pu tenter, des négociants guerriers l'exécutèrent dans l'Inde : La Bouraonnaii enleva Madras aux Anglais, et Dupleix leur fit lever le e de Pondichéry, dont il était gouverneur. 748.) Louis XV, victorieux, avait généreusement la paix. On l'avait opiniâtrement refusée; ma^-
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on la demanda lorsqu'on vit Maestricht sur le point de tomber en son pouToir, et la Hollande menacée a une invasion. Elle fut conclue à Aix-la-Chapelle, en 1748. Le roi ne voulut garder aucune de ses conquêtes. Il se contenta d'assurer Parme, Plaisance, et Guastalla à don Philippe son gendre, et le royaume des Deux-Sioiles, à don Carlos ; de rétablir le duc de Modène son allié, et la république de Gênes, dans tous leurs droits. Le roi de Prusse conserva la Silésie ; le roi de Sardaigne obtint de nouveaux domaines dans le Milanais; toutes les puissances garantirent la pragmatique sanction de Charles YI, en Tertu de laquelle Marie-Thérèse possédait les Stats de ses ancêtres.
Charles-Edouard, fils du prétendant, avait fait sur rScoBse une tentative hardie, qui ne servit cependant qu'à faire périr ses partisans sur les échafauds ou par les gibets. La France fut obligée de garantir Tordre de la succession réglé en £»veur de la maison de Hanovre, et de ne point souffîir sur ses terres les descendants de la maison de Stuart. En conséquence, on fit sortir du royaume ce jeune prince, dont la destinée, si brillante un moment, est devenue tout à coup si obscure.
Une chose trop digne d'observation, c'est que la guerre entre l'Espagne et l'Angleterre avait commencé, dès l'an 1739, pour un vaisseau, et que raffaire du vaisseau resta indécise jusqu'en l'année 1750. C'était le vaisseau de permission ou de la Caroline, stipulé par le traité de l'Assiento pour la traite des nègres, au moyen duquel les Anglais faisaient un commerce interlope dans les ports du Mexique, et dont les Espagnols se vengèrent cruellement : iinsi la cupidité des Anglais, d'une part, et, de l'autre, la cruauté des Espagnols allumèrent entre les deux nations une guerre féroce, qui ne cessa que quand elles ne purent plus la faire.* •
Il eût été facile de prévenir par le traité d'Aix-la- C^bapelle les funestes contestations que la Erance eut }ientôt avec l'Angleterre, et qui, pour quelques déserts
* Par on dénombrement des prises de 1747, on trouva que les Vnglais avaient fait six cent quarante-quatre prises "sur les Français m sur les Espagnols, et que les Français en avaient fût cinq cent inquante sur les Anglais. Les subsides payés cette même année lar TAngleterre aux puissances belligérantes, montèrent ^ un million âsq cent mille livres sterling.
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de l'Amérique, armèrent de nouveau les nations européennes, les plus capables de connaître les avantages de la paix. En stipulant la restitution de Tile-Eoyale et de toutes les conquêtes des Anglais, on avait ajouté ces termes vagues : Toutes choses d'caUeurs seront remises sur le pied qu'elles étaienty ou deyaient ^^, avant la présente guerre. Avec de pareilles clauses, quiconque veut envahir,
âuand il n'y a ni titres ni limites incontestables, est sûr e trouver mille prétextes d'invasion.
En 17é9, les Anglais établis dans TAcadie, qu'ils avaient eue par le traité d'IJtrecht, voulant s'étendre sur le Canada, commirent des hostilités contre les Françiûs, pour rétablir les choses sur le pied où eRes devaient êtn selon eux. La cour de France eut beau se plaindre et offiir toutes les voies d'accommodement ; la négociation traîna en longueur : l'Angleterre, qui se préparait de loin à une ruptm«, éclata en 1755, et, sans déclaration de guerre, fit attaquer les vaisseaux marchands finançais. E y en eut plus de trois cents d'enlevée par ce droit tjqrannique du plus fort, dont les Anglais semblaient vouloir faire un droit national. Louis XV, avec le plus grand amour de la paix, fut obligé de prendre les armes et d'opposer la force à la violence.
On vit alors dans le système politique de l'Europe im changement aussi inconcevable que cette guerre : le roi de Prusse, auparavant allié de k France, se lig^e avec les Anglais ; l'Autriche s'unit étroitement avec la France, dont elle était l'ennemie depuis deux siècles ; la Suède se trouve alliée de l'Autriche, qu'elle avait tant combattue depuis Gf^ustave; l'Espagne, le roi de Sardaigne, et k Hollande, jusqu'alors si intéressés dans les guerres, gardent une parfaite neutralité : chaque puissance a pour but son intérêt particulier ; mais l'humanité s'applaudit en général de voir les deux premières maisons de l'Europe changer en amitié une haine trop féconde en ruines et en massacres. L'abbé de Bernis, depuis cardraal, fut le négociateur de ce traité.
(1756.) Les commencements de la guerre, en 1756»
'urent glorieux pour la France. Malgré le mauvais étar
' ses finances, source intarissable de désordres et de
Iheurs, on commençait à rétablir la marine. Les
s;lais, battus vers le Canada, craignirent une invasion
is leur île ; ils perdirent Minorque et Port-Mahon,
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le^rdé comme imprenable, que le maréchal de Bichelieu pnt d'assaut, après une yictoire navale remportée par le marquis de la Ghdissonnière. D'un autre côte, le maréchal d'Estrées gagna la bataille de Hastimbek sur le duc de Cumberland ; le maréchal de Kichelieu, envoyé pour commander à sa place, poussa l'Anglais, et le força de capituler à Kiosterseven avec toute son armée: Télectorat de Hanovre était conquis. Le roi de Prusse, qui s'était emparé de la Saxe sur un soupçon, qui avait remporté à Prague une victoire sanglante, mais qui avait été vamcu vers le même endroit par le général Daun, avec une perte d'environ vingt-cinq mille hommes, semblait infailliblement perdu. Le conseil aulique le déclare ennemi de TEmpire, et privé de tous ses fiefs. Le prince de Soubise marche contre lui en Saxe, avec une puissante armée des cercles. On ne doutait point du succès le plus décisif. Mais la bataille de Bosbac,* en novembre 1757, changea la ffu^e des affaires en un moment. Une manœuvre rapide de cavalerie, Tartillerie et la discipline prussienne répandent une terreur panique dont il y a peu d'exemples. Vainqueur presque sans combat, le roi de Prusse vole en Silésie, gagne encore la bataille de Lissa, reprend Schweidnitz et Breslau que les Au- Tichiens venaient de lui enlever. L'électorat de Hanovre 'st repris de même par les Anglais, malgré la capitulation h £loster8e?en dont ils se crurent dégagés. Il y eut en Allemagne une longue suite de batailles avec cQfférents luccès, sans que la perte des hommes, ni la dévastation
* On a crn dans le temps, et avec assez de fondement, que la 'nince fut sacrifiée à la politique du corps germanique, qui ne devait as Yoir de bon œil l'union de l'Autriche avec la France. £n effet, •oarquoi une armée des cercles dans une guerre concernant le 3anada? Pourquoi cette armée n'était-elle pas commandée par un énéral autrichien ? Pourquoi donner le temps au roi de Prusse de haager son camp, et de l'établir dans une position plus avantageiise, 3uteuu à droite et à gauche par des collines hérissées d'artillerie ? 'ourquoi l'attaquer dans cette position? Le prince de Soubise 'était certainement pas un grand capitaine, mais enfin il ne comlandait pas en chef, les Français n'étaient qu'auxiliaires, et devaient 1er où on les menait. Le général saxon voulait-il battre le roi de russe, que l'on croyait encore sous ses tentes ? tout à coup les tentes abaissent, et son armée parait en ordre de bataille. Sa cavalerie sperse la cavalerie française ; les Allemands s'enfuient sans presque sndre de combat ; l'infanterie française, se voyant seule et exposée cent bouches k feu, se débande, et l'armée est dissipée toute entr' i moins de dix minutes.
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des pays rendît la querelle des princes moins opiniâtre. Les Français, en 1758, avaient été forcés à Crevelt de se retirer devant le prince de Brunswick ; ils le repoussent à Bergen en 175^, sous les ordres du maréchal de Broglie, et ils sont battus ensuite à Warbourg et à Minden. Le prince héréditaire de Brunswick, leur vainqueur, fiit repoussé par le marquis de Castries, à Clostercamp près de Wesel ; il le fut encore, en 1762, à Joansberg, par le prince de Condé, qui, à la fleur de Tâge, avait soutenu la gloire de son nom dans tout le cours de cette guerre.
Frédéric II, de son côté, tantôt vaincu, tantôt vainqueur, mais affaibli par ses victoires mêmes, se voit enlever la Prusse, Dresde, et \me grande partie de la Saxe. Il avait contre lui la Bussie liguée avec l'Autriche. Elisabeth, impératrice de Bussie, meurt. Pierre III, son successeur, se déclare pour Frédéric ; Pierre est déi^né tout à coup ; sa femme Catherine lui succède, et se déclare pour la i*eine de Hongrie. Ces vicissitudes soudaines, en variant la situation du roi de Prusse, lui laissent toujours la même intrépidité, et une constance inébranlable.
(1761.) La France, malgré ses malheurs, ne fut entamée nuUe part ; elle se soutint même toujours en Allemagne. Une descente des Anglais à Saint- Cas, près Saint-lVùdo, en 1758, ne servit qu'a £Etire éclater le zèle de la noblesse de Bretagne ; mais Cancale et Cherbourg avaient été aa pouvoir de l'ennemi ; il s'empara de Belle-Isle en 1761.
On essuya, hors du royaume, les désastres les plus accablants. La France perdit dans l'Inde Chandemagor, Pondichér y, et tous les établissements de cette compagnie de commerce dont on a tant vanté les avantages. £ki Afrique, elle perdit ce qu'elle avait sur le Sénégal, avec l'île de Q-orée, c'est-à-dire, tout son commerce dans cette partie du monde; en Amérique, l'île-Eoyale, Québec, tout le Canada, la Gf^uadeloupe, la Martinique, en un mot, des possessions immenses, moins dignes de regret que les hommes et les trésors qu'elles ont coûtés ; le comte de Chatham, Gf^uillaume Pitt, homme d'un génie vaste, intrépide, entreprenant, procura, en peu d'années à l'Angleterre, des succès si prodigieux, que l'événement seul ponvait en prouver la possibilité.
Cet accroissement de la puissance des Anglais, qui affectaient tant de zèle pour l'équilibre, devait alarmer toute TEurope. La neutralité de l'Espagne, sous F«di-
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nand YI, leur avait été trop ayantageuse. Charles III, frère et successeur de Ferdmand, s'unit enfin avec Louis XV : le pcuite de farmlk conclu en 1761, entre toutes les branches souveraines de la maison de France, forme l'alliance la plus glorieuse pour le ministre célèbre* qui en exécuta le projet, conçu plusieurs années auparavant par le maréchal de Noiulles. Cette alliance fut néanmoins suivie de nouveaux désastres. Les Espagnols attaquèrent sans succès le Portugal, qu'on pouvait regarder âors comme une riche province d'Angleterre. Les Anglais sauvèrent ce royaume, prirent à l'Espagne, en 1762, dans le golfe du Mexique, la Havane et 1 île de Cuba, où leur butin fut estimé plus de quatre-vingt millions de francs ; ils lui enlevèrent les îles Philippines situées dans la mer des Indes, et s'enrichirent à la Manille comme à la Havane. Leurs flottes subjuguaient tout dans l'un et l'autre hémisphère ; la manne française, qu'on avait tâché de rétabHr, était ruinée, de même que le commerce de la nation.
Toutes les couronnes avaient besoin de la paix, et l'Angleterre, quoi qu'en aient pu dire les ennemis du ministre, ne pouvait la faire dans une conjoncture plus favorable : elle se fit en 1763. Par le traité de Paris, la Prance cède aux Anglais Louisbourg et l'île-Royale, le Canada, toutes les terres sur la gauche du Mississîpi, excepté la Nouvelle-Orléans ; l'Espagne y ajoute encore la Floride. L'Angleterre gagne des pays immenses en Amérique; eUe accorde à peine aux Français le droit de pêche vers l'île de Terre-Neuve. On lui abandonne le Sénégal, et elle restitue la Q-orée. On échange Minorque contre BeUe-Isle. On est obligé de démolir les fortifications de Dunkerque du côté de la mer. Le traité de Hubertsbourg, entre les puissances d'Allemagne, remit les choses dans l'état oii elles se trouvaient avant la guerre. Tel fut le fruit de sept années d'expéditions sanglantes et mineuses.
TJn désordre afireux dans les finances, de fréquentes variations dans le ministère, des intrigues de cour, le mauvais choix des généraux, la mésintelligence des chefs, le miécontentement des peuples, furent les principales causes des calamités du royaume. Un intrigant sans
* Le duc de Choiseul, qui avait remplacé le cardinal de Bemis, ministre des affaires étrangères.
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capacité, et noyé de dettes, mais protégé par la marquise de Pompadour,* maîtresse du monarque, partait de Versailles pour aller commander les armées,et revenait, après une ou deux campagnes, comblé de richesses. Le peuple était appauvri : les troupes étaient battues. Depuis les généraux jusqu'aux commis des vivres, tous pillaient impunément, sans se donner même la peine de cacher leurs manœuvres et leurs brigandages. Les ressources de r£tat étaient tellement épuisées, que le roi manquait d'argent pour payer les personnes employées à son service personnel.
Â ces principes de mal, on peut ajouter les discordes intestines q%u troublaient TËtat, qui partageaient les sol-
* Depuis son mariage, en 1725, avec Marie Leczinska jusqu'en 1741, Louis XV donna toujours Texemple de la fidélité conjugale. Les corrupteurs du monarque, du nombre desquels était le duc ée Bichelieu, conduisirent alors dans ses bras la marquise de MûHy, à laquelle succédèrent ses deux sœurs. Après avoir erré d'objets en objets, il fixa ses désirs sur la belle d'Étoile, qui, pendant vingt ans, couyema la France sous le nom de marquise de Pompadour. Riche- Ueu fut encore le confident secret de cette nouvelle passion. Comme l'ambition, et non pas l'amour, dominait cette favorite, elle fermait les yeux sur le commerce du roi avec une infinité d'autres femmes, et elle-même les procurait pourvu qu'elles ne voulussent point aspirer au pouvoir suprême qu'elle possédait. Par ette politique elle conserva sur le monarque insouciant un ascendant irrésistible, et le rendit méprisable à la nation. Toutes les opérations militaires furent proposées et exécutées par les créatures de cette maîtresse, et l'administration des affaires mrigée par ses protégés et ses &vons. Le duc de Choiseul même, ministre aussi fier qu'impérieux, fut obligé de fiéchir le genou devant cette idole ; il n'osait nommer k aucun poste vacant, civil ou militaire, sans son approbation. L'abbé de Bernis, chanoine et comte de Lion, homme de beaucoup d'es^it, bon poëte, mais peu riche, s'était fût connaître de la marquise par le couplet suivant :
Les nymphes dans Cythère Faisaient un jour
Un éloge sincère De Pompadour ;
Le trio des Grâces sourit.
L'Amour applaudit.
Et Vénus bouda.
Oh ! gué, lan la lan 1ère, Oh ! gué, lan la.
La marquise le récompensa en le faisant nommer ministre des affaires étrangères, archevêque d'Alby, et cardinal. An bout de quelques années, ayant voulu une fois se passer de son approbation.. elle lui dit d'un ton asssez dur : Vous souvenez-vous, M. Vabbéy que j€ vous ai tiré du néant ? MadamCy lui répondit-il, f avoue qu'on pntt tirer un comte de Lion de la misère / mais on ne le tire pas du HêœU. Il fut disgracié, et sa place donnée au duc de Choiseul. Le comte de Maurepas, en 1749, perdit sa place de ministre de la marine, pour s'être permis de la chansonner.
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licîtudes du monarque et des ministres. Des billets de confession exigés des mourants suspects de jansénisme, et une supérieure d'hôpital nommée par rarehevêque de Paris, occasionnèrent, en 1750, entre le clergé et la magistrature une sorte de guerre opiniâtre, que plusieurs coups d'autorité rendirent de jour en jour plus violenté. Eems de sacrements d'une part; de l'autre, administration forcée de sacrements ; lettres de cachet, plus propres à envenimer les plaies qu'à les guérir ; le parlement exilé en 1753, pour avoir refusé de reprendre ses fonctions qu'il avait interrompues; l'archevêque exilé en 1754, pour n'avoir as voulu se plier aux vues pacifiques du monarque ; exilé e nouveau en 1756, pour la même cause ; toutes ces convulsions agitaient les particuliers et les corps, faisaient fermenter mille passions différentes, pouvaient enfin ranimer la rage à demi éteinte du fanatisme. TJu nouveau Bavaillac parut en 1757. Damions, fanatique, laquais de profession, attenta à la vie du rei au milieu de ses gardes le 5 janvier, à six heures du soir, comme ce prince allait monter en carresse avec M. le Dauphin pour se rendre de Versailles à Trianon. C'était un vil scélérat, d'une humeur sombre et ardente, et déjà coupable de vol, d'assassinat, et d'empoisonnement. H avait servi chez des jésuites, chez des jansénistes, chez des magistrats. Les plaintes in* considérées, dont il était souvent le témoin, faites par des gens d'Église, par des gens de robe, et par des citoyens gémissant des querelles qui nuisaient à la chose publique, avaient exalté son cerveau jusqu'à la démence. Le parricide prouva mieux que tous les raisonnements, com* bien les disputes de rebgion étaient et seront à jamais dangereuses : il mourut le 28 mars dans les mêmes supplices que EavaiUac.
Les jésuites,* qui étaient toujours regardés comme les âmes des partis, venaient d'être chassés du Portugal. On
* Le roi de Portugal, revenant à Lisbonne sur les onze heures du soir, le 3 septembre 1758, fîit attaqué par des assassins qui tirèrent plusieurs coups de carabines sur sa voiture, et le blessèrent légèrement a l'épaule. Plusieurs seigneurs, chefs de cette conspiration, furent arrêtés et mis à mort. Les jésuites, regardés comme complices de cet attentat, furent chassés du royaume ; trois d'entre eux, Malagrida, Alexandre, et Mathos, furent livrés à Tinquisition, et Malagrida condamné au feu.
Les jésuites avaient alors des possessions considérables dans le Pa* ^S^y* province de Parana, appelées doctrines, ou terres de la miS'
372 LOUIS XY.'-GEOBGE lU. [aj>. 1767.
les chassa aussi d'Espagne et de ]S'aples en 1767. La banqueroute du père I^ Valette leur attira en France Torage dont ils furent écrasés, malgré tant de crédit et tant d'illustres protecteurs. On fit le procès à leur institut en 17(>2. Le parlement de Fans, et les autres ensuite, le proscrivirent par des arrêts foudroyants, qui anéantirent leur ordre. Un édit de 1764 mit le sceau à cette révolution, en tempérant la rigueur avec laquelle on avait traité les particuliers, dignes d'un meilleur sort.
En 1761 Loub XV perdit son petit-fils, le duc de Bourgogne, jeune prince de dix ans, qui donnait les plus belles espérances. En 1765, il perdit le Dauphin,* qui mourut de consomption ; la reine mourut en 1767.
«ûm ou complètes spirituelles des jésuites ; elles consistaient en boar> gades d'Indiens épars, indépendants, et barbares, mie les jésoites avaient su réunir et policer en les rendant chrétiens, ils leur avaient appris ragricoltore, avûent introduit parmi eux les arts et les métiers, enfin ils avsdent formé de ces bourgades une espèce de république laborieuse et guerrière, qui pouvait mettre sur pied quarante mille hommes d'infanterie, et vingt mille de cavalerie. Ces boorgades des Indiens, nommées dans le pays tapes ou tapas^ comprenaient deux mille quatre cents familles, divisées en quarante-deux paroisses, et
2[ui avaient tout en commun. On donnait à chacune ce qu'il lui allait pour vivre, s'habiller, et s'entretenir ; mais le produit de leur travail passait par les mains des jésuites, qui faisaient tran^orter les productions de ces missions à Santa-Fé, et de là à Buenos-Ajres, pour en disposer de la manière la plus avantageuse. Cest probablement de cette façon-là qu'ils se procuraient leur chocolat d'or; voyez la page 321. Les jésuites avaient engagé ces tapas à payer tribut au roi d'Espagne; mais ils les empêchaient d'aToir ancim commerce avec les Espagnols.
* Ce prince était tres-instruit, et avait pris sûnt Louis pour modèle. La reine, sa pieuse mère, avût vu avec attendrissement qae, dès son enfance, les devoirs de la religion ne lui coûtaient point. Lofsqu'il eût surmonté tous les d^ûts attacha aux premiers principes des langues, et franchi cette haie d'épines, qui borde le champ fleuri de la littérature, loin de presser sa marche, d'abord trop lente, il fidlut bientôt la modérer. Les belles-lettres devinrent ses délices et a passion ; mais comme son âme était née pour la vérité, il préfôn l'étude de l'histoire aux charmes séduisants de l'éloquence, et anx fictions enchantercbses de la poésie. Elle lui apprit qu'un caradère satirique et mordant, détesté dans la société des honmies ordinaîres, est presque un crime dans un prince. Le Dauphin, qui aTait la repartie vive et juste, mais souvent très-piquante, se réforma ; schi ca> ractère était naturellement emporté, il sut le plier et le contenir; il narlait tm>u, et réfléchissait beaucoup. Ses progrès furent très-rapides ' lue et la philosophie, dans les mathématiques, la physique, aturelle. L'étude du génie, des fortifications, et d*an- €ûts pour son âge, n'étaient plus pour lui que de simples
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Un génie plein d'activité et de courage, le duc de Choiseul, avait alors la principale autorité du ministère, n rendait la France plus respectable aux cabinets de l'Europe. Il lui assura la possession de la Corse. Mais pour rétablir son ancienne gloire, et lui procurer un bonheur solide, il aurait fallu remédier à de grands maux trop invétérés, à la ruine des finances, et à l'esprit de
dëlassements. Ennemi des louanges et de la flatterie, il avait un fonds iné^puisable de sensibilité. Étant un jour à la chasse, il eut le malheur de blesser mortellement un de ses ëcuyers. Ce triste accident ne s'effaça jamsds de sa mémoire, et, de ce moment, il renonça pour toujours à un exercice, qui cependant devenait de plus en plus nécessaire à la conservation de ses iours. Il vécut dès lors encore plus retiré. Langues vivantes, histoire sacrée et profane, jurisprudence, droit public, négociations, morale évangélique, controverse même, il y avait peu de sciences qu'il n'eût, non-seulement étudiées, mais même approfondies. Il se distiogua surtout par la pratique la plus constante du christianisme, qu'il opposait au débordement des mœurs, et aux progrès d'irréligion. Dans ce jour solennel où l'on suppléa les cérémonies du baptême à ses enfants, **VotL8 voyez, dans ce registre,** leur dit-il, " vos noms nulés et confondus avec ceux du peuple: PrinceSf la religion vous apprend que tous Us hommes sont é^aux ; et tandis que vous paraîtrez grands aux yeux du monde, elle vous montre que Partisan que vous précédez id, sera peut-être plus grand que vous aux yeux de Dieu"
En donnant dans les plaines de Fontenoy des preuves d'un courage réfléchi, réglé, et incapable de reculer, il avait montré cette fermeté d'âme qui annonçait déjà qu'il verrait de sang-froid la mort s'avancer h pas lents dans son palais. Elle y vint en effet sous la forme d'une maladie de langueur, qui, dans le printemps de son âge, dessécha les fleurs de la jeunesse, et corrompit dans ses veines les sources de la vie. Il en soutint les attaques avec une patience, une foi, ime tranquillité inaltérable, que tous ceux qui l'approchaient ne purent s'empêcher d'admirer. ** Cette patience vient de Dieu," leur disait-il, " et elle est pour Dieu, Si f avais mille tries, je les sacrifierais toutes au désir qui me presse de voir mon Dieu. Je n*ai point été ébloui par V éclat du trône, où m* appelait ma naissance; je n*en ai jamais envisagé que les devoirs redoutables et Us peines qui V entourent* La mort de ce prince fut une calamité pour la France et une perte pour le monde. S'il n'eut pas le temps de &ire tout le bien qu'il se proposait, et pour ainsi dire, d'élever le temple de la félicité publique, au moins en montra-t-il constamment le désir. " Un monarque" disait-il, " doit aimer son peupU comme ses propres enfants ; il n*est que Véconome des revenus de l'Etat/* Il disait un jour h. l'ambassadeur d'Espagne; '* Pourqu*un monarque, au milieu d*une fête, goûtât une joie pure, il faudrait qu'il pût y convier toute la nation / ou, au moins se dire, en se mettant à table : Aucun de mes sujets à cette heure ne manque de pain" Il montrait à l'évêque de Verdun le plan d'un palais qu'il venait de dessiner : " SaveZ'Vous bien ce quej*y trouve de mieux ? c^est quHl ne sera bâti qu'en crayon, et qu*il ne coûtera rien au peuple"
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parti. La discorde régnait en Bretagne, le procès d'un célèbre magistrat, M. de la Ohalotais, j avait excité une commotion violente ; tous les parlements semblaient agir de concert, comme un seul corps ; et leur système d'uiuK^ et de classes ne pouvait qu'inquiéter la cour : le doc d'Aiguillon, commandant de Bretagne, fut accusé au parlement de Paris. Le roi consentit à la procédure, 1* arrêta ensuite par un coup d'autorité, envoya des ordres rigoureux. On cessa de rendre la justice, on refusa plusieurs fois de reprendre des fonctions indispensables. De là le fameux lit de justice de 1771, où fut bouleversé, et reconstruit sur un plan nouveau, tout l'édifice de la magistature. L'exil du duc de Choiseul avait aplani les voies pour cette étrange révolution. Un tel changement, exécuté dans tout le royaume, ût sentir toute la force de l'autorité royale. Mais les murmures qu'excitaient les impôts, n'en devinrent que plus amers ; et les opérations de l'abbé Terray, contrôleur général, homme qui bravait la clameur publique, aigrissaient le mécontentement de la nation.
Si Louis XY n'eût pas été détourné de ses principes naturels, ni tenu éloigné des affaires dans sa jeunesse, il eût constamment été bon époux, bon père, et roi sage. D était né avec les plus heureuses dispositions du cœur et de l'esprit ; il avait le jugement exquis, malheureusement n ne le développa jamais. Dans les premières années de son règne, il montra de la sensibilité et de la force ; mais ces deux qualités s'affaiblirent bientôt au miKeu des insinuations perfides des courtisans. H était naturellement timide ; ce défaut, dont il se serait corrigé par le grand usage des affaires, ne fit qu'augmenter dans l'inaetioiL Au lieu de trancher avec la supériorité que lui donnaient ses lumières, la défiance de ses forces ne le fit jamais aller qu'avec l'appui des autres. Tous ses discours au parlement furent toujours dictés dans son conseU. Quoique ce monarque parlât avec beaucoup d'aisance, il ne pouvait rien énoncer en public, qu'on ne jugeât, à son embarras, qu'il ne parlait pas de lui-même ; par conséquent qu'on pouvait lui résister, le faire revenir, le ramener à une manière de penser opposée à celle qu'il avait manifestée-, de là les combats continuels d'autorité, les contradictions, les variations dans le gouvernement, l'instabilité des décisions. Par le choix qu'il fit de ses ministres, et par les mesures
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qu'il leur permit de poursuivre, il parut, longtemps avant k fin de son règne, avoir perdu la raison, et être attaqué de folie. Le peu de regret qu'il montra à la mort de la marquise de Pompadour, en 1764, fit juger qu'il se félicitait d'être délivre d'une maîtresse impérieuse et insolente, qui, ayant débuté par partager les prérogatives royales, aFait fini par en usurper toute l'autorité souveraine. Mais la coquetterie et l'impudicité de la Du Barry firent donner le faible et imprudent monarque dans les excès les plus honteux. La France épuisée eut alors le douloureux spectacle de voir son roi plongé dans la mollesse et la crapule, disposer des trésors de l'Ëtat pour procurer à cette favorite de quoi étaler un faste et un luxe de reine, pour satisfaire les fantaisies de cette vile courtisane. On peut dire que le sceptre de Louis XV, tour à tour le jouet de l'amour, de l'ambition, et de l'avarice, devint, entre les mams de la Du Barry, la marotte de la folie. Ce monarque ait bientôt au degré le plus haut d'abandon et de mépris de la part du peuple ; et ses ministres, Maupeou, Terray, d'Aiguillon, etc. au dernier période d'exécration et de haine publique. Les déprédations et l'insolence des favoris étaient à leur comole. Les princes, difierant de sentiments et n'ayant aucuns principes, se voyaient peu entre eux, et vivaient dans le sein de leurs sociétés particulières ; aucun d'eux ne tenait d'état, et le roi n'avait point de cour. Tout se passait en petits soupers, dans les petits appartements, où retiré, ennuyé et dégoûté de tout, le roi autorisait, par son exemple, la licence et la corruption des mœurs : son çenre de vie le sépara de sa famille, qui lui devint étrangère, et il n'eut plus que de faux amis. Tel était l'état des choses, lorsque ce monarque mourut.* (1774.) La joie que l'on témoigna dans tout le royaume, dès les premiers jours de sa maladie, fut poussée jusqu'à l'excès. La nation, accablée de misère, et ne pouvant être réduite à un état plus déplorable, regardait le terme de la vie de Louis X V comme le terme des souffrances publiques. Ni l'horreur de sa situation, ni le souvenir de l'ancien amour qu'on avait eu pour lui, ne purent réveiller l'intérêt du peuple pour sa personne. Jamais l'esprit
* Le 27 d'avril 1774, Louis XV fut saisi d'un frisson que l'on traita d*abord d'une simple fièvre ; le troisième jour la petite vérole se déclara, accompagnée des plus mauvais symptômes : il en mourut le 10 de mai à l'é^e de soixante-quatre ans^ après un règne de cinquante-neuf ans.
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finmçaiB, naturellement porté à la plaisanterie, ne se livra à son penchant avec plus d'empressement. La mémoire du monarque fut impitoyablement poursuivie; et Tallégresse, que ressentit de sa mort une nation qui s'était toujours montrée idolâtre de ses m^dtres, fut la plus sanglante satire de son règne. On n'observa point à son égard tout le fastueux cérémonial en usage dans les obsèques des rois. Les tristes restes de Louis XV forent
Sortes à Saint-Denis sans appareil, dans un carrosse escorté 0 quelques gardes du corps. Aucun des grands officiers de la couronne ne suivit le cortège, le peuple même ne s'y montra pas ; au bout de deux jours il fut oubKé. A sa mort, toutes les parties de l'administration étaient dans le plus grand désordre ; le crédit était perdu, et il avait été impossible de le faire renaître ; il n y avait plus <fe confiance. Les bienfaits de la capitale et de quelques riches particuliers, donnés pour la construction d'un nouvel Hôtel-Dieu, furent employés à un autre usage. L'argent, qui devait servir à racneter les Erançais esclaves chez les Barbaresques, fut impitoyablement diverti de son objet. Vers la fin de son règne, il n'y avait ni liberté, ni propriété réelle. Les places de confiance, les évêchés, les grades militaires étaient vendus au plus offi*ant. Tout se passait en intrigues et en cabales. L'état des armées était totalement négligé. La magistrature était dans une situation encore plus déplorable. En un mot, Louis ÎV laissa à son successeur un royaume sans argent, sans crédit, sans lois, sans troupes, sans moralité. Il y a cependant une chose à remarquer, c'est que malgré les désastres que la France a éprouvés, malgré les pertes immenses qu'elle a faites, le règne de Louis XV est le seul oii les campagnes n'aient point été ravagées, ni par des guerres intestines, ni par des armées étrangères.
Dans l'espace de près de soixante ans qu'a embrassé ce règne, l'esprit humain a fait, enErance,des progrès dans les différentes parties des sciences. Un ordre entier, etun ordre très-puissant (la société des jésuites), aboli par la puissance séculière, la discipline de quelques autres réfonn«< par cette puissance, les divisions même entre toute la magistrature et l'autorité épiscopale, ont fait voir combien de préjugés se sont dissipés, combien la science du gouvernement s'est étendue, et à quel point les esprits se sont éclairés. Dans le dernier siècle on ne connaissait guère qu'à Paris la véritable éloquence; dans celui-ci on T*
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vue fleurir dans les provinces ; il en est sorti des discours ui, à beaucoup d'égards, sont des chefs-d'œuvre de l'art e penser et de s'exprimer ; en cela au moins le système
parure
a rendu plus d'une province l'émule de Paris. Les académies ont rendu service, en accoutumant les jeunes gens à la lecture, en excitant, par des prix, leur géme avec leur émulation. La saine physique a éclairé les arts nécessaires. Les étoffes se sont manufacturées à moins de frais, par les soins d'un des plus célèbres mécaniciens (Yaucanson). Un académicien, encore plus utile par leé objets qu'il embrasse (Duhamel), a perfectionné beaucoup ragricmture. Un autre académicien (Deparcieux) a donné le moyen le plus avantageux de fournir à toutes les maisons de Paris l'eau qui leur manque. Si quelque invention peut suppléer à la connaissance, qui nous est refusée, des longitudes sur la mer, c'est la montre-marine du plus babile horloger de France (Julien le Boi), qui dispute cette invention à l'Angleterre.
Quant au célèbre dépôt des connaissances humaines, qui a paru sous le titre de Dictionnaire encyclopédique^ c'est une gloire étemelle pour la nation que des officiers de l'armée et de la marine, d'anciens magistrats, des médecins, de vrais savants, des hommes de lettres, des géomètres, des naturalistes, aient tous concouru à ce travail aussi ntiàe que pénible, sans aucune vue d'intérêt, sans même ^chercher la gloire (puisque plusieurs cachaient leurs noms), enfin sans être ensemble d'intelligence, par conséquent exempts de l'esprit de parti. Mais ce qui est encore plus honorable pour la France, c'est ^ue dans ce %cueil le bon l'emporte sur le mauvais, ce qui n'était pas ineore arrivé. H est certain que la connaissance de la lature, l'esprit de doute sur les fables anciennes honorées iu nom d'histoires, la saine métaphysique .dégagée des obscurités de l'école, sont les fruits de ce siècle, et que la aison s'est perfectionnée.
Sous le règne de Louis XY U a paru des hommes élèbres en divers genres. Dans la métaphysique, Conillac ; dans la physique et l'histoire naturelle, ISfollet, béaumur, Hellot, Ëuffon, Brisson, Bomare, et beaucoup 'autres. Dans la médecine, on a renoncé aux vaines
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hypothèses, pour ne suivre que le flambeau de rexpérîence : aujourd'hui on prodigue moins les remèdes, on saigne moins ; l'humanité s'en trouve mietix. La chirurgie a été perfectionnée ; Winslow, Ferrein se sont distingués dans Tanatomie ; Petit a trouvé le moyen de guérir la fistule lacrymale. L'inoculation, découverte importante, a été mise en pratique ; ainsi que l'art de rappeler les noyés à la vie. La chimie et la pharmacie ont été développées et simplifiées par I^ouelle, Macquer, Baimé, et beaucoup d'autres. La botanique a procuré des plantes inconnues dans nos climats. Dans l'astronomie, les observations de Cassini, Mairan, et plusieurs autres ont perfectionné la géographie, et rendu la navigation pliu facile. Le voyage mit à Quito, sous l'équateur, en 1733, par de La Condamine, Bouguer, Gk)din, et JuBsieu; et celui fait à Toméo, près du pôle arctique, en 1735, par Maupertuis, Clairaut, Camus, et Lemonnier, ont serri s déterminer la figure de la terre, qui s'est trouvée être un sphéroïde aplati vers les pôles. Pingre, et d'autres astronomes qui ont voyagé à l'île Maurice, pour obserrer le Eassage de Vénus sur le disque du soleil, ont fait connaître k réfraction de la lumière, et la distance de la terre an soleil, autant qu'il est possible à l'honmie de la décoanÎT- Les observations de Lacaille et de Lalande ont &it connaître la distance de la lune à la terre, etc. etc.
Dans les beaux-arts, la musique doit beaucoup à Ea* meau, Mondonville,Philidor, Monsigny, &rétry, et nombre d'autres qui ont porté au plus haut point l'art de la mélodie. Le dessin a été perfectionné, et même étendu: des écoles gratuites de cet art, si nécessaire pour tous le; arts mécaniques, ont été établies à Paris, à Bordeaux, à Seims, à Orléans : établissements aussi utiles dans leur genre que les collèges. L'architecture a fait de granci progrès : outre une distribution plus ingénieuse des appartements, les maisons en général sont bâties dans us meilleur goût : et l'on a construit à Paris, et dans d'witK* endroits de la Prance, des édifices et des monuments publics que Ton admirerait dans Bome. Dans la peinture, l'école française le dispute à celle d'Italie. Les peintru français ont trouvé le secret de transporter la peinturr d'une toile sur une autre sans l'altérer, et celui de fixer V pastel : tous les arts qui tiennent à la peinture se soct perfectionnés ; la porcelaine de Sèvres l'emporte sur ceik
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de Saxe, et même sur celle de la Chine, par rélégance de la forme, la régularité du dessin, la fraîcheur du coloris, et la propriété de résister au feu. L'art d'imprimer les tailles-douces en couleurs a beaucoup perfectionné Part de la gravure. Les ouvrages d'orfèvrerie et de bijouterie ont été portés à leur perfection : ils doivent surtout leur beauté a l'art de ciseler, et au talent d'employer l'or de couleur. L'art de la fonte s'est accru : on a inventé une nouvelle manière défendre les canons, qui les rend moins sujets à éclater : non-seulement on les fond solides, pour les percer ensuite avec des alésoirs ; mais on fait couler la matière dans le moule de bas en haut, au lieu de haut en bas suivant l'ancien procédé: il en est de même des statues, dont on a rendu la fonte plus sûre et moins terreuse ; le célèbre Bouchardon a fondu de cette manière celle de Louis XV; l'homme et le cheval sont d'une seule pièce. Les arts mécaniques ont produit de nouvelles inventions. On a imaginé le tour ovale et le tour à guillocher {turrdng engine), la machine à laminer, la pompe à dessécher les marais. L'abbé de l'Épée a réussi à faire presque parler les sourds-muets de naissance; du moins il leur a donné la faculté de se faire comprendre dans ce qu'ils demandent, ou dans ce qu'Us veulent faire entendre aux autres. Outre le chancelier d'Aguesseau, savant digne d'être législateur, la haute magistrature, les tribunaux et le barreau ont rassemblé des hommes doués de grands talents. Pour l'éloquence de la chaire, on citera toujours Massillon, Ségaud, Neuville, Elysée, et beaucoup d'autres. Montfaucon,rréret,rourmont,Sainte- Palaye, etc. se sont distingués par leur profonde érudition. Pontenelle, Voltaire, Maupertuis, Buffon, Daubenton, d' Alembert, Helvétius, EoUin, Bousseau, Vertot, Brotier, La Bletterie, Louis Éacine, G-resset, Lefranc, Girard, Dumarsais, et mu grand nombre d'autres ont fait honneur aux sciences et aux lettres.*
Louis XV était naturellement bon et humain. Brossard, chirurgien du Berry, ayant découvert que l'agaric de chêne avait la propriété d'arrêter le sang, dans les amputations, sans ligatures, en fit un secret. Le roi lui acheta ce secret, en 1751, et le fit publier dans tout le
* Cet article a| été écrit dans le commencement du règne de Louis XVI.
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royaume. C'est ainsi que Louis XYI, son successeur, a rendu public le remède qui guérit du ténia ou Ter BoHtaire, en l'achetant d'une femme yeuye, nommée Nousser, habitante d'un village des montagnes de 1a Suisse, à qui son mari l'avait laissé en mourant. Dans la guerre désastreuse de 1756, lorsque les Anglais bravaient Louis XY jusque dans ses ports, Dupré, chimiste du Dauphiné, inventa un feu si rapide et si dévorant, qu'on ne pouvait ni l'éviter ni l'éteindre ; l'eau lui donnait une nouvelle activité. On en fit des expériences sur le canal de Ter- Bailles, en présence du roi, dans les cours de l'arseDal à Paris, et dans plusieurs ports du royaume ; elles firent toutes frémir les militaires les plus intrépides. Trop cer* tain qu'un seul homme avec un tel art pouvait détroiie une flotte entière, ou brûler une ville, sans qu'aucmie force humaine pût donner le moindre secours, Louis ÎT (à ce qu'on dit) défendit à Dupré de communiquer son secret à personne, et le récompensa pour qu'il se tut: Louis Xi n'aurait pas été si scrupuleux.
Sous le règne de Louis XY on a eu des secours pom tous les genres de sciences, par l'augmentation de 1a bibliothèque du roi; on y compte aujourd'hui plus île quatre-vingt-deux mille manuscrits, et plus de cent cin-
Suante mille volumes reliés ; tandis que sous Loms SV) B ne montaient pas à plus de soixante et douze mille. Outre le Gratis^ institué sous le régent en 1719, Louis XY fonda, en 1751, l'Ecole militaire, pour l'éducation de cinq cents jeunes gentilshommes français, qui devaient faire preuve de quatre degrés de noblesse, du côté du père seulement. En 1764, le collège royal de la îlèche, ci-devant occupé par les jésuites, fat établi en &veur df deux cent cinquante gentilshommes, choisis, nommési ^ entretenus par le roi ; établissement à l'instar de celui de Saint-Cyr, pour deux cent cinquante demoiselles.
Sans parler de plusieurs sociétés littéraires établies dans différentes villes, ce monarque, en 1757, donna son agrément à l'établissement d'une société d'agriculture, de commerce, et des arts dans la province de Bretagne, doni l'exemple fut bientôt suivi par la plupart des autres; ^ en 1761, il approuva celui d*une société d'agriculture dans la généralité de Paris.
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LOUIS XVI
(1774.) Jamais monarque, depuis Louis XII, n'aurait mérité, à plus juste titre que Louis XVI, le beau nom de père du peuple, s'il eût pu se déterminer de continuer comme il avait débuté. Mais entouré d'une cour jeune et folâtre, qui ne respirait que le plaisir, obsédé par des courtisans perfides, qui, feignant d'entrer dans ses vues, n'avaient rien moins à cœur que le bien de l'état, il ne put jamais effectuer tous ses plans de réforme et d'économie. En succédant à son aïeul, il vit toute l'étendue dés devoirs qu'il avait à remplir ; efirayé d'un tel fardeau, il appela aussitôt auprès de lui le comte de Maurepas, ancien ministre de la marine, exilé de la cour, en 1749, pour quelques vers satiriques contre la marquise de Pompadour. La lettre, que le jeune monarque lui écrivit, fait trop d'honneur à son cœur, pour ne pas la rapporter. " Dans la juste douleur qui m'accable, et que je partage avec tout le royaume, j'ai de grands devoirs à remplir. Je suis roi, et ce titre renferme de grandes obligations ; mais je n'ai que vingt ans, et je n,'ai pas toutes les connaissances qui me sont nécessaires. La certitude que j'ai de votre probité, et de votre intelligence profonde dans les affaires, m'engage à vous prier de m'aider de vos conseils. Venez donc le plus tôt possible voir votre roi et votre ami." Ce fiit d'après cette invitation que le comte de Maurepas prit séance au conseil comme ministre d'État. Les finances de la Prance et ses ressources étaient épuisées, les dettes accumulées, les rentiers sur les fonds publics incertains de leur existence, et, chaque jour, plus alarmé^ sur le sort de leurs capitaux. Le premier acte de la puissance du nouveau roi, la première fois qu'il parla aux Prançais, fiit pour les décharger du droit de joyeux avènement, pour prendre sur lui la longue dette de ses pères, pour annoncer qu'aucun sacrifice ne lui coûtera, dès qu'il pourra tourner au soulagement du peuple.
Après avoir purgé la cour des sybarites et des femmes sans mœurs qui la déshonoraient, Louis XVI s'occupa du ministère ; le comte de Muy eut le département de la
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guerre ; le comte de YergenneSy celui des affaires étrangères ; Sartine, celui de la marine, et Turgot celui des finances. Lorsque ce dernier, en sa qualité de coiitr5leur général, prêta serment à la chambre des comptes, Nicolaï, premier président, lui adressa un discourB, dont yoici quelques traits : *' Balancer les dépenses et les re* oettes, annoncer des vues, se servir de moyens fiuâles et simples dans toutes les opérations ; n'avoir d'autre base que la bienfaisance, la justice, et l'économie ; voilà, monsieur, ce que Ton espère de votre administration; diminuer les impôts, respecter les propriétés, maintenir in^olablement les engagements du prince avec ses sujets ; telle est la mesure des obligations que vous allez remplir; telle est la dette sacrée du ministre des finances." Bientôt, BOUS les auspices de Turgot, Tagriculture fut protégée; alors parut cet édit mémorable, qui, fixant les principes sur la liberté du commerce des grains, et affinnchinant leur circulation intérieure, tendait à rendre la denrée plu abondante, et la subsistance plus facile. On vit s'établir entre les provinces un échange qui rendait les richesses communes, et faisait mettre un prix à des travaux trop négUgés malgré leur importance.
L'ancienne magistrature était en exil depuis 1771; la nation désirait son retour. Après avoir retiré les sceuu au chancelier Maupeou, pour les donner à Miroméuil premier président du parlement de Eouen, Louis Î>1 interrogeant l'opinion publique, rétablit les tribunaux s^ leurs anciens fondements, rendit la vigueur aux lois, et la confiance à ceux qui en étaient les organes ; en un rsd tous les parlements rentrèrent successivement dans lea» fonctions.
(1775.) Il existait dans la perception de la taille, eî au^es impôts des campagnes, une mesure dont la riguei^ était voisine de l'injustice, et approchait de la cruauté. Si dans un village quelque pauvre habitant n*avait pfoumir sa contribution, ou qu'un individu de mauv«* foi eût disparu sans j avoir satisfait, leurs portions étaient reversées sur la communauté entière qui était solidairement contrainte. Une déclaration du roi abolit cette mesure odieuse et tyrannique, qui avait usurpé le noffl sacré de loi.
Cependant les opérations bienfaisantes du monarque» secondées par les vues du sage et incorruptible Turgot
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alarmaient de toutes parts ceux qui s'engraissaient des abus, ceux qui se rassasiaient de la substance du peuple et des larmes du malheureux. Turgot avait des ennemis irréconciliables dans les parlements, au rétablissement desquels il s'était opposé avec les armes de la philosophie; dans les gens d'Ëglise et dans les financiers, qui le redoutaient, parce que ce ministre voulait réformer une foule d'abus contraires à la prospérité nationale: tous étaient d'accord pour le perdre. I)ans ce dessein, on créa une disette factice au sein de l'abondance. La révolte éclata dans Fans, et dans les provinces environnantes, où plusieurs millîers de brigands se réfugièrent presque en même temps, pillant les blés et les farines, qu'ils répandaient sur les chemins ou jetaient dans les rivières. Us commirent des ravages assez considérables à Yemon, à Pontoise, à Saint-Germain, à Versailles. La conduite de ces brigands prouva clairement que leur objet n'était pas de prévenir la famine, mais de la provoquer, puisqu'au lieu de partager les grains et les farines dont ils s'emparaient, ils les détruisaient, et démolissaient les magasins et les fours. Par faiblesse, le gouvernement vomut taire le nom des instigateiirs de ce soulèvement. Le procès criminel fait à quelques petits agents arrêta un mcendie qui menaçait d'embraser toute la France. Le calme fiit rétabli, mais les intrigues n'en furent pas moins multipliées pour perdre Turgot. Il fut alors question du sacre du roi : l'état des finances paraissait demander la suppression de cette cérémonie très-dispendieuse ; Turgot voulait y faire consentir Louis XVI ; Maurepas n'y mettait point d'obstacles ; mais les autres ministres s'y opposaient. H fut ensuite proposé qu'attendu la grande dépense du voyage de Seims, la cérémonie se ferait à Paris. Ce projet agita le ministère pendant quelque temps ; mais les intrigues du clergé que cette innovation alarmait, et la vanité des grands représentants, firent rejeter les vues économiques de Turgot, et le roi fut sacré à Keims avec une pompe extraordiiuiire.
De tous les ministres du règne précédent, un seul avait été conservé en place, parce qu'il était beau-frère du comte de Maurepas ; c'était le comte de Saint-Florentin, alors duc de la VrilKère, secrétaire d'Ëtat au département de la maison du roi, département d'où émanaient ces ordres connus sous le nom de lettres de cachet, qui
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quelquefois ont prévenu, plus souvent ont supposé, et toujours encouragé le crime. Ce ministre, étant tort âgé, donna sa démission, et Louis XYI appela pour le remplacer un des magistrats les plus intègres, un des pMo- Boplies les plus libres, un des nommes les plus humams, un sage qui avait passé sa vie à opposer des barrières aux entreprises arbitraires de la cour et des financiers, c'était Lamoignon de Malesberbes, ancien premier président de la cour des aides. La nation applaudissait à ce choix, auquel Turgot avait contribué. Le premier soin de Mfluesberbes, en entrant dans le ministère, fut de visiter les prisons, et de descendre dans les cachots. H brise les fers de ceux qui ont été trop punis, ou trop longtemps détenus ; allège la captivité de ceux qu'il est impossible de rendre à la société ; enfin il dresse, sous les yeux du monarque, un règlement tendant à détruire l'abus, et a opérer l'anéantissement des lettres de cachet. Comme fl ne cherchait et ne voulait que le bien de l'Etat, on s'attendit dès lors qu'il ne resterait pas longtemps en place; tant étaient puissantes les personnes que ses vues contrariaient. H était déjà question de plusieurs réformes ; le roi voulait mettre de l'économie, et arrêter les prodigalités de la cour, qui étaient sans exemple et sans mesure. Marie-Antoinette d'Autriche, qui, en 1770, avait uni sa destinée à celle de Louis, était entraînée vers toutes les jouissances d'une jeunesse sans expérience. Ses bienfaits se répandaient sur une foule de coiu*tisans des deux sexes, qui 1 environnaient sans cesse de nouveaux plaisirs. La cour s'agitait en tous sens pour faire échouer l'exécution des réformes projetées, ou pour forcer à la retraite ceux des ministres qm suggéraient au roi des plans d'économie Tel était malheureusement l'état des choses, que le roi et son conseil ne pouvaient opérer le bien qu'ils désiraient (1776.) Une des plus utiles opérations de Turgot fut la suppression des corvées, qui vexaient et ruinaient les cultivateurs. Le parlement, au lieu d'enregistrer rédi: qui abolissait cette servitude, eut la maladresse de &în? des remontrances. Louis XVI, pour le fiiire enregistrer, tint un lit de justice à Versailles. Outre le parlement, b noblesse, et le clergé s'élevèrent, par intérêt, contre cet acte d'une bienfaisance éclairée. Les courtisans désespérant de ruiner car leurs manœuvres ordinaires le crédit de Turgot, que le jeune monarque protégeait ouvertwnenî.
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employèrent, pour-perdre ce ministre, une trame perfide qui ne pouvait, manquer de réussir, ia, cour de Yersailles avait fait de l'administration des postes un département, dont le chef avait, sous le règne de Louis X V, la prérogative de rendre compte directement au roi de tout ce qui pouvait l'intéresser aans les correspondances des différents particuliers. Â cet e£fet, des commis de la poste (que Ton appelait les pères confesseurs) possédaient au dernier degré l'art d'ouvrir et de refermer les lettres. A son avènement au trône, Louis XYI voulut abolir cette institution: les ministres parurent d'abord applaudir à ses intentions ; mais, insensiblement, ils lui exposèrent la raison d'Ëtat qui autorisait cette mesure, inutile envers des intrigants et des factieux, dont les secrets ne sont jamais confiés à la poste, mais très-propre à seconder, contre l'homme de bien, les haines cachées, et les perfidies ténébreuses : aussi fut-elle employée contre Turgot. Le roi, qui se défiait de l'opposition des courtisans aux opérations de ce ministre, voulut savoir ce que la nation en pensait. Le baron Doigny, chargé de ce qu'on appelait le secret de la poste, fut consulté. Aussitôt, par la plus noire des perfidies, on chargea des personnes affîdées aécrire des lettres oii Ton se récriait contre les plans de Turgot, et surtout où l'on empoisonnait les motiis qui le faisaient agir. Doigny présentait ces lettres au roi comme l'expression sincère de l'opinion des gens de tous les états. Ce manège fut fréquemment répété auprès de Louis XVI, qui, prenant pour le vœu du peuple ce qui n'était que l'ouvrage de l'imposture la plus perfide, crut devoir sacrifier son ministre a cette même voix publique, dont il avait suivi l'impulsion lorsqu'il lui donna sa confiance.*
* Parmi les différentes opérations de Tnrgot, on pent citer : 1^ une chaire d'hydrodynamique, qu'il engagea le roi à fonder pour perfectionner la navigation dans Tiniérieur du royaume, et la construction des machines hydrauliques, pour diriger l'action et le cours des eaux, opposer des digues à la mer, et garantir de ses ravages : pour creuser des ports, et empêcher les anciens de se combler, etc. etc. ; 2° l'établissement d'une chaîne pour y attacher les déserteurs comme forçats, et les faire travailler aux ouvrages vils et pénibles, au lieu de les faire fusiller ; 3° pour encourager les arts, le roi ordonna au directeur de ses bâtiments d'employer les peintres et sculpteurs de son académie à composer des tableaux historiques tirés de 1 histoire de France, et à exécuter en marbre, chaque année, les statues des grands hommes qui
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Malesherbes, le seul homme de bien resté daos le ministère, voulut suivre son ami Turgot dans la retraite. Deux fois le roi refusa d'accepter sa démission; deox fois il le conjura de ne pas le quitter. Alors le ministre philosophe» persistant dans sa résolution, s* écria avec Tiyacite: '^Sue, il est impossible de faire le bien." "H faut donc,'* lui répondit Louis XYI, *' que je qnitte aufisi ma place !" Amelot, conseiller d'Etat, remplaça Maksherbes, qui fut généralement regretté.
La même cabale et le même expédient qui avaient &it renvoyer Turgot, firent mettre à sa place Clugny, intendant de Bordeaux, qui ne fut pas longtemps contrôleur général : la mort, qui le surprit au bout de quelques mm, ne lui permit de faire ni aucun bien ni aucun mal. T&boureau, conseiller d'£tat, lui succéda, ayant Necker* pour adjoint, sous le titre de conseiller des finances et de directeur du trésor royal.
Vers le même temps on établit une caisse d'escompte qui consistait en quatre mille actions de trois mille livres, et formait un capital de douze millions d'argent comptant pour escompter des lettres de change et autres effets cum> merçtbles a échéance fixe ; l'escompte fut fixé à quatre pour cent par an en temps de paix, et à quatre et demi en temps de guerre. On établit aussi la loterie royale ^ France qui succéda à celle de l'école militaire.
(1777.) D'autres changements eurent encore Heu dans le ministère. Le comte de Saint- Germain, qui, depuis 1775, avait le département de la guerre, devenu vacani par la mort du comte de Muy, s'était fait de puissant ennemis par les réformes militaires qu'il exécutait ; il fut contraint de se retirer : le prince de Montbarrey, son adjoint, resta seul chargé de ce ministère. Tabourean ajaQ» aussi donné sa démission de contrôleur général, Necker.
ont iUustré la nation par leurs vertus, leurs lumières, ou de ^ns^ actions ; on a commencé par celles du chancelier de L'Hôpital, ^ Snlly, de Descartes, de Féndon, etc.
* Necker, né à Genève, après avoir été commis k Paris chu a banquier (Thélusson), dont il devint ensuite l'associ^ s'était fiùi ^ fortune qui surpassait celle des plus fortes maisons de banque; mstf dont la rapidité incroyable fit naître des soupçons légitimes. I^ traitéi lucratifs avec la compagnie des Indes, et des spéeoh&ois sur les fonds anglais, au moment de la paix de 176^ doat l fut instruit par avance, ftirent les principes de cette étoonaee^ fortune.
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son collègae, lui succéda, avec le nom de directeur général des finances. Aussitôt, les effets publics remontèrent considérablement ; ce qui pouvait être l'effet de la manœuvre d'un banquier instruit des astuces employées pour la hausse et la baisse des fonds. A peine en place, Necker renvoya les administrateurs, qui lui faisaient ombrage: alors, entouré d'hommes qui lui étaient entièrement dévoués, il ne fut plus gêné dans ses projets régénérateurs.* On ne parlait que des suppressions, des réformes, des améliorations qu'il se proposait ; un enthou- Wffle général s'était déclaré en sa faveur. A sa place, in homme de génie eût rétabli la fortune publique. Les circonstances étaient, à la vérité, fort difficiles ; cepenlant, avec les ressources infinies qu'avait la France, le liveau entre la recette et la dépense pouvait être rétabli 'âr h simple retranchement ae pensions trop fortes, et es autres chairs parasites de âitat. Au ueu d'avoir ecours à cet expédient, dans la crainte de se faire des tinemis, Necker employa la méthode &cile des emprunts, ['éprouvant aucun obstacle dans ses opérations finanères, il passait pour un grand administrateur, dans le mps même qu'il préparait la foudre qui devait bientôt léantir et le monarque et la monarchie. Un événement particulier excita l'attention de TEu-
* Necker eiigi^ea Louis XVI à fonder, à la Monnaie, une chaire minéiralo^e.
[)d Tenait de découvrir que l'alcali volatil fluor était un remède lYerain contre rasphixie, ou privation subite du pouls, de la respiion et dn mouvement, et nombre d'accidents causes par les vapeurs des et meurtrières des fermentations, la vapeur acide du charbon, plomb ou émanations méphitiques des fosses d'aisance. On vient aussi à chasser Tair méphitique en allumant du feu sur le re supérieur. En jetant de la chaux vive dans le liquide de la e, le plomb est détruit en un moment, et l'odeur infecte cesse, autre secret encore plus simple ne consiste en autre chose que s le vinaigre ordinaire: sept ou huit onces jetées dans une fosse la nfectent entièrement. I« gouvernement s'empressa de rendre
ces remèdes publics.
"Madame Necker était très-charitable; elle avait établi plusieurs ices aux environs de Paris, pour le traitement des malades de et de l'autre sexe. Son mari ayant refusé d'accepter le présent de mille écus (douze mille livres sterling), que les fermiers gêné-
faisaient au ministre des finances à chaque rcDouvellement de ceux-ci obtinrent par grâce la permission de présenter a madame er quarante mille livres par an (seize cents Uvres sterliog) pour ibuer It ses œuvres de charité.
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rope; ce fut le voyage que fit cette année en Eirance l'empereur d'Allemagne, Joseph II, frère de la reine. Ennemi de la pompe, vêtu et vivant en simple particulier, il ne prit que le titre modeste de comte de Falkenstein. Fendant son séjour à Paris, il visita les divers monuments, les académies, les manufactures et ateliers célèbres.
(1778.) Un autre objet plus intéressant fixait alors les regards des puissances de l'Europe : c'étaient les efforts que faisait 1 Angleterre pour réduire, par la force des armes, ses colonies de l'Amérique septentrionale, qui s'étaient déclarées, en 1776, Ëtats libres et indépendants. Profitant de cette guerre pour affaiblir la puissance de l'empire britannique, le cabinet de Versailles fournissait des mimitions en tout genre aux Américans insurgés, et protégeait ouvertement leur république naissante. Des officiers français, du nombre desquels était le marquis de La Fayette, entrèrent même à leur service, et, sous les drapeaux de la liberté, combattirent pour assurer l'indépendance des colonies anglaises. Enfin, par un traité a' amitié et de commerce avec les Américains, signé à Paris en 1778, Louis XVI reconnut, et s'engagea directement à maintenir, leur indépendance et leur souveraineté. C'était déclarer la guerre à l'Angleterre. Cette conduite de la France fut le signal des hostilités, qui commencèrent bientôt entre les deux puissances. Le comte d'Estaing ne tarda pas à partir de Toulon avec douze vaisseaux de ligne- et quatre frégates, dirigeant sa course vers les côtes de l'Amérique. Dans le même temps, une flotte plus considérable avait été équipée dans le port de Brest; le comte d'Orvilliers la commandait, l'avant-garde était sous les ordres du comte de Cbaffaut, et l'arrière-garde sous ceux du duc de Chartres, si connu depuis comme duc d'Orléans Égalité. Cette flotte ayant mis à la voile, rencontra celle des Anglais, égale en forces, et commandée par l'amiral Keppel. Un combat des plus vifs s'engagea vers l'île d'Ouessant, à une petite distance de Brest : l'action fiit indécise ; les deux flottes, également maltraitées, rentrèrent dans leurs ports respectifs, et les deux nations s'attribuèrent également l'avantage de l'action.
Cette même année les Anglais s'emparèrent de tous les établissements français dans les Indes orientales, et de l'île de Sainte -Lucie dans les Indes occidentales; mais,
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d'un autre côté, les Français, sous la conduite du marquis de Bouille, leur prirent celle de la Dominique. Cependant, les dépenses extraordinaires qu'entraînait la guerre fixaient tous les regards de la nation sur Necker, qui avait promis de remettre les finances au pair. Le moment était arrivé de remplir ses promesses. Il n'établissait pas de nouveaux impôts, mais il étendait sourdement les anciens d'une manière effirayante. H faisait des suppressions sans remboursement, des réformes sans profit, des emprunts sans mesure. Dans les deux années 1777 et 1778, il avait emprunté plus de deux cent millions de firaucs.
(1779.) La guerre entre la France et l'Angleterre ne fut publiquement déclarée qu'en 1779, par les manifestes des deux puissances. De son côté, l'Esjpagne, qui avait à se plaindre du cabinet de Londres, se disposait à réunir ses forces à celles de la France. L'airmée navale la plus formidable menaçait l'Angleterre d'une prochaine invasion. La flotte de Brest s'étant jointe à celle d'Espagne, l'une et l'autre se rendirent dans la Manche. L'alarme fut générale en Angleterre ; quatre cents vaisseaux plats construits sur les côtes de la Normandie et de la Bretagne, où étaient campés quarante mille hcoiimee, étaient prêts à partir, et n'attendaient qu'un vent favorable. Les calmes et les vents contraires rendirent inutiles tous ces préparatifs : les deux flottes, après avoir tenu la mer pendant quelque temps, se retirèrent dans leurs ports respectifs, et l'invasion projetée n'eut point lieu.
Four augmenter l'embarras des Anglais, et diminuer leurs forces, les Espagnols, avec une armée considérable, formaient le siège de Gibraltar, et en faisaient le blocus par mer, tandis qu'une flotte de douze vaisseaux de ligne appuyait ces opérations. Les mesures extraordinaires, que les cours de France et d'Espagne prenaient de con*cert pour réduire cette forteresse, fixaient l'attention de l'Europe. La présence du comte d'Artois et du duc de Bourbon donnait quelque probabilité au succès des attaques ; mais le général EUiot défendit vigoureusement la place, qui était bombardée par des batteries flottantes d'une nouvelle invention : il détruisit en grande partie ces machines formidables, au moyen de boulets rouges qui les incendièrent. Le rocher inaccessible de Gibraltar ne pouvait être réduit que par la famine ; mais il était moralement impossible d'empêcher les Anglais de le ravitailler, et ils le retinrent en dépit des forces unies.
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Les armes françaifles eurent pluB de succès en Afrique, où le marquis de Vaudreuil reprit les établissements du Sénégal, que la France avait cédés à l'Angleterre, à la paix de 1763. En Amérique, plusieurs escadres ùrançaises arrivèrent successivement a la Martinique, où était le comte d'Estaing. Il détacha le chevalier de Humain pour attaquer l'île de Saint-Vincent, qui se rendit. H appareilla ensuite pour les côtes de la Grenade ; et, faisant en même temps le service de terre et de mer, il enleva, à la tête de quinze cents hommes, les forts de cette île ; le gouverneur, lord Macartney, fut fait prisonnier avec la garnison. Après cela, il fit voile pour la Oéoi^ie, dans l'intention de seconder les Américams. Avec eux, il tenta de s'emparer de Savannah, par un assaut général, et conduisit lui-même l'attaque principale, qui mt très-vive ; la résistance des Anglais ne fut pas moins vigoureuse, et les assiégeants furent obligés de se retirer après avoir eu beaucoup de tués et de blessés. La campagne unie, le comte d'Estaing revint en Erance, où il fut reçu avec les transports de la plus vive allégresse. Le comte de Ouichen était parti de Brest pour les Lides occidentales, où il joignit ses forces à celles du comte de Ghrasse, du marquis de Yaudreuil, et de La Motte-Piquet. Il j eut, dans ces parages, quelques actions entre la flotte française et celle de Tamiral Eodnej; mais rien de décisif. En Europe, l'amiral anglais G^ary s'empara de quelques navires trançais, qui venaient du Port-au-Prince; mais les flottes combinées de France et d'Espagne prirent à l'Angleterre cinq vaisseaux des Indes orientales, et cinquante vaisseaux marchands, destinés pour les Indes occidentales. Cette même année, la France envoya aux Américains insurgés un secours de douze mille hommes commandés par le comte de Itochambeau, qui débarqua à Hhode-Islana.
Persuadée, à juste titre, que le commerce maritime est une source de richesse et de puissance, l'Angleterre, dès le dernier siècle, avait jeté les fondements d'un commerce presque exclusif. Cet acte de suprématie, appelé acte de la navigation^ augmenta ses forces maritimes, au point qu'elles subjuguèrent à la longue celles des autres nations. Des succès continuels avaient rendu cette suprématie fort chère aux Anglais, et ils avaient tout sac^é au désir de la perpétuer. Sous Louis XIV, l'intelligence de Colbert leur avait ouvert les yeux; et durant la
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minorité de Louis XY, rindolence du rt^ent et la coquinerie du cardinal Dubois ne les avaient que trop bien servis. L'imprévoyance du cardinal de Fleury, et Tinsouciance du monarque, sous le règne de ses maîtresses, mirent le sceau à leur puissance, et les rendirent complètement maîtres de la mer. Faut-il s'étonner, après cela, que la marine française ait été réduite à un vaisseau, et que la guerre de 1756 ait été si désastreuse pour la France ? Heureusement, sous Louis XYI, Maurepas, étant mis à la tête des afEaires, s'appliqua à réparer les erreurs qu'il avait commises dans sa jeunesse, comme ministre de la marine sous le régent ; et, aidé de l'énergie de Sartine, et de la sagacité de Yergennes, il remit la marine iîwçaise siUMin pied respectable, porta les na^ tiens neutres à sortir de l'espèce dte stupeur oii l'habitude les tenait, les éveilla sur leurs propres intérêts, et parvint à faire établir, en 1780,* cette neutralité armée, chefd'œuvre de politique, qui mit un frein aux procédés arbitraires et violents des corsaires d'Angleterre.
En 1781, les Anglais avant déclaré la guerre aux Hollandais, leur prirent l'île de Saint-Eustache, la plus forte des Antilles, qui se rendit à l'amiral Eodney. Les vainqueurs s'emparèrent de plus de deux cents bâtiments qui se trouvèrent dans la rade : l'île entière fiit traitée avec la dernière barbarie. Mais les Anglais ne jouirent pas longtemps du fruit de leurs conquêtes : de trente-de«z vaisseaux, qui, chargés des dépouilles des malheureux habitants, avaient mis à la voile, vingt-six furent pris par
* Dans cette même année, 1780, il parut un édit très-sage» pour autoriser à vendre tous les immeubles des hôpitaux ; cette vente ayant le double avantage d'augmenter le revenu des hôpitaux, et de pro^ curer aux finances de l'État un bien progressif, en fidsant rentrer dans la circulation générale une somme considérable d'immeubles, qui, dans la main des hôpitaux, ne contribuaient aux besoins de 1 État, ni par les " lods et ventes," ni par aucune espèce d'imposition.
Par une déclaration de la même année, la forme cruelle de la question préparatoire fut abolie.
Par upe autre déclaration, la prison civile fîit^enfin séparée de la prison criminelle ; au moyen de quoi un lien de sûreté ne fut plus un séjour d'horreur.
Par une autre déclaration de Tannée suivante, 1781, les jeux de. hasard furent défendus.
Par des lettres-patentes de la même année, 1781, l'hôpital de THôtel-Dieu fut disposé de manière k pouvoir contenir au moins trois mille malades, chacun dans un lit.
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Tescadre de La Motte-Piquet, et conduits à Brest. Li'île ne resta pas longtemps en la possession des Anglais ; dès la même année, Te marquis de Bouille la reprit. Il trouva chez le çouvemeur la somme d'un million, qu'il avait séquestrée jusqu'à ce que la cour de Londres eût décidé si cet argent était saisi légitimement. Le général français décida la question, en faisant remettre cette somme aux Hollandais à qui elle f^partenait. H partagea entre les troupes de terre et de mer, conformément à Tordonnance des prises, environ seize cent mille livres sterling, argent des colonies, appartenant à Bodnej, et provenant de son
Sillage. Les Français prirent encore aux Anglais l'île e Tabago, dont le gouverneur se rendit prisonneir de guerre. La même année, le général Wasmngton,* à la tète des armées combinées de France et d'Amérique, força le lord Comwallis de se rendre prisonnier avec toute son armée: et cet événement ôta tout espoir au cabinet britannique de réduire par la force des armes les colonies insurgées.
Tandis que la ffuerre étendait ses ravages dans les deux mondes, Necker se démit de sa place de directeur
* En 1754, les Anglais ayant franchi les monts Apalaches, limites naturelles de rAcadié, et voyant de mauvais œil que les Francis bâtissaient des forts le long de l'Ohio, ou la belle rivière, qu'ils avaient dëébuverte, et qui leur donnait une communication entre le Canada et la Louisiane, bâtirent de leur côte le fort de La Nécessité, dont ils donnèrent le commandement an major Washin^on. Le commandant des établissements français sur l'Ohio lui dépnta un officier nommé Jumonville, avec trente honunes d'escorte, et une lettre où il l'invitait à ne pas troubler la bonne harmonie qui régnait entre les deux nations, en empiétant sur un temdn <}ui n'appartenait pas k l'Angleterre. Jumonville fût assassiné puUiquement, le 24 mai, et ses trente hommes furent envoyés prisonniers à Boston. Le chevalier de Villiers, fr^ de Jumonville, chargé de punir les assassins de son fi^re, attaqua le fort de La Nécessité, et l'emporta le 2 juillet. Si le ffénéreux de Villiers n'eût écouté que le cri de la vengeance, il eût ndt périr cette garnison meurtrière et perfide; mais il préféra la conservation de quelques soldats français, si précieux dans un pays oh il est difficile de mire passer des troupes d'Europe. Il accorda donc une capitulation honorable au major Washington, qui s'obligea de renvoyer à Québec les Français de l'escorte ae Jumonville: à cette condition, on lui permit de retourner dans la baie de Massachusets. Washington, remis en liberté, viola sa convention. Le duc de Mirepoix, ambassadeur de France en Angleterre, après les recherches les plus soigneuses, et les plaintes les plus réitâ^éés, ne put recouvrer que sept de ces prisonniers, qu'il fit repasser en France.
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général des finances;* il eut pour sooœsseur Joly de Meuij, oonBeDIer d'£taty fort étranger à cette place importante.
(1781.) Le 22 octolne de cette même année, 1781, k
reine accoucha très^heDreoBement d'un filB.t La naissance de ce Daapbin excita la çlns vive allégrease dans toute la France, et surtout à Pans, où cet événement fut célébré par les fêtes les plus brillantes et les plus somptueuses. Les palmes de la victoire environnèrent le berceau du royal enfiuit, et furent regardées comme les avant-coureurs et le gage de la paix. Les sentiments d'amour clans les âmes élevées mènent naturellement aux sentiments de bienfaisance; on vit donc des dtoyens, opulents et vertueux, prodiguer leurs richesses pour soub^r les mallieureux. Ils marièrent de jeunes filles et les dotèrent ; ils délivrèrent nombre de prisonniers, etc.
(1782.) Les cabinets de Versailles et de Madrid avaient résolu de porter des coups terribles, qui pussent amener une paix générale, ou anéantir le commerce britannique dans les deux Lides, si l'Angleterre voulait continuer la gaerre. Llle de Saint-Christophe, une des Antilles, fut enlevée aux Anglais par le marquis de Bouille. La Jamaïque aurait siu)i le même sort, si ramiral Bodnej n'eût rencontré la flotte française sous les ordres du comte de Qrasse, qui allait joindre la flotte espagnole à Saint-
* Dans le compte que Necker rendit an roi de la âtualion des finances, il fût monter la recette ordinaire à deux cent soixantequatre millions ; et la dépense ordinaire k deux cent cin^nante-trois millions, non compris <ux-sept millions employés, dit-il, en rem* boorsements ; ce qui porte Tezc^ent de la recette k vingt-sej^t millions. L'oavrage de Necker, intéressant par sa nature et son importance, par l'élévation des idéies et la noblesse du style, fut accueilli du public avec le plus grand empressement; mais la guerre d|Ainérique, qui absorbait par an cent cinquante millions d'extraordinaire, et le gouffire de la cour, l'obligèrent d'emprunter quatre cent soixante millions, qui endettèrent 1 État de plus de quarante millions de rente.
t La reine avait déjà une fille, née en 1778, nommée Marie-Thérèse-Charlotte, avec le titre de Madame, fille du roi. A cette occasion* la reine, pour témoigner au Seigneur sa reconnaissance de l'avoir rendue mère, destina une somme pour marier cent filles pauvres et vertueuses, et autant d'artisans honnêtes, qui ne pouvaient faire les frais nécessaires d'un établissement. Elle fit déposer entre les mains des curés de Paris cinq cents livers, pour la dot de chacune de ces filles : en outre, les maris et les femmes eurent des habits complets. Ces mariages forent célébrés dans la cathédrale de Paris.
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Domingue. Une action très-yiye s'engagea, cUms laquelle les Anglais eurent Tayantage ; ils prirent la Ville de Paris, vaisseau de cent dix canons que montait l'amiral^ avec deux autres vaisseaux, de soixante-quatorze canons, et un autre de soixante-quatre ; le comte de Grasse fut ûdt prisonnier.
(1788.) A la fin on vit terminer cette guerre qui s'étendait dans les quatre parties du monde. Des négociations, entamées à Paris, produisirent une pacification générale. On y arrêta, le 20 janvier 1783, les articles préliminaires de la paix entre la France, l'Espagne, et r Angleterre; et le 3 septembre suivant, le traité fut signe définitivement. Le caèinet de Londres fit de même des traités de paix avec l'Espagne, la Hollande, et les Stats-Unis de l'Amérique, qui, par leur indépendance, se trouvèrent placés au rang des grandes puissances.
Durant les importantes négociations qui occupaient le cabinet de Versailles, Jolj de fleiuy se démit du ministère des finances. Marchant sur les tzuces de Necker, il avait, au moyen d'un emprunt de deux cent millions, obtenu des ressources momentanées. D'Ormesson, conseiller d'£tat, fut nommé pour le remplacer, sous Tinspection de Yergennés, créé chef du conseil des finances, àla place de Maurebas, mort en novembre 1781. D^Ormesson, qui ne fut que quelques mois contrôleur général, emprunta, dans œ court espace, soixante-treize millions. Il fut remplacé par Calonne, intendant de Metz, qui, en 1784 et 1785,* emprunta encore deux cent cinq millions. Ainsi, par le système des emprunts, la France se irouvait chaig^ à la nn de la guerre d'Amérique, d'une dette de neuf cent trente-huit millions. Le mal le plus réel que cette guerre ait fait à la France, c'est le ressentiment profond qu'en garda le gouvernement anglais, et qui ne tarda pas à éclater.
Depuis la conclusion de la paix on s'occupait d'un traité de commerce entre la France et l'Angleterre. A la fin, Vergennes signa, en 1786, cette convention, qui tourna entièrement au désavantage de la France. Aussi
* Le génie français donna cette année un spectacle ^ui fera époque dans les annales de l'esprit humain. Ce fat la singulière expérience de naviguer dans les plaines de l'atmosphère, au moyen d'un globe de toile ou d'étoffe de soie, rempli de gaz, ou d'air inflammable. D'Arlandes et Pilatre du Bosier furent les deux premiers aéronautes; l'invention du globe aérostatique est due aux deux frères Montgolfier, fabricants de papier à Annonay.
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excita-t-elle les plus grands munnuies, et fut-elle vivement eritimiée.
(1787.) î^ous voici arrivés à l'époque importante de la révolution française: avant de commencer les détails que nous nous proposons de donner fifur les événements qui l'ont marquée, il est à propos de faire im exposé succinct de l'état politique intérieur de la France, qu'elle entreprit de modifier, mais qu'elle changea entièrement.
Les formes de la société du moyen âge existaient encore. Le sol était divisé ea provinces, qui, il est vrai, n'étaient plus, comme autrefois, soumises à l'autorité de: quelque grand vassal relevant de la couronne, mais qui, quoique tout en reconnaissant le pouvoir souverain et absolu du monarque, n'en étaient pas moins divisées entre elles, parce qu'elles conservaient encore les coutumes, les mœurs, les droits qui leur étaient propres et qui rendaient les habitants de l'une d'elles comme étrangers à ceux d'une autre, bien que tous fussent généralement compris sous la dénominaâon de sujets français. Les hommes étaient partout distribués en classes rivales. La noblesse avait perdu tous ses pouvoirs, quoiqu'elle eût conservé toutes ses distinctions; le peuple ne possédait ancun droit, la royauté n'avait pas de Kmites^ et la France était Hvrée à la confusion de l'arbitraire ministériel, des régimes particuliers des provinces et des communes, et des privilèges des corps de métiers. L'esprit de révolution, qui se manifestait déjà depuis longtemps, tendait donc à changer cet état de choses. Mais l'état, pour ainsi dire, désespéré des finances fiit le premier objet dont on s'occupa. Les autres ne vinrent qu'à sa suite. L'administration de Necker avait rétabH de l'ordre dans eette partie si im-
Eortante du gouvernement : mais il n'était parvenu à cet eureux résultat que par un strict système d'économie, contraire aux vues et aux intérêts de cette foule de. courtisans dont les folles dépenses et les revenus étaient, en grand partie, soutenus par les fonds de l'Etat. Necker avait été renvoyé ; et, en 1787, Galonné, qui occupait sa place, cherchait à s'y maintenir par. un système tout opposé ; il vantait la prodigalité. Il plut à la reine par des fêtes qu'il lui donna: iï entraîna les grands avec des pensions ; il donna beaucoup de mouvement aux finances ; il séduisit même les capitalistes par la régularité des paye-' ments ; mais il eut recours à des emprunts énormes, et son crédit s'épuisa. Ces emprunts s'élevèrent, dit-on.
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en pea d'années à un milliard six cent quarante^ francs (environ soixante-six millions de livres sterling), et l'on vit qu'il y avait un déficit annuel de cent quarante millions de francs (environ six millions de livres sterling^ Pour obvier à cet embarras, on voulut avoir recours à oe nouveaux impôts; c'est alors que Galonné songea à convoquer l'assemblée des notables, pour lui proposer ses projets. " n se flatta," dit Necker, " d'apaiser les mécontents ou de distraire du moins les esprits, en proposant à cette assemblée un grand nombre d'opérations générales, dont plusieurs eussent captivé l'intérêt pubUc, si le ministre n'eût pas attiré sur ses idées la défiance qn'on avait conçue potur ses principes."* Les notables n'avaient pas été assemblés depuis 1626, sous Louis XIII ; mais les choses étaient bien changées. L'ouverture de cette assemblée eut lieu à Versailles le 22 février 1787. Me était composée des membres les plus distingués du da^ de la noblesse, de la magistrature, et des corps municipaux des plus grandes villes. H était donc naturel de croire qu'ils s'opposeraient à l'abolition des privilèges dont as jouissaient. Cependant les nobles, les députés des villes, et les magistrats qui étaient membres du conseil du roi, formaient la majorité, et avaient des dispositions Êivorables aux règlements projetés. Us auraient infailliblement entraîné la décision de toute l'assemblée, sans les intrigues du clergé, conduites avec art par le cardinal de Brienne, archevêque de Toulouse, im des notables, qui aspirait à la place de premier ministre. Appuyé par les grands, secondé par la magistrature, il parvmt à changer les boniies dispositions de l'assemblée, qui renversa Galonné, Gduîci abandonné du roi, et disgracié, Ait force de quitter précipitamment la fVance, pour se soustraire à la vengeance de ceux dont les plans tendaient à détruire les privilèges. Plusieurs contrôleurs généraux lui sueoéaèrent, mais ne restèrent que peu de temps en place. Yergennes étant mort, Montmorin fut nommé ministre des affaires étrangères, et le cardinal de Brienne chef da conseil des finances, puis ensuite premier ministre.
L'assemblée des notables n'était pas encore séparée. Au lieu de concerter avec elle ses vues et ses projets, Brieniïe se hâta de la dissoudre ; puis rassemblant qudques fragments du plan de Galonné, parmi lesquels il j
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avait plusîeuTS choses excellentes, il les présenta comme moyens de pourvoir aux embarras qui entravaient Tadmiiiistration ; mais il ne put mettre à exécution aucun de ses projets. Le parlement de Paris refusa l'enregistrement de deux édits oursaux, l'un portant établissement d'un droit de timbre, et l'autre destiné à une conversion des vingtièmes* en une subvention territoriale de <|uatrevmgts millions. Le parlement s'y refusa ; le roi tint un Ht de justice, o&, de son exprès commandement, ils furent enregistrés. Le parlement fit des protestations, qui furent cassées par un arrêt du eonseil ; et, comme il persistait dans son opposition, il iiit exilé à Troues. Après quelques semaines de séjour dans cette ville, son rappel fut ordonné, et les édits furent retirés. H ne restait pour ressources fiscales que d'élever les vin^ièmes à leur juste valeur ; Brienne tenta cette voie ; mais le parlement rassemblé ne voulut rien entendre à ce sujet. Le premier nûnistre eut alors recours à la séance royale dul9 novembre 1787, où Louis XYI fit enregistrer en sa présence, au parlement, un édit portant création d'emprunts graduels et successifs, jusauà concurrence de quatre cent vingt millions. C'est alors que le duc d'Orléans, courageux pour la première et l'unique fois de sa vie, protesta contre iédit, et Alt exilé dans ses terres.f Deux membres du parlement, Sabatier et Eréteau, le furent aussi, pour s'être élevés avec force, devant le roi, contre l'abus que ses ministres lui laissaient fiiire de son autorité. Cette même année il arriva de nouveaux changements dans le ministère, où Brienne fit entrer ses parents et créatures ; lui-même ht promu à l'arcbevêché de Sens.
L'année 1788 vit le commencement de troubles orageux
^ * Impôt sur les biens fonds {Landed property), qui montût au vingtième de leur revenu annuel.
t Une demi-fermeté décèle totgoure de lafiûblesse. Si Louis XVI, ni, k moins de n'être entouré oue de fourbes, devût savoir à (^uoi s'en Bnir sur les intrigues du duc d Orléans, sur son prétendu patriotisme, es allures, ses fréquents voyages à Londres, etc., l'eût envoyé au fort e Pierre-Scise, à Lyon, sous bonne garde, au lieu de l'exiler, s'il eût lit examiner sa conduite, et, en cas d'inculpation, fait juger par les Qcs et pairs, il aurait conservé son trône ; non un trône chancelant >mnie ceux des despotes de l'Asie, mais un trône infiniment plus able que celui même de ses prédécesseurs, un trône élevé et soutenu iT la gratitude d'une nation libre. Les dettes d'État se seraient ors liquidées graduellement, et sans révolution.
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le duc d'Orléans, rappelé de son exil, et les parlementaires étaient les moteurs secrets de ces troubles. Ce fîxt dans cette circonstance déHcate, que le roi convoqua les états généraux,* dont l'ouTerture fut fixée au mois de mai 1789. Us n'avaient pas été assemblés depuis 1614, et depuis ce temps, il s'était opéré de grands changements dans les opinions, les mœurs, et le caractère de la nation, et dans le gouvernement.
(1786.) Pendant sa première administration, Necker avait constamment rencontré, dans l'exécution de ses projets de finance, une opposition marquée de la part des parlements et dSes corps privilégiés: aussi avait-il été sacrifié aux intrigues de la cour. Eentré dans le ministère, il crut le moment favorable pour se venger des premiers ordres de r£tat, en les humiliant, ou même en les détruisant. Intimement persuadé qu'avec l'appui du tiers état il effectuerait ce que le gouvernement n'oserait pas ^ter, il résolut de donner à ce même tiers état une
* Dans les premiers tempf de la monarchie, ancwi membre do lergé, de la noblesse, ni du tiers ëtat, ne pouyait entrer aox ëtats généraux, s'il n'était ou grand bénéficier, ou propriétaire de fiefs, ou 'fficier municipal d'une grande ville. X l'époque oîi nous sommes le lergé avait beaucoup perdu de sa considération *. la noblesse n'avait i son ancien éclat, ni son existence première ; les nobles n'étaient plus iitingués des autres classes de la société que par les faveurs de la 3ïir, et par l'exemption des impôts, non moins odieuse au peuple* u'onéreuse pour l'Etat.— BouiLLfe. Ce que le clergé et la noblesse raient perdu en richesses, en pouvoir, et en crédit, le tiers état s'en ait emparé. La plupart des grandes terres étûent devenues la proriété des financiers, des commerçants, ou de leurs descendants ; les ifs étaient presque tous en la possession des bourgeois des viUes; la rance avait formé des colonies en A mérique, avait créé un commerce aritime, avait établi des manufectures ; l'Europe et les autres parties 1 monde étaient devenues, pour ainsi dire, tributaires de son indusie. Un fiiux préjugé interdisait aux nobles le commerce et l'exercice 8 arts mécaniques ou libéraux. Les villes s'étaient prodigieuse- 3ût agrandies ; leurs habitants recevaient en général une éducation Ignée ; elle leur était plus nécessaire qu'aux nobles dont le petit mbre obtenait, par crédit ou par feveur, sans avoir besoin de mérite, premières dignités. Ainsi la partie commerçante surpassait la blesse en fortune et en talents. Le tiers état ne pouvait parvenir à grand nombre d'enoplois réservés aux nobles; il était exclus de tous grades supérieurs de l'armée ; il Tétait aussi, du moins par le feit, toutes les dignités eminentes de l'Eglise, et des grandes places de la gistratnre. Tels étaient les changements opérés dans les trois ordres l'État Jarsque la nation, d'une voix unanime, demanda la couvoca* i des états généraux, k laquelle le gouvemeinent, le ]^U8 faible qui existé depuis longtemps, fut obligé de consentir.—BouiLLE.
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influence prépondérante dans les états généraux, et se flatta de methe à exécution, par ce moyen, son plan pour la restauration des finances. Le roi, bientôt prévenu en faveur de Necker, ne vit plus que par les yeux de œ ministre, dont il adopta les projets, et d'après les conaeib duquel il convoqua une nouvelle assemblée des notables, composée des mêmes membres que la précédente, et divisîée en plusieurs bureaux. Louis XYI soumit à leur examen plusieurs questions sur le mode de convocation, de formation, et de composition des états généraux. la double représentation du tiers état était demandée im-
{sérieusement par toutes les communes ; d'un autre coté e clergé et la noblesse, fortement attachés à leurs privilèges, s'écriaient que les formes antiques devaint être respectées. Dans ce conflit, Necker fit décider la double représentation, en posant la base de la population pour règle de députation. En conséquence, un arrêt du conseil ordonna au tiers état un nombre de députés égdà celui du clergé et de la noblesse ; et les états généraux ouvrirent leur séance à Versailles le 5 mai 1789. Necker rendit compte des revenus et des dépenses de l'Etat. Les dépenses étaient de cinq cent trente et un millions ; les revenus de quatre cent soixante-quinze millions ; le déficit annuel de cmquante-six millions.
Les députés des communes, rassemblés par provinces, convinrent que, sans affecter, comme le clergé et la noblesse, une salle particulière, ils tiendraient leurs séances dans la salle des états généraux, et qu'ils j inviteraient les deux autres ordres pour délibérer en commun. Le clergé et la noblesse se rocrièrent contre cette prétention du tiers état, qui leur objecta ^ue, les trois ordres ayant à délibérer sur des objets qui intéressaient la Eranoe entière, les pouvoirs devaient être vérifiés en commun. A la fin, ennuyés et rebutés par les lenteurs et les obetsdes du derge et de la noblesse, avec lesquels la cour s'était coalisée, mais fortifiés par plusieurs curés qui s'étaient rendus dans leur salle, et secrètement assurés qu ils auraient des partisans dans la noblesse, à la tête de laquelle était le duc d'Orléans, les députés du tiers état se refi;ardant comme la majorité de la nation, prirent un arrêté par lequel ils se constituèrent en assemblée watkmak. Dès lors la réunion des trois ordres paraissait inévitable^ lorsque la cour résolut de la prévenir.
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Le 20 juin, trois jours après que rassemblée nationale 86 fut constituée, Tordre du clergé devait se réunir à elle. Lorsque les députés arrivèrent à la salle, une proclamation &ite par des hérauts d'armes, et affichée partout, leur aononça^ueles séances étaient suspendues, et que le roi en tiendrait une sous peu de jours. Les portes du lieu ordinaire des séances étant fermées et fi;ardées par des soldats, les députés s'assemblèrent au jeu de paume à Versailles, et y firent le serment de ne point se séparer qae la constitution et la régénération du royaume ne mssent consolidées. Le 21 et le 22 juin les députés des communes s'assemblèrent dans l'église deSaint-Louis. En* fin le 23 juin, jour fixé pour la séance royale, arriva. Le roi se rendit aux états généraux, et y porta une déclaration qui cassait, comme illégaux et inconstitutionnels, plusieurs arrêtés pris par les députés du tiers état ; et il ordonna à tous les membres de l'assemblée de se séparer sur-le-champ. Malgré ces ordres, les députés des communes restèrent dans la salle; le roi leur envoya le grand maître des cérémonies, qui dit au président: ''Monsieur, vous connaissez les intentions du roi." "Les représentants du peuple," répond le président, "ne reçoivent les ordres de personne," Mirabeau dit ensuite lu grand maître : " Allez dire à ceux qui vous ont envoyé que nous sonmies ici par la volonté du peuple, et lue nous n'en sortirons que par la puissance des baïonlettes." L'assemblée décréta qu'elle persistait dans ses urétés ; que la personne des députés était inviolable ; et lue, quiconque oserait attenter à leur liberté, serait dé- 'Isré inâme, traître à la patrie, et coupable de crime apital. Le lendemain, la majorité du clergé se réunit au iers état; le 25, la majorité de la noblesse suivit son xemple ; enfin, d'après une lettre d'invitation de la part u roi, la réunion du reste de ces deux ordres eut lieu le 7, quatre jours après la séance royale, qui avait défendu ette même réunion. Cependant une armée formidable 3 rassemblait autour de Paris et de Yersailles ; on faisait 3nir à grands frais du canon des frontières. Le bruit irculait que l'assemblée nationale allait être dissoute, ; plusieurs députés livrés à la rigueur des lois. Necker, le la cour regardait comme la cause de l'embarras oii le se trouvait, fut renvoyé le 11 juillet, après avoir reçu s plus sanglants reproches de la famille royale. Le ndemain, 12 juillet, était un dimanche. Le bruit du
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renvoi de Necker se répand dans Paria, et Von apprend, en même temps, que le ministère va être renouTelé et composé d'hommes connus par leur opposition à la came populaire. L'alarme s'empare des esprits. La foule parcourt les rues et rencontre, près de k place Vendôme, un détachement de Boyal-AUemand qui fond sur elle et blesse plusieurs personnes. Les gitfdes-françaifies, qui araient pris le peirti du peuple, sortent de leurs casenus et font feu sur Boyal-AUemandl Le prince de Lambese, ^ui commandait ce régiment, se replie aussitôt but le jardin des Tuileries, charge la foule paisible ^ui s'ypiomenait, tue un vieillard au milieu de ia confusion, et ftit évacuer le jardin. On l'entoura, et il ne dut son ealot qu'à la vitesse de son cheval. Aussitôt tout Paris est agité ; une foule d'indiridus se rend au PaLuB-SojaL ^ meure du duc d'Orléans, et rendez-vous accoutumé de ceux qui s'occupaient de la chose publique; on prend m buste de Necker, la première victime du despotisme; en j joint celui du duc d'Orléans, qui, disait-on, allait êtie aussi exilé, et on les promène dans Paris, suivis d'un iffimense cortège. La troupe reçoit l'ordre de charger, et | frappe, à coups de sabres, ces bustes insensibles ; le csdod > tire et tout Taris est sur pied, on crie aux armes, le tocsin sonne; on enfonce les boutiques des armurien^oa s'empare des armes qui s'y trouvent, et aussitôt la troupe est attaquée et battue. L'agitation redouble, on ineepœe les barrières de la capitale, on pille quelque^ établisse- , ments publics, on prend trente nulle fuails et six pièces de | canon a l'hôtel des Invalides ; soixante mille hommes aoot armés, et se forment en milice ; une voix se fait entendiVi et crie qu'il n'y aura ni paix ni liberté tant que la Bastille subsistera. Alors tous les esprits s'électrisent, les milices s'écrient: "Allons prendre la Bastille;" et elles voosrent : accompagnées de quelques soldats du régiment éa gardes-françaises, qui leur prêtent la nuiin. Lausajf gouverneur de ce fort, dont quelques cahiers demandaieat la destruction, en avait de longue main augmenté la d^ fense. À la nouvelle des projets d'attaque du peq)le)l^ gouverneur avait fût placer des sentinelles et lever ks .ponts comme en temps de guerre. On disait que des
Ï>ièces de canon, charges à mitraille, étaient braquées vb arue Saint- Antoine. Un député du district de Saint-Losi*.
nommé Thuriot, se présenta aux portes et demanda use entrevue au gouverneur afin dé s'assurer parluirmêmede
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Tétat réel des choses. En sortont, il fit paît au peuple assemblé du résultat de sa mission et se rendit ensuite an comité; mais cette multitude impatiente demandait à grands cris la reddition immédiate ae la forteresse. Deux hommes, sortant de son sein, s'avancèrent vers le premier pont, et en brisèrent les chaînes, malgré les menaces des soldats de fidre feu. Ayant exécuté leur projet, le pont s'abaissa, et ]a multitude s'y précipita, dans l'intention de forcer également le second. C'est alors <|ue la garnison fit une décharge de mousqueterie qui la dispersa. L'attaque fat renouvelée, et, cette fois, une décharge à mitraille tua beaucoup de monde. Les assiégeants n'en devinrent que plus araents. Bs attaquaient depuis plus de quatre heures, lorsque les gardes*françaises survinrent ftyec du canon. La garnison, voyant qu'il était inutile de résister plus longtemps, consentit à baisser les ponts, sur la promesse des assaillants qui ne cessaient de crier : ''Baissez les ponts, il ne vous arrivera rien." Les assiégeants aussitôt s'emparèrent de la place. Launay, prisonnier, est traîné vers Thôtel de ville à travers les Sots d'un peuple transporté de colère : après une heure ie marche et de résistance, ses conducteurs arrivent ; mais >1 est massacré au pied de l'escalier comme il allait être iauvé. Dans le même moment, on découvre que FlesseUes, prévôt des marchands, était d'intelligence avec Launay \ »n lui en fait des reproches à l'hôtel de ville. On propose le le mener au Palais-Eoyal, pour y être jugé. Il descend iiors pour s'y rendre ; mais, arrivé au quai Pelletier, un Qconnu le tue d'un coup de pistolet. On lui coupe la ête, et cette tète sanglante, avec celle de Launay, est romenée dans Paris à la pointe d'une pique. Tels furent » événements du 14 juillet. Après ces événements les 'arisiens s'attendaient à une attaque de nuit. La popu« ition entière se mit à l'œuvre pour fortifier la ville. On )nDa des barricades, on ouvnt des retranchements, on 3pava les rues, les femmes portèrent des pierres en haut 38 maisons pour en écraser les soldats, la garde nationale partagea les postes. Paris ressemblait à un vaste >mp.
A Yersailles, la cour avait peine à croire à la prise de
Bastille; mais l'assemblée nationale attachait à cet
énement une grande importance. EUe se décide alors
rester en permanence, jusqu'à ce qu'elle ait obtenu du
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roi le renvoi des troupes qu'elle avait en vain déjà demandé deux fois. Tandis que la plupart des députes cherchaient sur des bancs, sur des tables, sur des tapis, le sommeil que demandait la nature, et qui fuyait loin de leurs yeux, M. de Liancourt sauvait r£tat. Il profita de Tacces que lui donnait sa charge de grand maître de la
§arde-robe, pour se rendre auprès du roi et l'informer en étail des événements. A ces nouvelles, le monarque étonné dit: "c'e«< une révolte! " Non^ sirey* répondit le duc, "c^est une révolution^* H l'éclairé sur la situation de la France, et sur les dangers que couraient le roi luimême et la fisunille royale, s'il ne changeait les mesures désastreuses qu'on lui avait inspirées. Il n'aurait fallu à Louis XYI que des conseillers dignes de son cœur, ami du bien. Monsieur, frère du roi, appuya les discours de M. de Liancourt ; et, le lendemain, 15, le roi se rendit à l'assemblée naiionale, sans pompe et sans cortège, au moment où elle aUait lui envoyer une nouvelle députation. Le peuple, sur sou passage, gardait un silence morne dans lequel les rois trouvent toujours des leçons. L'assemblée observa la même contenance; mais quand le roi .eut annoncé qu'il voulait être un avec la nation, €^u*û avait donné ordre aux troupes de s'éloigner de Versailles et de Paris, et qu'il ouvrait une commimication libre entre l'assemblée et lui, quand il dit aux députés, " Eh lien ! dest moi qui me fie à vous** des applaudissements se firent entendre de toutes parts ; rassemblée, par un mouvement spontané, se leva tout entière et le reconduisit au château. Le même jour, à Paris, on nommait Bailly maire, et Lafayette commandant général de la force armée de cette capitiEde. Les nouveaux ministres s'étaient retirés d'euxmêmes ; ceux qu'ils avaient remplacés furent rendus aux vœux des citoyens, et le roi annonça qu'il se rendrait lui-même à Paris. Il y vint en effet le 17 juillet : en vain la famille royale avait-elle cherché à l'en empêcher, en lui inspirant des terreurs ; il fiit inébranlable, car il se fiait à son peuple et à sa conscience. Il savait bien, et tout le monde le savait aussi, que ce n'était pas de lui qu'étaient venus tant de conseils pernicieux qui avaient pensé allumer la guerre civile. Il fut touché des discours éloquents qui lui furent adressés à l'hôtel de ville par le maire, le président des électeurs, et Lally-TollendaL " Mon peuple," dit-il d'im ton ému, " mon peuple peut
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toujours compter sor mon amour." Il prit la cocarde nationale des mains du maire ; et lorsqu'il parut à la fenêtre avec ce signe de l'alliance qu'il contractait avec la nation, tout le peuple se livra aux transports de la joie la plus vive et la plus vraie ; les cris de vive le roi retentirent de toutes parts ; et les mêmes témoignages d'allégresse raccompagnèrent jusqu'à Versailles.
Tout le monde rendait justice à Louis XYI ; mais les esprits étaient aigris con^ la cour. H j avait dans le royaume deux partis bien prononcés, celui de la royauté et celui du peuple : de là vinrent^ les dénominations de royalistes et de patriotes, d^ aristocrates et de démocrates. Tous les grands ^ui craignaient les vengeances populaires, se hâtèrent de fuur sous divers déguisements et portèrent, chez rétranger, leur haLae contre la révolution. Le peuple, dont on anunait la fureur, se vengea sur les nobles et les riches qui restèrent. Les habitants des provinces, à l'exemple des Parisiens, avaient pris les armes ; partout la multitude, abusant de la liberté, se portait à des actes de férocité. Dans les campagnes, la colère se manifestait contre les seigneurs; on incendiait les châteaux, on détruisait les archives. En même temps, la disette se faisait sentir en plusieurs endroits, et surtout à Paris. C'est à cette occasion que le peuple de Paris se livra à un acte de cruauté, dans lequel u se trouva entraîné et par haine et par vengeance. Eoulon, l'intendant de Paris, avait acquis des richesses immenses qu'on lui reprochait. Il se riait, disait-on, de la misère du peuple. On se répétait sa réponse " gu'on lewr donne du foin " à ceux qui l'entretenaient des souffirances des malheureux qui manquaient de pain. En vain, il se cacha pour échapper aux poursuites de la populace irritée ; sa retraite fut découverte, et on l'amena à Paris couronné d'orties, et attaché à une botte de foin. Après lui avoir fait mille outrages^ on le pendit à un réverbère. C'est de là qu'est venue l'expression atroce, mettre les aristocrates à la lanterne, Berthier, son gendre, partagea son sort affreux bien qu'innocent des vices dont on accusait Eoulon.
A l'exemple de Paris, lès citoyens des autres villes prirent les armes pour leur sûreté. Tous se formèrent en (compagnies, en bataillons, en régiments ; et, en huit jours, la Erance fut couverte de trois millions d'hommes, revêtus de l'uniforme de la nation. Les propriétaires étaient tou^
406 LOUIS XYL—OEOROE IIL [a.d. 1789.
armés, et ce fut le salut de 1& France. Les anciennes municlpalitéB, presque partout suspectes, furent partout remplacées, pardes comitésqui dirigèrent la chose publique. C'était la continuation de ce mouvement universel du tiers état ^ui se débattait contre la tyrannie et les privilèges réuius, et ne savait employer d'autre instrument que celui qu'il avait entre les mains, la force.
Dès le moment où la présence du roi avait ramené le calme, l'assemblée nationale, s'était occupée de la constitution, et elle avait nommé des comités pour distribuer les divers travaux. Elle fusait aussi une proclamation pour calmer les esprits, et arrêter les effets d'une impétuosité de vengeance dont la suite ne pouvait être calculée. Elle recevait les vœux d'adhésion de tous les Français, les hommages de tous les corps, et même des parlements, et autres cours souveraines, qui enfin reconnaissaient, aux éclats de la voix publique, l'autorité des représentants de la nation. Elle fusait usage de cette autorité pour apaiser les troubles et réprimer l'arrestation arbitraire. Elle ordonnait la circulation libre des subsistances. Au milieu de cette immense agitation Necker traversa la France, et revint à Paris, oii il fut reçu avec ivresse. La fermentation des esprits était cependant portée à son comble. Le peuple, étonné de voir ses fers brisés avec tant de fiunHte, et de se reconnaître de la force, en abusait contre ses oppresseurs, et sa liberté nouvelle n'était encore que de la Hcence : une inquiétude continuelle agitait tous ces hommes libres d'hier. L'assemblée nationale ellemême renfermait dans son sein, depuis le premier jour, le germe des deux partis qui divisaient la France, 1 aristocratie et la démocratie. Un sentiment y dominait cependant ; c'était la crainte des effets que pouvait produire ime anarchie trop longtemps prolongée. EUe venait de donner un arrêté pour obliger tous les citoyens de rentrer dans l'ordre, de payer les impôts et les droits qui n'étaient pas supprimés, et elle agitait la fameuse déclaration des droits de l'homme, quand deux membres de la noblesse, M. de Noailles et M. d'Aiguillon, vinrent attirer son attention. Us représentèrent que l'assemblée ferait des décrets inutiles contre les mouvements tumultueuxdu peuple, si elle n'en détruisait pas la cause ; que cette cause était dans les droits oppressifs que le peuple payait : et que le remède était de ren décharger, de aécréter que tous les
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impôts seraient également répartis, que les droits féodaux seraient rachetables, et que les servitudes personnelles seraient détruites sans racnat. Alors eut lieu cette scène mémorable du 4 août, dans laquelle, en une seule nuit, tous les privilèges, tous les droits abusifs furent abolis. Ce fut un superbe spectacle que celui des nobles et du clergé sacrifiant les droits de chasse, de pêche, de garenne et de colombier; des curés offrant le sacrifice de leur casuel ; des bénéficiers déclarant qu'ils se borneraient à un seul bénéfice ; des seigneurs reconnaissant la nécessité du rachat des droits féodaux, et, surtout, de voir les députés des pays d'états et de plusieurs villes privilégiées, venir tour a tour avec un empressement patriotique, offrir le sacrifice de leurs droits antiques et de leurs chartes, et proclamer le vœu qu'il n'y eût plus de provinces, mais une seule nation, une seule &mille, un seul empire.* L'assemblée, étonnée du spectacle qu'elle se donnait à eUe-même, décréta qu'une médaille serait frappée pour conserver la mémoire de cette nuit. Sur la motion de Lally-ToUendal, elle déféra à Louis XVI le titre de restàurateur de la liberté française. La proclamation fut faite de l'acte solennel qui abolit le régime féodal ; et le clergé ayant abandonné ses dîmes à la nation, il lui fut promis un dédommagement. Cet acte fut porté au roi par l'assemblée entière. Le roi l'accepta, et invita les députés à venir avec lui rendre grâces à Dieu dans son temple des sentiments généreux qui régnaient dans l'assemblée.
Libre des sollicitudes dont elle avait été constamment fatiguée, l'assemblée- nationale commença à s'occuper de la constitution.t Ses longues séances étaient employées, ou à discuter ces questions importantes desquelles dépen-
* Les sacrifices du 4 aoûtt faits avec tant d'empressement par les députés mêmes de la noblesse et du dergë, furent mal reçus par la plupart des autres nobles, et des gens d'Ëglise. Dans les provinces surtout, la domination féodale était d'autant plus agréable à ceux qui en jouissaient, que leur noblesse était récemment achetée.
t Après avoir arrêté la déclaration des droits de l'homme, et fixé les principes de la monarchie, tels qu'ils étaient denAmdés par tous les cahiers, et tels qu'ils convenaient à un pays qui renfermait yingt-sept millions d'habitants sur vingt-six mille lieues carrées : on en vint à discuter la part que le roi aurait dans la législation, et à calculer l'équilibre entre le monarque et le corps législatif. Il s'établit alors une grande lutte dans le sein de l'assemblée nationale. Ceux qui étaient effrayés de l'ombre même du despotisme, ne voyaient de sauve-garde pour la liberté publique que dans la permanence du corps législatif,
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dait le bonheur de la poetérité, ou à calmer les désordres
âui 8*éleyèrent en divers lieux dans ce long interrègne es lois. Elle organisa les municipalités et les assemblées primaires, fixa les qualités des citoyens pour les élections, donna des lois provisoires sur la jurispradence criminelle, régla les travaux sur les impositions ; abolit les lettres de cachet, se fit rendre compte de l'état des pensions, et commença divers travaux sur l'armée, sur la finance, et sur la marine. Bientôt il n'j eut plus ni féodalité, ni privilèges, ni corporations. La vénalité des charges était ab^e; la nation avait repris le droit de décréter les lois et les impôts. L'assemblée s'occupa aussi de distribuer le royaume d'une manière plus égide et plus régulière. Les provinces, qui avaient ru avec regret la perte de leurs privilèges, formaient de petits £tats dont l'étendue éfcait trop vaste, et l'administration trop indépendante, ainsi que nous avons déjà eu lieu de le remarquer. H importait de réduire leurs dimensions, mais, à cette opération purement statistique» on en ajouta une dont l'effet, tout moral, allait tout à coup effacer tous ces noms qui rappelaient d'anciennes idées et d'anciennes coutumes. La France, divisée en quatre-vingt-trois départements, d'une étendue à peu près égale, et auxquels on attacha des noms tirés, ou des nvières qui les arrosent, ou de quelque montagne qui s'y trouve, ne conserva plus rien de ses premières divisions politiques ; les beaux noms
faisant les lois et les présentant à la sanction du monarque. L'assemblée agitait cette question : si le roi pourrait, par nn senl acte de sa volonté, arrêter une loi portée par le corps législatif, et si ce refîos serait irrévocable ? Ce refiis s'exprime par ce mot latin usité en Pologne, veto. Je m'pr oppose. En général, on était d'accord snr I& nécessité de la sanction du roi, mus on difiÉénût sur la durée de son refus. L'assemblée décida que le veto du roi n'aurait lieu qae pendant deux législatures, et <}u'il ne serait que suspensif! Par un heureux accord avec ces principes, le roi lui-même avait refusé le veto absolu ou indéfini. Vint ensuite la fameuse question des deux chambres. Les partisans de la constitution anglaise admiraient, avec raison, cet équilibre de trois pouvoirs qui se mesurent l'on l'autre, et empêchent que l'un des trois ne l'emporte. Mais les partisans de la chambre unique observaient, et avec assez de fondement. Que deux de ces pouvoirs peuvent se coaliser contre le troisième et ropprimer. C'est ce qu'ils avaient éprouvé, et craignaient d'éprouver encore par la coalition des ordres privilégiés avec la cour. L'assemblée décréta donc, li la msgorité de neuf cent quatre-vingt-onze voix contre quatre-vinfft-neuf, qu'il n'y aursdt qu'une seule chambre, et que le corps législatif serait formé, tous les deux ans, par de nouvelles élections : et cette période de deux années fîit nomme l^itlatMrt,
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de Normandie, de Bourgogne, de Touraine, de Bourbonnais disparurent, et, avec eux, toute association d'idée qui pût reporter la pensée vers les anciens temps. H n'y avait rien dans les noms de Calvados, Eure, Seine et Marne, etc. qui excitât aucun sentiment particulier; toutes les distinctions du passé se fondirent dans le titre de Français, partout le même, partout jouissant des mêmes privilèges. Cependant l'Etat éprouvait une crise alarmante par le besoin d'argent, et par le désordre oii se trouvait le royaume. Dans cette circonstance, l'assemblée décréta, le 9 août, un emprunt de trente millions à quatre et demi pour cent, qui échoua; le 30 du même mois elle en décréta un autre de quatre-vingt millions, moitié en argent, moitié en effets ; mais il ne réussit pas davantage : elle avait trop présumé du patriotisme des gens riches. Toutefois, par une noble émulation, des citoyens de toutes classes faisaient des offrandes et des sacrifices à la patrie ; mais ces ressources ne suffisaient pas aux besoins immenses de l'Ëtat. Dans la désorganisation générale, les recettes ne pouvaient subvenir aux dépenses. . Alors Necker proposa de demander aux citoyens, à titre de contribution patriotique, le quart de leurs revenus. Cette mesure fut adoptée et décrétée. L'assemblée décréta aussi plusieurs articles constitutionnels, qui furent présentés au roi avec la déclaration des droits de l'homme pour recevoir son acceptation ; mais la cour renouvela ses manœuvres, pour tâcher de soustraire le roi à cette loi nationale. Le public fut inondé de brochures, remplies d'invectives contre l'assemblée nationale, et de marques feintes de pitié pour le roi, qu'on représentait comme un martyr environné de brigands. M. d'Estaing, commandant de la garde nationale de Versailles, écrivit à la reine, pour lui annoncer qu'il y avait un projet d'enlever le roi, ou de l'engager de lui-même à se retirer à Metz ; que M. de Bouille devait Vj soutenir ; qu'il se faisait une souscription parmi la noblesse et le clergé ; que M. de Breteuil conduisait le projet ; qu'on citait M. de Mercv, ambassadeur de l'Empereur, etc. : il faisait considérer à la reine les suites affreuses de ce projet, qui ne conduirait à rien moins qu'à la guerre civile ; et il lui demandait une audience. On ignore ce que cette lettre produisit sur l'esprit de la reine ; mais cependant M. d'Estaing, dans la vue sans doute de protéger le roi et raasembleei se crut obligé de demander ur
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renfort de troupes : le régiment de Flandre fut appelé, et le roi en témoigna sa satisfacti(»i à M. d'Estaing. Ce régiment marchait avec du canon et des provisions de guerre, ce qui alarma les citoyens ; néanmoins, eux et la cour se le disputèrent, en faisant des caresses, ceux-là aux soldats, et celle-ci aux officiers. L'assemblée nationale était divisée en deux partis; celui de la cour semblait prendre le dessus, et la voix des hommes libres était étouffée. Paris était livré à toutes les horreurs de la famine, au milieu même de l'abondance; le pain était renchéri et de mauvaise qualité ; on se battait à la porte des boulangers pour en avoir : des hommes, visiblement payés pour occasionner du désordre, assiégeaient les boutiques, en enlevaient le pain, qu'ils jetaient dans la rivière, et retournaient recommencer ce manège. Les provinces étaient alarmées par le bruit de la fuite prochaine du roi et d'une contre-révolution ; et le parti, qui la désirait, s'en vantait déjà hautement. Enfin la capitale, effrayée pour la France et pour les députés, ne voyait plus de terme à ses craintes, qu'en possédant l'assemblée nationale et le roi dans ses murs, où cent mille hommes prêteraient leur appui à l'œuvre de la révolution.
Telle était la situation des choses et des esprits, lorsque les gardes du roi donnèrent, le premier octobre, un repas aux officiers du régiment de Flandre, et à d'autres militaires dont le nombre s'était multiplié. Comme on cajolait depuis quelques jours la garde nationale de Versailles, plusieurs de ses officers y furent invités. On affecta de porter les santés du roi et de la famille royale, et de rejeter ou, du moins, d'omettre celle de la nation. Le roi revenait de la chasse ; on l'engagea à voir ce festin. On joue aussitôt cet air d'un opéra comique, ô Richard^ ô mon roi, Vurdvers t^ abandonne, chanté si souvent par les faux amis du roi, comme l'hypocrisie entonne les hymnes de David dans \m auto-da-fe. La reine fut pressée de venir voir ce repas ; elle y parut avec sa famille et une partie de la cour ; le Dauphin fut porté par elle tout autour de la table ; l'enthousiasme s'empare des esprits : les dames de la cour distribuent des cocardes blanches aux convives, qui, dit-on, eurent l'imprudence de fouler la cocarde aux couleurs nationales aux pieds : l'épée nue à la main, on boit des santés augustes, et la cour se retire heureuse de retrouver des amis,. dans un. moment où eUe
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se voyait dépouillée et menacée, mais, malheureusement, s'exagérant sa force et ses moyens. Alors éclata cette orgie indécente qui découvrit et ruina le complot. Les vins sont prodigués et les têtes s'échauffent. On feint ridiculement un siège, et Ton escalade les loges de la salle de Topera, où se donnait le festin. Le vacarme fut si grand, que la nouvelle s'en étant répandue dans Versailles, le peuple accourut pour être témoin de cette scène scandaleuse, qui néanmoins fut répétée trois jours après, dans un autre repas donné à l'hôtel des gardes du corps : misérables folies, qui allaient irriter la Fr^ce entière contre la cour et cinq ou six cents imprudents. On fut persuadé que la reine était à la tête du complot d'enlever le roi ; ce qui aurait entraîné la guerre civile. On a vu avec quelle rapidité Paris entier s'irritait, se soulevait quand la chose publique était en péril : à la nouvelle de l'orgie des gardes du corps l'émotion devint générale ; on s'écria que le complot était visible, qu'il était temps de terminer tant d'inquiétudes, que puisqu'on voulait enlever le roi pour le mettre à la tête d'un parti, il n'y avait qu'à prendre les devants et l'amener à Paris. À ces mouvements se joignirent ceux du peuple qui lassé de souffrir de la famine, et persuadé que la présence du roi ferait cesser la rareté du pain, souhaitait également de le posséder à Paris. Vouloir et exécuter furent l'affaire d'un jour. La faim fît sortir des faubourgs une multitude de femmes, impatientes d'aller chercher le roi. Elles se portèrent à l'hôtel de ville, malgré les troupes rassemblées sur la place de Grève. Des hommes habillés en femmes étaient avec elles. Elles forcent l'hôtel de viUe pour y chercher des armes, prennent ce qu'elles trouvent, même des canons qu'elles traînent, rassemblent toutes les femmes qu'elles rencontrent, se mettent en marche ; l'on ignore quel aurait été le résultat de ce désordre affreux, si un citoyen, nommé Mcdllardf voyant qu'il était impossible de les détourner de leur dessein, ne se fût mis à leur tête pour les gouverner, les apaiser, les diriger par l'ascendant qu'il avait acquis en se signalant à la prise de la Bastille.
Après que les femmes furent parties de Paris, il en sor* tit aussi des bandes farouches d'hommes armés de piques, de haches, de bâtons pointus, et dont la haine se portait surtout contre 1a reine et ctmtre les gardes du corps. Ces bandes causèrent tout le désordre du lendemain.
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Les citoyens youlaient aussi amener le roi à Paris. Bassemblés en armes sur la place de G-rève, ils exprimaient leur vœu et leur détermination d'être obéis. En vain, le général Lafajette cherche à calmer ces mouvements ; u est menacé lui-même. H demande un ordre de la commune ; on le lui donne, et il part.
Les femmes, conduites par la faim, s'avançaient vers Versailles ; et MaiRard, qui les gouvernait, les engagea, chose difficile, à ne se présenter qu'en suppliantes à rassemblée nationale. Il s'était chargé de parler pour elles, afin de les empêcher de parler toutes enseinble. Son discours eut deux objets : le manque de pain depuis trois jours, et le mépris de la cocarde nationale. C'était au moment où l'assemblée insistait encore auprès du roi, oo elle attendait l'acceptation tant retardée des artides constitutionnels. Le roi accordait son accession avec des remarques ; mais l'assemblée prétendait qu'elle ne devait attendre que son acceptation ; que son accession avec ses clauses était une vraie protestation : que les droits des peuples avaient existé avant les rois ; que ce refus de les reconnaître devait enfin engager l'assemblée à déchirer le voile religieux qui couvrait cette mmde vérité — que l'autorité des rois est suspendue, quand le peuple souverain lui-même dicte ses lois. L'assemblée envoya une dépntation au roi, pour lui porter les représentations des r^ ri siens sur le manque des subsistances. Sa réponse fîit telle que les citoyens pouvaient la désirer. Sur les dix heures du soir il lui envoya son acceptation pure et simple de la déclaration des droits de l'homme et des articles constitutionnels.
On avait rassemblé autour du château les forces militaires de Versailles. Le roi, qui revenait de la chasse et n'entendait parier que de femmes, avait défendu de tirer. Cependant le tumulte était très-grand en dehors de la griÛe. Plusieurs coups de fusil qui partirent de divers côtés, tuèrent deux gardes et blessèrent plusieurs femmes, et augmentèrent encore le désordre. Heureusemoit, i minuit, il arrive, par trois chemins, quinze miUe hommes de la garde nationale de Paris, traînant du canon, et ayant à leur tête Lafayette, qui en avait lui-même envoyé vis au château. Soit frayeur réelle, soit que le moment '' venu de faire fuir le roi, on prépara des voitures et
le pressa de partir. Mais ces voitures furent anêlées
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par la garde nationale de Versailles, et le roi refusa absolument de partir; il déclara qu'il aimait mieux périr ?ue de faire couler le sang des Français pour sa querelle. '6 sentiment pur du roi, qui Ta toujours guidé, sauva la France, et prouve qu'on lui avait laissé ignorer le projet. La reine elle-même, que Ton voulait faire partir avec ses enfants, déclara courageusement qu'elle ne se séparerait jamais de son époux. Il paraît qu^on avait intention de profiter de la terreur du moment pour engager le roi à luir, et que toutes les dispositions étaient laites, avant d'avoir des forces suffisantes pour l'escorter. Le général Lafajette, sûr de la garde nationale, parvint à tranquilliser l'assemblée et le roi. Il logea sa troupe dans Versailles, où le calme paraissait rétabli. La garde du obâ» teau lui avait été refusée ; on ne lui avait donné que les postes extérieurs. Il arriva que le 6, sur les six neures au matin, des misérables, qui ne s'étaient joints au peuple gue dans l'intention de commettre q^uelque attroce attentat, et qui s'étaient tenus, dans la nuit, rassemblés en divers pelotons, s'avancèrent vers le cb&teau. Ils trouvèrent des passages mal fermés, et inondèrent les cours. On voulut leur défendre l'entrée des appartements, et l'un d'eux fut tué. Cette multitude furieuse se jeta sur les gardes du corps, en prit deux, et leur coupa la tête ; et pénétra dans les appartements proférant mule imprécations contre la reine, qui n'eut que le temps de mettre un manteau de lit, 3t de se réfugier dans la chambre du roi. Des détachements je la garde nationale parisienne repoussèrent ces bandits, lu moment où ils aliment enfoncer l'appartement du roi. Enfin cette troupe de scélérats reprit la route de Paris, important, comme un trophée, les deux têtes des gardes lu corps. Ils avaient volé les chevaux du roi, et ceux les gardes ; mais on les leur fit rendre. Avec eux disparut toute l'horreur des scènes sanglantes du matin« )ans cette nuit, où les torts sont si difficiles à fixer, la innicipalité eut celui de ne pas pourvoir aux besoins de îtte foule afiamée que le défaut de pain avait fait sortir 3 Paris, et qui n'avait certainement pas pu en trouver ir les routes.
Alors le caractère national se montra dans toute sa can- ^ur. Les soldats parisiens et les gardes du corps s'em- •assèrent. Le roi reçut les hommages de la garde na- )nale de Paris, qui remplissait ses appartements et lui
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recommanda ses gardes. H passa ensuite au balcon, pour se montrer à son peuple, et fut accueilli de mille cns de tnve le roi: la reine y parut à son tour, et reçut les mêmes hommages : enfin éclata ce vœu général, le roi à Paris ! il déclara qu'il irait à Paris, y faire sa demeure habituelle, acoompa^é de sa femme et de ses enfants ; et il y arriva le soir même, au milieu de ses gardes, marchant avec la garde nationale. La multitude qui le suivait, noussait des cris de joie ; et les femmes, persuadées que la lamine allait cesser par la présence du roi, prouvaient, par leur langage grossier mais énergique, que c'était là l'objet réel de leur vojage,*
Le lendemain ae Farrivée du roi aux Tuileries, il ne foi plus question de disette de subsistances dans la ci^itale ; mais cette abondance ne dura que trois ou quatre jouis, après lesquels la famine alarma de nouveau les Parisiens. Les Anglais, maîtres d*une partie des grains de la Pologne, par les opératious de leur commerce, arrêtaient en outre, sous différents prétextes, les blés que les négociants de Hambourg et ae Dantzick apportaient en France. La voix générale accusait alors le duc d'Orléans d'être & la tête d'un complot, aux dépenses duquel ses grandes richesses pouvaient suffire, pour empêcher les blés d'arriver en France ou pour les détruire en y arrivant. Ce prince, auelques jourer après les mouvements du 6 octobre, dont il passait pour être le principal auteur, partit pour TAngleterre; et son voyage donna lieu à des conjectures différentes, selon l'esprit qui animait les divers partis.
L'assemblée nationale, qui n'avait pas voulu se séparer du roi, était venue se fixer à Pans, où la disette du pain causait des attroupements et des troubles joumaHen. Elle tint d'abord ses séances à l'archevêché de Paris, mais voulant, ensuite, établir plus de rapidité dans ses rapports avec le roi, elle se rapprocha et vint siéger au manège des Tuileries. La vie des boulangers (à la cupidité desquels on feignit d'attribuer la cherté des subsistances) n'était pas en sûreté : un d'entre eux, qui avait cuit toute la nuit, fut pendu par la populace, et sa tête portée au bout d'une
• « Nous amenons," disaient-^Ues, *' le boulanger, la bcvnlangtfe. «t oetit mitron." C'est la manière de louer du petit peuple ; etc*eA •i qu'une famille connue dans la robe porte le nom de Boalanger, e que dans une 6unine elle donna beaucoup de pain an peuple.
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pique. Ces éTénements engagèrent rassemblée nationale à décréter la loi martiale contre les attroupements.
La question qui occupa rassemblée le plus sérieusement mt celle des biens du clergé, qu*elle voulait mettre à la disposition de TStat comme le gage de son salut et oomme le seul mojen de payer son immense dette. Il y eut dans son sein les plus violentes oppositions ; mais en* fin il fut décrété que tous les biens ecclésiastiques appartenaient à la nation, à la charge de pourvoir d'une mamère convenable aux frais du culte, à l'entretien de ses ministres, et au soulagement des pauvres. Ce fameux décret, rendu le 2 novembre 1789, fut accepté le 4 par le roi, et promulgué le 5. Le même jour l'assemblée nationale acheva de porter le dernier coup aux ordres privilégiés par ce siinple décret ; Il n'y a plus de distinction â ordres.
Telle était la multitude des abus dans toutes les parties du gouvernement que l'assemblée nationale ne pouvait créer sans détruire ; aussi souleva-t-elle contre elle une multitude d'ennemis. Le clergé, irrité de se voir enlever Bes biens, et d'être réduit à un salaire, mit tout en œuvre pour entraver les opérations de l'assemblée, et la faire échouer dans ses projets. Il l'accusait de vouloir détruire la religion. Il employa tous les moyens familiers à l'Eglise, qui peut-être auraient réussi sans la suppression de la dîme, si bien accueillie dans les campagnes. Des évêques négocièrent avec Borne une bulle pour intimider les faibles, pour dévouer l'assemblée nationale à l'anathème ; mais l'assemblée déconcerta ce complot, en déclarant qu'elle n'avait pas l'intention de toucher au dogme ; en protestant toujours de son union avec le pape, comme chef de l'ISglise quant au spirituel.
Eu même temps, les autres ennemis du nouvel ordre de choses accaparaient le numéraire, ou refusaient de faire travailler les ouvriers, dans l'espoir que le peuple, dégoûté de la révolution, réclamerait l'ancien régime, sous lequel il jouissait d'une stupide tranquillité. Au dehors, beaucoup de Français émigrés suscitaient des ennemis à leur patrie, et concertaient avec les mécontents de l'intérieur les moyens d'opérer une contre-révolution à main armée. Bs ne cessaient de répéter que Louis XYI n'était point libre, qu'il ne sanctionnait les décrets que malgré lui ; ils en concluaient que son acceptation forcée ne donnait aucune valeur aux nouvelles lois. Mais le roi
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lui-même, comme pour prouver le contraire, se rendit librement dans la salle de l'assemblée le 4 février 1790, et, en se plaignant des efforts que Ton faisait pour ébraaler les principes de la constitution, il déclara qu'il voulait qu'on sût que le monarque et les représentants de la nation étaient unis d*un même sentiment, et qu'il défendrait la liberté constitutionnelle, dont le vœu général, d'accord avec le sien avait consacré les principes. On lui vota une adresse de remerciement, et, de smte, il fut décrété que nul ne pourrait voter dans l'assemblée, ni être admis à aucune fonction publique, sans avoir fait le serment civique ainsi conçu: Je jure d'être fidUt à In nation, à la loi, et au roi, et de maintenir de tout wm pouvoir la constitution décrétée par Vassembîée natimli et acceptée par le roi.
Peu de temps avant cette démarche de Louis iVI, le cbâtelet de Paris,* chargé provisoirement de juger, les crimes de lèse-nation, avait condamné le marqçds de Favras à être pendu pour avoir voulu enlever le roi, et l'emmener à Péronne. ITavras protesta, jusqu'à la fin, de son innocence ; mais un autre accusé échappa à la justice, quoiqu'on eût un projet écrit de sa main, oii il proposait pour Metz le même plan qu'on a tenté depuis pour Montmédy. H était innocent peut-être ; en ce cas, comment Favras était-il coupable ?
Pour remédier aux suites funestes de la disette du
* Ce tribunal avait été chargé par rassemblée nationale d'infoimer contre les délits commis le 6 octobre 1789, au château de VenailK Sons prétexte de rechercher les circonstances et dépendaoces, il s'attacha à insinuer que le duc d*0r1éans et Mirabeau ayaientTonlii&JTe assassiner la reine. Il reçut les dépositions des membres du côte droit de rassemblée (les royalistes) contre les membres du côtégudi^ (les patriotes). La procédure du cbâtelet fut imprimée, et jugée ptf tout le public, avant que l'assemblée nationale pût s'en occuper. Ot fut surpris de voir qu'il eût informé contre la journée du 5, tuAi qu'il avait été chargé d'informer contre la journée du 6 ; qa1l n'eàt pas dit UQ mot de l'orgie de Versailles, le 1 octobre, ni de iaooctrée blanche, véritables causes de l'insurrection de Paris, ni des utùf^ perfides qui avaient préparé la famine aux Parisiens, ni da projet d'enlever le roi et de le conduire à Metz, pour décider la gnene c^ vile ; crimes de lèse-nation, qu'un tribunal impartial aurait dû poa^ suivre. Tout le monde conclut de cette procédure qu'il n'y avait point eu de oonfplot contre la famille royale ; et, lorsque le rapport esiitf fait à l'assemblée nationale, elle déclara qu'il n'y avait pasliettàl^ cusation contre le duc d'Orléans et Mirabeau.
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numéraire, l'assemblée nationale décréta rémission d'un papier-monnaie, nommé assignat, parce que le payement en était assigné sur une hypothèque de plusieurs milliards de biens nationaux. C'eût été une ressource précieuse, si la prudence et la bonne foi avaient présidé à cette mesure.
Cette année, on vit à Paris une cérémonie d'autant plus imposante, que des citoyens de toutes les parties de la France s'y trouvèrent réunis : c'était la fédération générale qui se fit au Champ-de-Mars, par des députations de toutes les gardes nationales, ainsi que des troupes de Hgne, du royaume. Cette fête mémorable eut lieu le 14 juillet jour anniversaire de la prise de la Bastille, et duquel la nation datait la nouvelle ère de la liberté. L'assemblée nationale et le roi s'y rendirent en grand cortège. On jura d'être fidèle à la nation, à la loi, et au roi, ainsi qu^à la nouvelle constitution; serment qui fut bientôt violé par la plupart de ceux qui paraissaient l'avoir prêté avec la plus loyale franchise, et par ceux-mêmes qui avaient fait cette constitution.
Necker ne tarda pas à se démettre prudemment de sa place de surintendant des finances, pour se retirer en Suisse, loin des troubles révolutionnaires, dont il lui était facile de prévoir les funestes résultats.
Le cabinet britannique commençait déjà à soulever l'Europe contre la révolution, et soufflait d un autre côté le feu d^ la discorde dans les colonies françaises d'Amérique. Par ce moyen, il. intercepta les relations commerciales qui existaient entre elles et leur métropole. L'Angleterre ne cherchait, dit-on. qu'à ruiner l'industrie, les manufactures, et le commerce des Français ; et elle trouva, dans le sein de la France, des agents perfides qui la secondèrent.
Cependant le royaume avait pris une fiace nouvelle; tout était changé ; le château de Versailles était abandonné ; le faste de la cour avait disparu ; les grands n'entouraient plus le trône. Il n'y avait plus de pairs, ni de ducs, de marquis, de comtes, ou de barons. Les parlements, et les offices de judicature, n'existaient plus. Dans tout le royaume, les gouverneurs, les commandants, les intendants, etc. étaient supprimés. Des officiers municipaux électifs avaient pris la place des échevins, des jurats, des consuls ; le nom seul de maire était r^'^' '
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Les COUTS des aides, les chambres des comptes, les tré- Boreries, etc. étaient remplacées par d'autres établissements. La Prance n'était plus divisée en provinces, mais en départements. Le clergé et l'armée* avaient pareillement subi des changements. Dans les campagnes, les habitants étaient affranchis de la féodalité et de la dîme. On avait aboli la gabelle, impôt odieux sur le sel, auquel le peuple s'efforçait toujours de résister, et qui occasionnait tous les ans une multitude de supplices ; il en avait été de même du tabac. La terre, la culture, les lécdtes. et les hommes étaient libres; un code rural, plein de sagesse, mettait les propriétaires sous la sauve-garde de la loi. Une justice £Eunle, journalière et gratuite, ter minait tous les différends ; 1 administration et la répartition des eontributions étaient sous les yeux mêmes des contribuables, et ils pouvaient la surveiller.
La surface de la Prance était couverte d'hommes armés; on ne voyait que fusils, canons, uniformes. Des tribunes dressées dans toutes les villes retentissaient de harangues en faveur de la liberté. Enfin, comme on le publiait alors, la France était régénérée.
Mais une lutte opiniâtre existait toujours entre l'ancien régime et le nouveau. Les différends entre les partis opposés se terminaient souvent par l'effusion dn sang. Plus d' une fois les opinions religieuses ou politiques
Îroduisirent par toute la Erance des massacres horribles, ^aris était le centre de toutes ces agitations. Ceux de l'assemblée nationale qui se disaient patriotes avaient formé une société dite des jaoobinsj ainsi nommée parce qu'ils s'assemblaient à l'ancien couvent des jacwins. dans la rue Saint-Uonoré : et beaucoup de sociétés de royaume s'y étaient affîliées. Ceux d'une opinion contraire avaient aussi établi des sociétés ou chibs, soœ diverses dénominations, comme la société des impaiiiaiix. et le club monarchique. De part et d'autre, c'étaient autant d'arènes publiques, où l'on disputait avec acbanie» ment pour et contre le nouvel ordre de choses. Au milieu de ce choc d'opinions, on parlait d'un
* Dans l'armée, la paye des militaires était augmentée ; le •pouvait parvenir à tous les grades sans exception. Les ponitioiis arbitraires et les peines avilissantes étaient abolies: il était juge par ^ pairs : Tavancement et la r^raite étaient assurés à celui qui vieillirait cous les drapeaux.
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troupes de TBmpereur qiii Ce bruit, et autres motifs secrets, le faisaient surveiller rigoureusement. On publiait aussi que la famille royale devait s'éloigner. Mesdames Adélaïde et Victoire, tantes du roi, firent les premières Texpérience d'une fuite. Mies partirent pour Some. Comme on assiu'ait que Monsieur et son épouse se disposaient aussi à partir, le peuple se porta au palais du Luxembourg, où ils demeuraient. Monsieur déclara solennellement qu'il ne séparerait jamais son sort de celui du roi, son frère. Le peuple se retira ; mais on n'en demeura pas moins persuadé que la famille royale avait le projet de fuir.
Le 28 février, le peuple excité, dit-on, par le duc d'Orléans, se porta au donjon de Vincennes, que la municipalité avait destiné à recevoir les prisonniers trop accumulés dans les prisons de Paris. On annonça ce donjon comme une nouvelle Bastille. Lafayette j accourut à temps, et dispersa le faubourg Saint- Antoine, conduit par Santerre à cette expédition. Tandis qu'il rétablissait l'ordre dans cette partie de Paris, d'autres difficultés se préparaient pour fui aux Tuileries. Sur le bruit d'une émeute, une grande quantité des habitués du château s'y étaient rendus au nombre de plusieurs centaines. Ils portaient des armes cachées, telles que des couteaux de chasse et des poignards. La garde nationale, étonnée de cette affluence, en conçut des craintes, désarma et maltraita quelques-uns d'entre eux. Lafayette survint, fit vider le château, et s'empara des armes. Le bruit s'en répandit bientôt ; on dit qu'ils avaient été trouvés porteurs de poignards d'une forme particulière, d'oii ils furent nommés depuis Chevaliers du poignard. Ils soutinrent qu'ils n'étaient venus que pour défendre la personne du roi menacée.
On leur reprocha d'avoir voulu l'enlever; et, comme d'usage, l'événement se termina par des calomnies réciproques. L'intention que le roi manifesta, le 18 avril, de se rendre à Saint-Cloud, renouvela les craintes que l'on entretenait de son départ. On regarda ce voyage comme un prétexte pour son évasion. Le peuple se porta en foule ftu château, au moment où le roi était déjà en carrosse, et s'opposa à son départ. Vainement M. Éa'^'
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et le général Lafayette voulurent user de leur ascendant pour maintenir au roi la liberté de partir, ils ne furent point écoutés. Des orateurs ardents criaient que, si le roi venait à fuir, le sang des citoyens ruissellerait dans Paris, et que la France serait livrée aux horreurs de la guerre civile. Le roi et la reine furent obligés de rentrer dans le palais. " Nous savons bien,*' disaient les grenadiers, " que nous violons la loi ; mais le salut de la patrie est la première de toutes." Le roi alla communiquer à rassemblée nationale qu'il persistait dans le dessein d'aller à Saint- Cloud, et que l'on ne devait pas s'y opposer, dims la crainte que l'on ne crut qu'il n'était pas libre. H y alla en effet ; et, prenant le moment le moins propre à se faire croire, le ministre des affaires étrangères écrivit une lettre à tous les ministres de France dans les cours de l'Europe. Il les chargeait d'une manière précise d'annoncer à tous les souverains l'attachement du roi pour la constitution ; il rappelait ses engagements, ses promesses, et tous les actes libres qu'il avait faits pour manifester ses intentions. Pendant que le ministre, qui n'était peutêtre pas dans le secret du comité autrichien,* parlait ainsi, et que l'assemblée, applaudissant à son langage, ordonnait l'envoi de cette lettre dans tout le royaume, on songeait réellement à faire partir le roi. Les émigrations redoublèrent, et l'on fit disparaître le plus d'argent qu'il fut possible. La nouvelle de la fuite du roi était répandue d'avance dans les pays étrangers, et plusieurs personnes la reçiu'ent à Paris. La municipalité et le général Lafayette furent ainsi informés de la prochaine évasion du roi; les journalistes l'annoncèrent: la reine eDemême en plaisantait avec les officiers de sa garde la veille de sa fuite. Les municipaux et le général Lafayette crurent avoir pris des précautions suffisantes pour prévenir cet événement; mais elles ne le furent point. Le roi, la reine, leurs enfants, et madame !Elisa3)eth, sœur du roi, s'enfuirent dans la nuit du 20 juin, précisément la plus courte nuit de l'année, et prirent la route de Môntmédy ; Monsieur s'enfuit aussi, et prit celle de Mons. cette nouvelle causa une grande joie dans les pays étran*
gers ; mais s'il y eut jamais un grand et beau spectacle, » ^^
* On appelait ainsi len conférences qui se tenaient chez la reine; oh les chefs du parti des privilégiés allaient souvent ; et dont on coupçoiJhait que 1 Empereur était le principal appui.
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c'est celui que présenta la nation française depuis Calais jusqu'aux Pyrénées. Le premier moment fut de surprise, et le second de calme et de repos. Tout se rallia autour de l'assemblée nationale. Elle se montra digne de la confiance de la nation. Elle manda sur-le-cbamp les ministres pour leur ordonner d'exécuter les lois. • Elle envoya des courriers dans tous les départements pour les instruire de ses dispositions, pour donner l'ordre a* arrêter toute personne sortant du royaume. Dans sa mémorable séance, qui dura sept jours et sept nuits, elle s'occupa de prévenir les désordres, et de montrer par son sang-froid et sa fermeté qu'elle était digne de commander aux circonstances. Trois jours se passèrent ainsi sans roi. La France continua unie, forte, et tranquille. Les deux partis s'étaient même rapprochés dans tout le royaume, et par» tout les forces nationales étaient dans un état imposant. Cependant les fugitifs triomphaient à Mayence, à Coblentz, à Luxembourg, à Bruxelles, à Londres, en AUetnagne, en Italie; et les Français émigrés se mettaient déjà en marche pour aller joindre le roi. L'Europe attentive regardait comment allait commencer cette longue suite de scènes sanglantes, quand un petit nombre de citoyens arrêta le roi à quelques lieues de la frontière.* Le tocsin sonne partout; les gardes nationales arrivent de toutes parts; les soldats eux-mêmes se joignent à îUes; et M. de Bouille, renonçant à l'idée d'enlever le •oi, s'enfuit hors du royaume. Le roi fut conduit à Paris par des milliers de gardes nationales qui se relevaient iur la route, les citoyens de cette capitale, sous les armes, illèrent le recevoir hors de son enceinte, cinq cent mille lommes étaient sur son passage : le roi n'entendit ni
* Qaelqn'an avait dit que les quarante mille manicipalitéB du royaume étaient autant de sentinelles de la révolution ; on réprouva. J&& municipaux de Sainte-Méaehould étaient alarmés de quelques Qouvements de troupes dans leur ville, quand Dronet, maître de poste, intleur annoncer qu'il avait vu passer une voiture qui lui paraissait uspecte. On lui ordonna de la suivre. Il avait cru reconnaître le roi t la reine ; leur voiture était escortée de dragons. Il prend un chelin de traverse, devance le roi à Varennes, avertit le maître de poste ; t, comme c'était au milieu de la nuit, avant de réveiller personne, 8 vont au pont, et j trouvant une voiture chargée de meubles, ils la inversèrent pour en faire une barricade. Ils allèrent ensuite avertir i maire de la commune et le commandant de la garde nationale ; uit hommes de cette gaide arrêtèrent le roi, malgré des hussards ui accouraient le sabre à la main, et les dragons de l'escorte.
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reproches ni murmures: maii un silenee împrobateur régnait partout : toutes les têtes restèrent couvertes, toutes les armes étaient baissées. On le ramena au château des Tuileries, oà l^assemblée lui avait ordonné une garde, sons le commmandement du général Lafayette.
L'assemblée voulant informer contre le délit national, commis en enlevant le roi, ou en favorisant son évasion, fit mettre tous ceux de sa suite en état d'arrestation. Es furent interrogés, et on reçut simplement la déclaration du roi. Il déclara, entre autres choses, que son mt&or tion était d'aller à Montmédy, afin de prouver qu'il était libre, poiur veiller sur la frontière à la sûreté du royaume, contre les étrangers qui pourraient tenter une invasion, et se porter partout ou il jugerait convenable. Plusieurs furent convaincus de la sincérité du roi, à qui on n'a jsnuiis présenté du projet que la partie qui pouvait intéresser son cûour ; on n'aurait pas osé lui confier qu'il allait fJEÛre la guerre à son peuple. D'ailleurs, on ne pouvait guère douter qu'il n'eût été proposé aux grandes puissances de l'Europe de profiter de l'occasion pour envahir la France et se la partager. C'est à l'électeur de Majence qu'on faisait honneur de cette idée. Le comité autrichien «e défiait de la ligue des princes qui aumeat pu détrôner leroL
La fuite de Louis XYI mit au grand jour les vues des factions dominantes. On demandait hautement k mise en jugement de ce prince, en disant qu'il n'était plus possible de se fier à sa parole. Les tms semaieBt dans le public des idées républicaines, et promettaient, par leur système, le nivellement des fortunes. D'autres» exaltant le patriotisme du duc d'Orléans,* et les sacrifices qu'il avait faits en faveur de la révolution, parlaient des avantages qui résulteraient de son élévation sur le trône de Louis aVL Cependant l'assemblée décréta que le roi resterait suspendu de ses fonctions jusqu'à l'achèrement de l'acte constitutionnel, qui serait présenté a son acceptation ; lui laissant la liberté du temps et du lieu pour l'examiner, l'accepter ou le refuser. Ce fut le
* Ce prince était arrière-petit-fils du fameux r^ent, fils du ttist de Louis XIV. Sans talents, sans yertu, sans courage, il était dévoré d'ambition : son seul mérite était d'être fort riche. H eatpoar "^Is Louis-Philippe, élu roi des Fra&içais en 1830, et détrûoé à la lé-
lutlon de février 1848.
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trait d'une grand sagesse ; mais, cette mesore contraria&t les projets de ceux qui voulaieiit que Louis XVI f(it jugé, un mouvement rérolutionnaire, concerté secrètement, fut exécuté. Le duc d'Orléans tenait en réserve l'argent nécessaire à cette occasion. Il fut donc résolu qu'on ferait signer aux Parisiens une pétition dans laquelle on demanderait que le procès fût ùàt au roi. " Le samedi, 16 juillet, des individus, décorés de rubans tricolores, demandaient des signatures dans toutes les rues, dans toutes les maisons. Le lendemain, des hommes qui paraissaient les mêmes que ceux dont les mains s'étaient trempées dans le sang, le 6 octobre 1789, se pressaient en foule au Ghamp-de-Mars, pour signer la péiatiou. Deux particuliers furent assassinés avant midi. Le tumulte augmentait d'une manière effrayante. On craignait une insurrection général, dont l'effet fdt . de massacrer la famille royale, et de dissoudre la constitution. La loi martiale fat publiée ; et le drapeau rouge déployé. La garde nationale marcha au Champ-de-Mars. ... Le rassemblement fat dissipé par la force. . . . Des victimes furent immolées à cette occasion. . . . Lafavette, qui fit triompher le parti du roi, assurait que peu de personnes avaient perdu la vie dans la mêlée. Les jacobins publièrent, au contraire, que la garde nationale avait fait une horrible boucherie des citoyens, qui n'avaient ni l'intention ni les moyens de se défendre."
L'assemblée ayant achevé son travail, présenta l'acte constitutionnel au roi, qui l'accepta, le 14 septembre, malgré toutes les int^gues qui vinrent à la traverse. Bès lors il reprit les rênes du gouvernement, mais il ne les tint plus que d'une main timide et chancelante. L'acceptation de Louis XVI ne termina point le mouvement révolutionnaire. L'émigration redoubla, l'argent continua de disparaître, un foyer de guerre civile s'alluma dans le sein de la France. Le parti républicain et les jacobins s'agitaient en tous sens pour renverser la monarchie. Au dehors, les firères du roi. Monsieur et le comte d'Artois, entourés d'émigrés, avaient cherché un appui auprès des puissances de l'Europe, qui avaient formé une coalition générale contre la IVance, et l'avaient cernée de toutes parts.
Telle était la situation des choses, lorsque l'assemblée nationale constituante ayant terminé ses séances, le 30
424 LOUIS XVL—GEOBGE IIL [ad. 1792.
septembre, TasmmlUée législative, qui lui succéda, s'installa le l*' octobre. Deux partis opposés divisèrent celleci comme la précédente. La majorité se formait d'hommes qui n'avaient pas atteint leur trentième année.
Une des premières opérations des nouveaux lérialateurs fut de rendre un décret qui séquestrait les biens des princes français qui étaient hors du royaume, et qui condamnait à mort les émigrés rassemblés au delà des frontières, s'ils ne rentraient dans le royaume avant le l*' janvier 1792. Un autre décret ordonna ensuite la dé-
Sortation de tous les ecclésiastiques qai n'avaient pas juré e maintenir la constitution, lie roi, selon le droit que lui donnait l'acte constitutionnel, refusa de sanctionner immédiatement ces deux décrets, par des motifii qu'il allégua.
0,0 jmn.) Ce refus servit de prétexte pour indisposer les esprits contre lui. On disait que Louis XYI n'accordait sa confiance qu'à des anti-constitutionnels. Des gens armés de piques et de haches, se portaient autour des Tuileries, pour efirayer la flEunille royale. De son côté, le roi changeait les ministres dès qu'on manifestait contre eux des soupçons : en vain il cherchait à calmer la multitude; elle commettait chaque jour des excès atrooea On pilla le sucre dans les magasins de Paris. Une fermentation générale et désastreuse bouleversait la France. Les brigandages et les massacres étaient impunis. Tout était désorganisé. Cefîit alors (le 20 juin), que les habitants des faubourgs Saint- Antoine et Samt-Marceau, ameutés par divers agents et sous le prétexte du refus que le roi avait fait de sanctionner le décret contre les prêtres, se rendirent en armes au château des Tuileries. Louis XVl entend leurs clameurs, leurs imprécations et les menaces qu'ils font d'enfoncer les portes des appartements ; il ordonne de les ouvrir, défend la résistance, et se présente avec calme, pour recevoir les pétitions qu'on disait avoir à lui présenter. Sa réponse, à la demande de sanctionna les décrets auxquels il avait apposé son veto^ fut que sa sanction était libre, et que ce n'était ni le moment ni la manière de l'obtenir. La fermeté qu'il montra dans cette occasion déconcerta les assaillants.
(10 août.) Depuis cet événement tout annonçait un orage prochain dans Paris. Beaucoup de pétitions à l'assemblée législative demandaient la déchéance du roi.
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dne conspiration formidable s'était formée contre la &mille royale. H fut question de se porter au char teau des Tuileries. Ce projet ayant été connu, on fit dans le château quelques préparatifs de défense:* une fotde de partisans du roi remplissaient les appartements. Au milieu de la nuit du 9 au 10 août) le tocsin sonna, et le bruit des tambours se fit entendre. Aussitôt, les sectionsf de la capitale assemblées, destituent le conseil de la commune, et le remplacent par une municipalité révolutionnaire. Ce nouveau conseil, installé de suite, conserva dans leurs places Fé« tioû, alors maire de Paris, et Manuel, procureur de la commune. H nomma en même temps im comité d'exécntioiïy pour centraliser le mouvement insurrectionnel; et le nommé Santerre, brasseur, eut le commandement général de la garde nationale. Dès le point du jour, le lihâteau des Tuileries avait été investi par beaucoup de ^ens armés, auxquels s'était joint un bataillon des Mar- ?ei7iaiâ, nouvellement venus à Paris. Les rues et les )laces adjacentes étaient remplies d*un attirail de guerre. La résistance paraissant inutile, on conseilla au roi de »e retirer dans le sein de l'assemblée législative, qui avait )iiYert sa séance à deux heures du matin. Il prit donc ce )arti. Bientôt des coups de feu se font entendre. Les ;ardes suisses qu'on avait fait venir dans le château pour 3 défendre, et à qui l'on n'avait pas donné Tordre de se étirer lors de l'absence du roi, fidèles à leur première
* Ce qui prouve que Louis XVI n*était entouré que de fiiux amis, est la dé^marche absurde qu'on lui suggéra de se fortifier dans ses )partements, où il ne pouvait pas soutenir un siège, et où, tout en isant contre son gré une boucherie afiPreuse des aans-culottea, il lui trait tonjours &Uu céder à cette hydre toujours renaissante. Après conduite belle et sage du 20 juin, où il n'avait suivi que son propre Duvemeuty après sa réponse noble et ferme, qui désarma alors les saillants, il est à croire que s'il eût été laissé a lui-même, il aurait endu l'effet de l'orage, assis tranquillement dans son fauteuil; et at-être aurait-il dit, à sa troupe insensée de courtisans, éette belle rôle de Liouis XII à la bataille d'Agnadel : " Que ceux qui ont peur mettent derrière moi." Mais tous ces prétendus amis avaient ans peur pour lui que pour eux-mêmes ; ils l'engagèrent II se réfii- T dans la salle du corps législatif; et, quoique en partant il eût *endn de tirer, ces courtisans voulurent résister au peuple ameuté ;
beau régiment de braves et fidèles Suisses iîit sacrifié en pure te : cette résistance fut une des pièces principales du procès du roi.
Paris ^tait alors divisé en quarante-huit sections.
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eonsigiie, firent résistance an peuple ameuté. Le combat s'engagea ; mais bientôt, forcés par le nombre, ils forent ▼ictimes de leur aveugle courage, et beaucoup furent massacrés. Ce ne fut qu'une boucherie. Le fea qm avait commencé vers les neuf heures, cessa à midi; mais le massacre dura jusqu'à deux heures. Il périt dans cette journée environ cinq mille personnes. La plus grande agitation régnait dans l'assemblée ; aucune diBCossion nj était suivie. La plupart des constitutiomiels, eraignant d'être égorgés par la multitude, étaient restés ches eax; leur absence procura aux jacobins, ou anti-constitQtionnels, une grande majorité. Plusieurs députatioos vinrent demander la déchéance du roi à l'assemblée, qui déclara le même jour, 10 août, qu'une convention natmk serait formée pour prendre un parti convenable à cet égard, et que le chef du pouvoir exécutif (le roi) serait proTifloirement suspendu de ses fonctions, jusqu'à ce que cette même convention eût adopté des mesures pour assoier la souveraineté du peuple, et le règne de la liberté et de l'égalité. Le 13, le roi et sa femille furent enfermés «i Temple, en vertu d'un décret qui recommandait ce dépôt précieux à la loyauté du peuple, et à la vigilance de su magistrats. Plusieurs ministres et autres personnes furent pareillement emprisonnés. Les statues des roa furent abattues par une aveugle et féroce populace, i^ milieu de ce désordre et de ces troubles, les ambassadeur des puissances étrangères quittèrent la France. I^ décrets d'accusation furent lancés contre les personnes les plus notables, et notamment contre Lafiavette, qni ^^ remplacé par le général Dumouriez dans le commande' ment de l'armée du Nord, et qui, pour se soustraire à li mort que ses ennemis lui réservaient, passa avec son étii major chez les Américains. Le sang ruissela sur récha* faud, à Taide du fatal instrument appelé guSbtiney^ l'assemblée législative avait adopté le 29 mars précédeii
Î)our l'exécution de la peine de mort. Ainsi triompbAi^ es jacobins. Il ne s'agissait plus pour eux mie de « trouver en majorité dans la convention qui derait • former : leur influence dans la capitale et diuos tout^jj autres villes du royaume leur assurait pleinsuoeèaà^ égard.
(Journées du 2 au 6 septembre.) Cependant, les troape*J* l'Empereur et du roi de Prusse attaquaient la France. Wj*
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jmblée. Il répondit aux diTcraea inteirogationa que
t le président. On lui présenta ensuite lea pièces h
'ui de l'acte d'accusation ; il méconnut les unes, re-
ut les autres ; après quoi il fut reconduit au Temple.
convention lui ajant accordé la permisBion de choisir
onseilpour rédiger sa défense, iffit choiideTroochet
e Target ; ce dernier ayant eu la lâcheté de refuser cet
neur, Lamoignon de Malesherbes le brigua ; l'avocat
cze leur fut ensuite adjoint. Dans le même tempe,
î^e de l'encre, dea plumes, et du papier lui fiit rendu.
26 décembre, il eompanit de nouveau à la barre de la
'vention, accompagné de ses trois défenseurs. Desèze
>nonça un long discours qu'il termina ainsi : " Entemk!:
vance Vhtstoire qui redira à la renommée : Louis était
nié «w* le trône à vingt ans, et, à vin0 ans, il donna
• le trône Texemjjle des mœurs; il n'y porta aucune
hlesse coupable, ni aucune passion corruptible; il y fut
morne, juste, sévère; il ^y montra toujours l'ami con-
'tit du peuj^. Le peuple désirait la destruction iTun
pât désastreux gui pesait sur fui, t7 le détruisit; le
itpîe demandait roËoJvfiini de la servitude, i7 commença
ir VaboUr lui-même. Le peuple sdlidta des réformes
iThS la Initiation crimineUe, pour Radoucissement du
•rt des accusés, H fit ces réformes. Le peuple voulait
le des m3lions de f'TXinçais, que la ripueTir de nos usages
. 'il privén jiis<iu^aIors des di-"lts qui tipjjartii'iiiiciif nux
' ytns, acquissmit ces d)vits ou les recouvrassent, il les
fil jouir par ses fois. Le peuple voulut la liberté', il
'mi" âCffiMt il vint même au-devant par des sofrijices ;
fjmdani, <?*»t au mm de ce méTne peuple qu'on
ii> «fjiHini'Aïa. . . . Citoyens, je n'achève pas. . . . Je
inmi rhistoire; songez qu'elle jugera votre
' {|W le sien sera celui des siècles." Desèze
> ili«eourB, Louis XVI demanda la parole, et
de vous exposm- '/if* moyens de défense ;
' ' ">i7t{. En -- I ■ •''vlaôt peut-être pour
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(21 upt.) La première opération des comentioimels fut d'abolir la royauté et de proclamer la république. Os prononcèrent ensuite la peine de mort contre les émi^ qui seraient pris les armes à la main, ou qui rentreiaieot en France. Les termes de monsieur y de maâaim, usités dans la conversation, furent supprimés, et remplacés par ceux de dtoifen et de dtoyemne, il fut aussi oraonné m. citoyens de se tutoyer, afin d'établir une égalité parfaite entre toutes les classes de la société. Quiconque disait ocms, au lieu de tu^ était accusé d'aristocratie. Le duc d'Orléans s'appela Égalité^ d'après un arrêté du conseO
Sénéral de la commune. La fortune publique ait abaoonnée aux sans-culottes; ainsi se nommait la populaoe effrénée, et tels étaient les satellites dont le parti doniinant se servait pour tout bouleverser. La terreur qu'ils répandaient absorbait tellement les esprits qu s peioe s'occupait-on des événements militaires.
Cependant, les Prussiens s'étaient retirés du territoiie français ; partout les armes de la république étaient triomphantes. Tandis que le général Gustine poussiit ses couquêtes en Allemagne sur la rive droite du Ahii^Ie général Anselme s'emparait de la ville et du comté de Nice, et le général Montesquiou se rendait maître de la Savoie: le drapeau répubucain flottait aux portes de Gtenève. Les Fays-Bas autrichiens et l'évêché de Liège étaient au pouvoir des Français, commandés pas Pn* mouriez, BeumonviUe, et Valence.
Le 3 décembre, la convention déclara que Louis Xy serait jugé par elle. Le lendemain, elle décréta la peine de mort contre quiconque proposerait de rétablir 1* royauté en France. Le 11, journxé pour la comparution du roi à la barre de la convention, Chambon, maire (b Paris, Chaumette, procureur de la commune, et un 8ecI^ taire-greflSier se rendirent à une heure après-midi, à Ij tour du Temple, auprès de Louis XVI. " Je suis dior^^ lui dit le maire, " de vous annoncer que h oonventm f^ attend à sa barre, et qu^eUe m ordonne de vous y condvin. Le greffier lut ensuite ces mots : " Décbst de ia oo-t* VBNTTON, du 6 décembre, Article F. : Louis Capet sa* conduit à la barre de la convention, pour répondre aui restions qui lui seront faites par l'organe du président- ^e suis prêt à vous suivre,^* dit le roi; et, sur-le^lwffl^ nonta en voiture : à deux heures il fut introduit dans
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l'assemblée. H répondit aux diverses interrogations que lui fit le président. On lui présenta ensuite les pièces à l'appui de l'acte d'accusation : il méconnut les unes, reconnut les autres ; après quoi il fut reconduit au Temple. La convention lui ayant accordé la permission de choisir un conseil pour rédiger sa défense, il fit choix de Tronchet et de Target ; ce dernier ayant eu la lâcheté de refuser cet honneur, Lamoignon de Malesherbes le brigua ; l'avocat Desèze leur fut ensuite adjoint. Dans le même temps, l'usage de l'encre, des plumes, et du papier lui fut rendu. Le 26 décembre, il comparut de nouveau à la barre de la convention, accompagne de ses trois défenseurs. Desèze prononça un long discours qu'il termina ainsi : " Entendez T avance Vhistoire qui redira à la renommée: Louis était wnte star le trâne à vingt ans^ et, à vingt ans, H donna ^r le trône V exemple des moeurs; U n'y porta aucune ^aiblesse ccmpable, ni aucune passion corruptibU; H y fut 'comme, juste, sévère; il s*y montra toujours Vami contant du peuple. Le peuple désirait la destruction d'un mpôt désastreux qui pesait sur lui, il le détruisit; le mple demandait Vàbdition de la servitude, il commença >ar Vabolir lui-même. Le peuple sollicita des reformes ^ns la légisAation criminé6e, pour V adoucissement du ort cks accusés, H fit ces réformes. Le peuple voulait w des millions de Français, que la rigueur de nos usages va^ privés jusqu*akrs des droits qui appartiennent aux itoyens, acquissent ces droits ou les recouvrassent, U les n fit jouir par ses lois. Le peuple voulut la liberté, il i lui donna: U vint même au-devant par des sacrifices; ', cependard, dest au nom de ce même peuple qu^on mande aujourd'hui, . . . Citoyens, je n^ achève pas. . , . Je \^ arrête devant Vhistoire; songez qu^dle jugera votre tgement, et que le sien sera cdui des siècles.** Desèze ^ant fini son discours, Louis XYI demanda la parole, et it : ** On vient de vous exposer mes moyens de défense ; ne les 'r^pàerai point. En vous parlant peut-être pour dernière fois, je vous déclare que ma conscience ne me proche rien, et que mes défenseurs ne vous ont dit que vérité. Je n*ai jamais craint que ma conduite fût laminée publiquement; mais mon cœur est déchiré de juver dans Vacte d'accusation Vvmpvtation d'avoir voulu ire répandre le sang du peuple, et surtout que les maiurs du 10 août me soient attrUmés. J'avoue que les
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pre*iw8 mvUipUées que f avais données, dans tous h temps, de mon amour pour le peuple, et la manière dord je m'étais toujours condiàt, me paraissaient devoir nrntm que je craignais peu de m^exposer pour épargner m sang, et éloigner à jamais de moi une pareille accvsatm!' Aussitôt, le roi étant sorti pour être reconduit au Temple, la discussion sur son procès commença d'une manière orageuse, et se prolongea de même pendant plusieurs jours. Deux partis distincts partageaint l'assemblée; les uns voulaient un jugement définitif, les autres demandaienr l'appel au peuple. Le 15 janvier 1793 Louis XYI fut déclaré, par la convention, œupable de conspiration cmtn la liberté de la nation et d^attentai contre la sûreté générale de VÉtat, 11 fut ensuite décrété que le jugement de la convention ne serait point soumis à la ratification du peuple. Le 17, au milieu d'une fermentation orageuse, Ta peine de mort fut prononcée, à une majorité de cin^ voix,* contre le roi, qui en interjeta en vain appel à la nation. Enfin, le 19, il fut décrété que le jugement prononcé serait exécuté dans les 24 heures, à compter de la notification qui en serait faite à Louis XYI. Le lendemain, ce prince ayant eu connaissance de ce jugement, fit parvenir a la convention le biUet suivant ; " Je demande un délai de trois jours, pour me préparer à paraître en présence de Dieu. Je demande pour cela de pouvoir entretenir librement la personne que j'indiquerai aux commissaires de la commune, et que cette personne soit s l'abri de toute inquiétude pour cet acte de charité qu'elle remplira auprès de moi. Je demande d'être délivré delà surveillance perpétuelle que le conseil général de la commune a établie depuis quelques jours, et de converser sans témoin avec ma famille, quand je le souhaiterai tfe désirerais que la convention s'occupât tout de suite du sort de ma famille, et qu'elle lui permit de se retirer librement et convenablement oii elle jugerait à
* Dans cette majorité était comprise la voix du citoyen Egalité (le duc d'Orlëans). Tout le monde fut sarpris qu'il ne se fût P^ absenté ce jour-Ik. Qaand ce yint à son tour de voter, il prononç*' ou lut, ces paroles î ** Uniquement occupé de^mon devoir, et convaincu que tous ceux qui ont attenté ou attenteront par la suite à û souveraineté du peuple méritent la mort,j> vote pour la mort." C^ mot dans la bouche du monstre fit frémir d'horreur oeas-mêin^ qu'on ne croyait pas susceptibles d'humanité.
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Je recommande à la bienfaisance de la nation toutes les personnes qui m'étaient attachées. Il 'j en a beaucoup qui avaient mis toute leur fortune dans leurs charges, et qui n'ayant point d'appointements, doivent être dans le besoin, surtout celles qui ne vivaient que de leurs émoluments. Dans le nombre des pensionnaires, il y a beaucoup de vieillards, de femmes, et d'enfants, qui n'avaient que leiurs pensions pour vivre." La convention décréta sur-le-champ qu'il était libre à Louis XVI de voir sa famille sans témoins, d'appeler auprès de lui tel ministre ecclésiastique qu'il jugerait à propos, et que le conseil exécutif était autorisé à lui répondre que la nation s'occuperait du sort de sa famille. Elle passa à l'ordre du jour sur les autres demandes du roi.
Louis XVI se prépara, dès ce moment, à la mort. Sa famille, que, depuis son emprisonnement, il n'avait pu voir sans témoins, resta seule auprès de lui environ deux heures. Ensuite il demanda un confesseur, avec lequel il passa la nuit ; s'étant mis au lit, il dormit paisiblement, et se leva, le 21, à six heures du matin ; il entendit la messe à sept heures, et communia ; à huit heures, appelant Cléry, son valet de chambre, il lui remit son anneau, sur lequel étaient gravées l'époque de son mariage, et les lettres initiales du nom de la reine. En même temps il lui confia \in petit cachet en argent, aux armes de France. " Vous remettrez," lui dit-il, " l'anneau à ma femme, et vous lui direz que si je ne l'ai pas fait descendre, comme je le lui avais promis hier, c'est pour éviter le cruel moment de la séparation. Je lègue ce cachet à mon fils." Vers les neuf heures, on vint l'avertir qu'une voiture l'attendait. H descendit avec fermeté, et remit à un commissaire de la commune, qui l'accompagnait, son testament qu'il avait fait dès le 25 décembre précédent. Après avoir traversé à pied la première cour du Temple, il monta dans là voiture du maire de Paris, oii se placé» fent avec lui son confesseur l'abbé Edgewortb, et trois offi^ ciers de gendarmerie. Il fut près de deux heures en chemin, s'entretenant avec son confesseur, et répétant les prières des agonisants. Quatre lignes de soldats bordaient sans intervalle, de chaque côté, tonte la route depuis le Temple jusqu'à la place de la Eévolution. nommée depuis place de la Concorde, où était dressé lechafaud. Arrivé à cet endrcÂt fatal, il descendit de voiture avec calme. Monté
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sur réchafaud, il dît d'une voix hante et ferme : " Français, je meurs innocent ; je pardonne à mes ennemis ; j'espère même que l'effusion de mon sang contribuera au bonheur de la îrance." Le roulement des tambours empêcha d*en entendre davantage. H 6ta lui-même son habit, défît sa cravate, et se présenta sans crainte à la mort. Aussitôt les exécuteurs rattachèrent sur le fatal instrument, et sa tête tomba. Elle fut montrée aux soldats qui faisaient un cercle autour de Téchafaud. Quelques-uns crièrent ; vive la nation ! vive lu république ! Son corps fut ensuite mis, sans cercueil, dans une grande fosse du cimetière de la Madeleine de la ville l'Évêque, et couvert de chaux vive. Ainsi périt Louis XVI, le 21 janvier 1793, âgé de trentehuit ans, quatre mois, et vingt-huit jours.
CHAPITRE XXXYII
EEPUBLIQTJE FEANÇAISB.
Règne dé la convention en 1793, 1794, 1795.
AKABOHIE, OPPBESSIOir.
Non, mihi si lingnie oentnm sint, oitume centam, Ferrea yox, omnes scelerum comprendere formas, Omnia monstrorum percarrere nomina possim.
ViBGiL, JSneid. VI.
*' Non, si j'avais cent bouches et cent lanffues, si j'avais nne voix de fer, je ne poumds jamais raconter tous les genres de crimes, ni même nommer tons les monstres."
" LoTTis XVI," dit Mignet, " était propre à prévenir ou» terminer la révolution que lui léguèrent ses anoètres; car il était capable d'être im roi reformateur avant quelle éclatât, ou d'être ensuite un roi constitutionnel." I* constitution de 1791, qu'il avait acceptée, toute impar&ite qu'elle était, aurait peut-être conduit au bien-être du
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prince et de ses sujets, si Louis eût pu s'affi*aiichir des entraves et de rinfluence de la cour et des ordres privilégiés.
Louis avait péri sous le couteau de la guillotine ; mais, disons-le, cet attentat fut celui d'une faction, ennemie de toute espèce de gouvernement, et non celui de la ^France : si T anarchie triomphait, il est certain, du moins, que la masse de la nation îut toujours reg^dée comme pure de ce grand crime. On s'en aperçut assez le 22 janvier à la stupeur profonde de la capitale ; cinq cent mille âmes de cette ville immense doutaient enéore de la fin tragique de leur roi, lorsque depuis vingt heures il n'existait plus : le soir du 22 une vérité terrible se fit entendre partout, et on voulait croire aux bruits qui se répandaient que le malheureux monarque s'était évadé; mais la terreur rallia les dissidents sous les drapeaux de la république.
La convention, toujours gouvernée par ses agitateurs,* montra la plus grande indifférence pour les suites de cet événement, si tristement mémorable ; elle passa à l'ordre du jour, sur la demande du dernier rpi, de le laisser inhumer à Sens, près du tombeau de son père. Elle refusa même d'entendre le procès-verbal de son exécution ; mais pour faire une adroite diversion à la douleur publique, elle décréta qu'on célébrerait avec la plus grande solennité une pompe funèbre en l'honneur de Lepelletier-Saint-Fargeau, un des membres de l'ancien parlement, qui siégeait avec les représentants provocateurs de sa destruction, assassiné la veille pour avoir voté la mort de Louis XVI ; c'est ainsi que la cendre du premier martyr des principes républicains fut déposée au Panthéon, à côté de celle de Mirabeau.
Malgré tout le mal que le règne orageux de la^convention préparait à la France, il y a cependant quelques dispositions sages qui en honoreront le premier période. Il faut mettre dans ce rang son humanité pour le Molière de ritalie.t H faut aussi dire à son honneur, qu'elle fit
* Citait le parti de rassemblée appelé la Montagne^ parce qa'il occupait les banquettes les plus élevées de la salle, composé des jacobins, à la tête duqael étaient Marat et Robespierre.
t Goldoni, le premier auteur dramatique de Tltalie, viyait en France depuis trente ans. La chute du trône l'avait &it tomber dans la plus déplorable indigence; il était octogénaire, et sa yoix ne
r rayait attendre les nouyelles puissances. Le poëte Chénier plaida la tribune la cause du célèbre étranger; il ftit accueilli de la ma-
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preuTe de tolérance loraqu elle permit au couiageux La&juinais de tonner contre les massacres du 2 septembie* et de se refuser à Tamnistie proposée en faveur des deui cents monstres qui les avaient commis. L'assemblée, libre encore, ne voulut pas entendre Marat, qui faisait une proposition injuste ; elle passa à l'ordre, à catm du m^ que Vomtear lui inspirait.f
Jorité des repréBeatants, et on accorda k Goldoni an traitementaDnoel de quatre mille francs. Cette explosion de justice et ^nnaûlé arriva trop tard : pendant que Chéhier était à la tribune, Goldoni rendait le dernier soupir. La convention, instruite que sa venre avait soixante-seize ans, lui assura une pension de douze centsUvre^ pour adoucir la fin de sa carrière.
* Lai^ttinais s'éleva avec force contre rimraoralité d'une pareilk amnistie : il prouva, d'après les registres de la munidpaiité ^j^ sections, que c'était une poignée d'obscurs perturbateurs qui tTsieot composé la liste de proscription, et mis les têtes à prix. Il deiDands que les tyrans subaltemes tombassent c^mme les tyrans couiomè. On écouta avec fikvenr Lanjninais, et avec peine Chabot, qui teotade le réfuter. Cependant, quelques réflexions, plus politiques qoe morales, des partisans de 1 amnistie, donnèrent une autre touipuR i l'afiaire. On fit entendre à la convention que l'insurrection de 3 septembre était une erreur qu'il ne fallait pas punir conune on erime de lèse-nation, et la dtscassion se termina par un décret fû suspendût les procédures commencées contre les agents de cette seconde Saint-Barthélémy.
t Marat, le demi-dieu de la Montagne, empoisonnait le pub^c fv ses feuilles de VAmi du peuple; libelle remp^ de calomnies et d'atrocités. Os démagogue, d'abord mc^risé, môme de la eonventioB. exerça dans la suite sur elle une pernicieuse influence, qu'il coQWsn jusqu'à sa mort. La haine pubbque se réveilla contre cet hçmuDe i^roce, à Toccasion d'un manifeste adressé aux jacobins, où il annonçait que la contre-révolution était dans le gouvernement, et q^î la convention, dirigée par la cour de Londres, était d'intdligence
en prenant le masque de la philanthropie, il demandait une dictaton, un triumvirat, et la chute de cinquante mille têtes. En vain Rolifr pierre et la Montagne s'agitèrent pour le sauver; le décret d^MCSfl* tion passa. C'est le tribunal révolutionnûre qui jog^s la casse «k Marat ; il avait été institué contre les hommes de bien, et il ie^^ sauver VAmi du peuple. En effet, Marat fut acquitté d'une toix tinanime ; son triomphe tnt complet ; les jacobins le V^^"^^^^ dans Paris, comme s'il eût été un Timoléon, et le ramenëtenl, 1» couronne civique en tête, au milieu de la convention, que cette seèK abreuva d'humiliation et d'opprobre. De ce moment, il eût de n< tous un titre populaire, s'il eût eu autant de génie qu'il atiît de pfl^ venûté.
Le conseil paierai de la commune de Paris était coBiçofié*^'^*'"'^ turbulents et immoraux, qui âevaient uoe puissance nTil< àcôte<K
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La diplomatie avait jusqu'à oe moment été dirigée par les rois ; la république française imagina de faire servir la diplomatie même a leur* chute. À cet effet, eUe destitua
celle de la convention. La Montagne résolut de s'en servir comme d'un instrument contre les girondins, qui représentaient le parti constitutionnel ; elle demandait la proscription de vingt-deux d'entre eux. A son instigation, les sections de Paris s'insurgèrent. Henriot, un des principaux septembriseurs, fut nommé général de l'armée insurgée. Le 31 mai, il fit filer des troupes, et plaça des consignes à la porte de l'assemblée, pour empocher les députés de sortir de leur enceinte. Barrère, l'un d'eux, fit cesser un moment cet état d'anxiété. Par la raison que l'on ne délibère pas sous l'empire des baïonnettes, il proposa à ses collègues de suspendre la séance, et de traverser en masse la cour et le jardin des Tuileries ; la marche s'ouvrit aussitôt en vertu d'un décret. Henriot, entouré d'une triple haie de baïonnettes, n'était pas homme à céder la victoire ; il fit diriger contre la convention les canons chargés à mitraille ; Marat, qui était présent, alla embrasser, au nom de la patrie, l'insolent général qui la menaçait de la mort. La convention fit mettre dans ses procès-verbaux qu'elle sortit et entra libre. La vérité est, qu'après avoir été repoussée de trois issues par oh elle avait tenté de défiler, Marat, & la tête d'une cohorte de sans-culottes, lui donna impérieusement l'ordre de rentrer dans le lieu de ses séances, et qu'elle y rentra couverte d'ignominie. Une circonstance inespérée vint mettre un terme aux crimes de ce monstre. Une femme, Charlotte Cordaj, qui réunissait, à la beauté, le courage de Porcie, se dévoua, et, en immolant de sa main, le plus apparent de ses chefs, se proposa d'abattre un gouvernement de fer qui pesait sur trente millions d'hommes. Elle partit du département du Calvados où elle était née, et arriva à Paris pour la cérémonie de la fédération ; mais U n'j eut point cette année de 14 juillet. Elle ima^na de se rendre à la convention, de monter au haut de la.Montagne, et d'assassiner Marat au milieu de ses complices ; mais, depuis le 31 mai, la convention empêchait tout étranger de se glisser dans la salle des séances. Introduite avec peine chez Marat, qui, odieux à tout le monde, se méfiait de tout ce qui pouvait l'approcher, elle le trouve dans son bain, luttant contre une lèpre universelle qui le menait à pas précipités au tombeau. EUle lui demande quel sera le sort des proscrits réfugia dans son département. ** L'échafaud," répond-il. Aussitôt elle lui porte un coup de poignard dont il ne tarde pas à expirer. La force armée arrive ; Charlotte Corday se laisse arrêter avec calme, et conduire en prison : dans son interrogatoire et à l'approche du suppliée elle soutint son grand caractère. La mort de Marat fit plus de oruit dans Paris que celle de Louis XVI. La convention statua qu'elle assisterait en masse à ses obsèques, et que ses dettes, comme celles du vertueux Aristide, seraient payées aux frais de la république : elle ordonna qu'on lui érige&t une statue, et qu'elle fût placée sur la même ligne que celle de &utus dans la salle des séances ; enfin elle fit mettre ses cendres au Panthéon, et se couvrit ainsi de honte, en déifiant un individu abject qui n'avait rien d'humain, et pour lequel, trois mois auparavant, elle avait déclaré solennellement, par décret, qu'elle avait le pins profond mépris»
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la noblesse qui représentait le soQveraiu dans toutes les résidences, et la remplaça par des plébéiens, qui pourraient entrer mieux oans ses vues ;* ensuite, elle essay^ son grand système de république universelle, en détruisant quelques petites principautés autour de ses'frontières. Celle de Monaco céda la première au torrent réyolutionnaire. Ses habitants s'insurgèrent au nom des droits de r homme, demandèrent leur réunion à la France, et c'est ainsi que ce faible souverain d'Italie fut paisiblement détrôné. L'évèque et prince de Liège se permettait, dans ses discours, de manquer de respect pour les nouvelles maximes; tout d'un coup, la viUe se déha du serment de fidélité, et, en qualité de souveraine, suivit l'exemple de Monaco, en se réunissant à la nouvelle république. Les habitants du comté de Nioe étaient dam t incertitude ; de crainte qu'on n'en profitât pour les ^[arer, mais surtout à cause du port de Y ille-Eranche, une des clefs de l'Italie, il fut statué que Nice, avec ses dépendances, constituerait une partie intégrante de la noureUe république. Depuis longtemps la Belgique, toujours mécontente du joug de l'Autricne, cherchait à le secouer, pour n'appartenir qu'à elle-même. Des émissaires de k convention persuadèrent à quelques habitants de Bruxelles que la protection de la France valait mieux que cette liberté orageuse ; et il s'y organisa trois légions d'in8Q^
fés, dont le général Dumouriez, qui avait complètement attu les Autrichiens à Jemmapes peu de temps auparavant, tira parti avec beaucoup d'intelligence. Très-peu de temps après la mort de Louis XYI, ce général fit part à la convention de son plan d'invasion pour la Belgique. Danton l'appuya de toute son éloquence populaire, et son triomphe fut complet. Dana le àèaei qui en résulta, on faisait fraterniser les représentants, non avec les gouvernements, mais avec les peuples qui défraient de les abattre ; on demandait impérieusement k ces
* On commença par le comte de Choîsenl-Gonfiery ambaa«dcar aupi^ de la Porte ottomane» qui mettait beaucoup de sagesardu» ses opérations diplomatiques, et n'entrait dans aucune qaerdle dévêtions. On envoya à Ck>nstantinople des hommes ardents pour les «fanions nouvelles qui engagèrent les négociants français à se réunira assemblées primaires, à déposer l'ambassadeur, et k le remplaMrysr un r^ublicain, simple conseiller d'ambassade. Choiseol-Goote. pour sauver sa tête, alla demander un asile k la cour de Pétenbouif.
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peuples un vœu libre de réunion, lorsque les années &ançaises occupaient leur territoire.
De son c^, l'Europe ne s'endormait point sur la chute des trônes, et ce système de réunion alûmant les grandes puissances, elles concertèrent dans le silence de leurs cabinets une explosion générale. L'Angleterre donna la première le signal du soulèvement. La cendre de Louis XVI n'était pas encore refroidie, quand le marquis de Ghauvelin, ambassadeur de France à Londres, reçut l'ordre de sortir de la Grande-Bretagne.
Cette nouvelle alarma peu la convention, qui pressentait le secret de ses forces. Elle sentit que pour en imposer à la coalition des rois qui se formait, il fallait leur jeter le gant du combat ; et, sans se permettre la plus légère discussion, ni considérer quelle pouvait être l'issue d'une campagne qui allait peser sur les vainqueiurs comme sur les vaincus, eUe prononça unanimement la déclaration de guerre contre le stathouder de Hollande, et le roi de la Grande-Bretagne. Le guerre ne se fait pas avec des périodes «oratoires, mais avec de l'or; 1a ^noe ne possédait point de numéraire ; mais elle avait su avoir des richesses fiictices avec des assignats. Tout à coup Cambon parut à la tribune, et prouva, par un calcul ûdt avec des cfaifEres, que la nation possédait encore pour plus de quatre milliaras et demi de propriétés publiques disponibles. Alors il fut décrété, sur sa parole, une émission nouvelle de huit cent millions d'assignats, et la xmvention, dans son ivresse, crut qu'elle avait l'alternative d'acheter les trônes du continent, ou de les renverser. £ki môme temps, les diplomates français se ménageaient des intelligences dans les différents £tats, pour j &ire des amis à la nouvelle république ; mais à Some, ils le purent réussir: au contraire, le consul français qui itait dans cette ville fut insulté, assassiné, et son hôtel ncendié.* La convention ne voulut point peser l'apologie que lui envoya le saint-père; elle déclara que le
* Le pape. Pie VI, dont l'effigie avait été brûlée publiquement à 'ans par la éustion populaire, et l'^usson pendu à la corde d'un r^yerère à Marseille, crut avoir à se plaindre des manœuvres du consul "anfais, Basseville, et en parla peut-être avec amertume ; ce qui proablement inspira au peuple le déiir de le venger. Basseville venait e recevoir l'ordre des jacobins de Paris, d'enlever l'écusson à fleur de B de son hôtel, et d'y substituer le drapeau tricolore. Le changement
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neaitre de son mniiatre était un crime du g<MiTenuiMfit romain, et chargea son pouvoir ezécatif d'en tiier veo» geanee. Oette ▼engeance ne s'exécuta que pluwun années après ; mais ^le eut lieu* Pendant que la coa* TNLtîon déplojait son énergie contre les emienûaqu'eUe se créait, die forçait les puissances, encore iné8ohui,i cimenter contre elle une coalition râête à se dissoud»; ces puissances étaient TEmpire, la rruase, et TEspagiifi; elle leur déclara la guerre par un seul décret, qxà ordoom la levée de trois cent mille hommes. La position de cette convention était infiniment difficile^ parce que, ayant i lutter contre une foule d'ennemis intérieurs, elle prov» quait les armes de cinq puissances qui désiraient à^&aàst son territoire; mais cette audaee même, qui devait is perdre, la sauva. Cependant, cette première lutte oonte les grands souverains de T Europe n'eut pas d'abord tout le succès que le nouveau patriotisme français pouvait a attendre. Deux généraux de l'Empereur, Clerbyt et Cobourg, chargés de défendre la Bdgique, présentai»! une attitude imposante; le rd de Prusse inveatiaait Mayenee, et chassait Custine de Prancfort; le géDénl Beinnonville avait échoué dans sa tentative sur l'électont de Trêves. Dumouries semblait le dernier appui de la république; on lui ordonna de &ire la conquête de h Hollande. Il traça le plan de l'expéditicm, et,8Ùr des intelligences qu'il s'était pratiquées, il vit Bréda et Ge^ truydemberg se rendre presque sans coup férir: â bloqtt à l'instant jBerg-op-Zo(nn, eî se prépara au passage à Moerdick ; mais le débarquement imprévu d'une colonoe anglaise, commandée par le duc d'York, changea tout » coup la face de la campagne. Le prince de Cobou^ sortit d'une feinte inaction, et fondit sur les lignes usa* çaises au moment où personne ne s'y att^udait ; les avantpostes furent enlevés, et bientôt la di^ute Ait eutièif' Ces mêmes républicains, qui devaient un jour doniief i^
d'écusson, exé^caté imprudemment en plein jour, souleva la multit**^' Le soir, Basseyille voulut paraître, en public, avec sa cocarde rif^' caine, comme pour braver ce peuple ombrageux : une onée ^ pierres fondit sur sa voiture ; il se réfugia dans la maison d'un bt» quier, et il y fut assassiné. Au premier brait de cet attentat vif la force armée de Borne sortit de ses casernes, pour prévenir TeffiBÔ^ de sang français. Il n'était plus temps. L'effervescence élût ^: qu'en présence même des soldats, les perturbateurs mirent le ^ ' 1 hôtel consulaire ; en criant Vive le pape I Vive la reliai
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lois À l'Ecurope, ne songèrent qu'à s'enfuir, et il y en eut que la terreur conduisit jusqu à Paris. Le général Mi-» randa, qui faisait le siège de Maëstricbt, fut obligé de le lever. Alors, la convention ordonna à Dumoiuriez de rextoncer à Tinyasion de la Hollande, pour erapèeher CobouTg de violer le territoire de la république. Dumou* riez rallia les débris de Tannée qui venait d'être dé^te, et lutta d'abord avec une sorte de supériorité à Tirle* mont ; mais il fut battu à Nerwinde, et perdit eneore plus de jnonde à la montagne de fer de Louvain : la gloire du vaÎBqueur de Jemmapes semblait totalement éclipsée. Ces événements entraînèrent la perte entière de la Belgique.
Ajx milieu de tous ces désastres, la convention, sûre de vaincre un jour les ennemis du debors, s'occupait à oompiiTuer ceux du dedans, avec une énergie vraiment digne d'éloge, si elle eût eu à défendre une meilleure cause; mais ses moyens étaient aussi désastreux que les événements militaires, et portaient l'empreinte d un esprit antisocial ou révolutionnaire. Dès les premiers jours, on statua que pour remplir une fonction publique, il fallait être porteur d^un certificat de civisme ; et ces certificats de civisme ne devaient être donnés que par les cbefs de la faction dominante: on anéantit le droit de tester: on permit aux cens de guerre de se marier sans le concours de leurs cbefs : on forma un tribunal criminel extraordinaire, dont les jugements à mort entraînaient la confiscation des biens au profit de la république : on statua que tout déporté ou émigré qui rentrerait sur le territoire de la république serait fusillé dans les vingt-quatre heures : on mit hors la loi les aristocrates qui se montraient ennemis de la révolution. D'après cette maxime que partout où le peuple retrouve son bien, il a le droit de le reprendre, on demanda que tous les anciens ministres des finances et trésoriers, ainsi que leurs héritiers, soit en ligne directe, soit en ligne collatérale, fussent assujettis à donner l'inventaire de leur fortune, et que l'on poursuivît toutes les prévarications en finance depuis 1740.
lie parti des démagogues rejetait sur le général Dumouriez* la perte de la Belgique, et rendait odieux le
* Domouriez n'était rien moins que révolutionnaire : il avait tu de près Danton, Marat, Robespierre, et les avait jugés. Avec de grands talents soit dans la guerre, soit dans la diplomatie, il n'était point né
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Yainqueur de Jemmapes. On lui envoya trois espions des jacobins, avec lesquels il s'ouvrit plus qu'il ne devait, efc peut-être ne voulait. Il écrivit d'ailleurs à la conventioii une lettre d'une franchise maladroite, où il lui ouvrait les jeux sur les infractions de l'ordre social, de la part de ses représentants, ce qui avait amené la perte de la Belgique. La convention décréta que l'accusé serait traduit à sa barre, pour répondre en personne à ses dénonciateurs. Dumouriez était instruit du sort qui le menaçait : contraint à être ou coupable ou puni, il préféra la premierB chance, et envoya des négociateurs au général Mack. qui commandait un corps d'Autrichiens ; il se procura aussi des entrevues avec le prince de Cobourg, devant qui il fuyait. Cependant il s agissait de fidre exécuter le décret de la convention qui traduisait Dumouriez à sa barre. On tenta de l'éloigner de son armée, en lui proposant une conférence dans Lille. Il répondit que le péril de la patrie ne lui permettait pas de quitter un seul instant son armée. H profita d'une suspension d'armes avec les généraux autrichiens pour servir la coalition. H leva le camp de Maulde, vint s'établir à Saint- Amand, et là concerta le projet de s'assurer de LOle, de Oondé, et de Yalenciennes, pour commencer la contre-révolution: opérations difficiles, et qui échouèrent parce qu'elles avaient été brusquées. Dans l'intervalle cinq membres de la convention se dévouèrent et offiîrent d'arrêter le transfuge au milieu de ses soldats; c'étaient Camus, Beumonville, ministre de la guerre, et trois autres ; trait de courage qui présentait plus de péril à vaincre que de gloire à recueillur. Dumouriez, averti de sa proscription.
pour déchirer le sein d'une patrie qui Thonondt ; il voulut se m^ entre le roi, la faction d'Orléans, et la Montagne ; mais en ne serrut franchement ni les uns ni les autres, il s'en fit des ennemis quxoosjurèrent sa perte. Le parti du roi était le moins puissant : mais c'était celui auquel son cœur était le plus dévoué; aussi quand il a{^rît acm supplice, rejetant loin de lui le masque révolutionnaire, avec leqnei il était parvenu au ministère et au commandement des arméte, 3 eot l'imprudence de faire entendre qu'après avoir ébranlé la monarciiie, il saurait la rétablir. Dès lors, il perdit la confiance des déosa-
Sogues. Sa coalition avec les ennemis avait pour base la nondnation 'un monarque en France, et le rétablissement de la constitation et 1791. Mais quel était ce monarque? était'^e le prince royal, prisonnier au Temple? était-ce le duc d'Orléans? était-ce un prince^ aurait épousé la fille de Louis XVI ? C'est un problème qu'on a'a jamais pu résoudre.
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&Tait pris ses mesures. Â peine les cmq «umnisBures Raient-Os entrés dans la salle d'andiaice, que Camus, le )luB impétueux de tous, lui présoite le décr^ aimstie, lans Vj préparer; le général, qui avait étudié son rMe, le it froidement, le rend de même, et déclare qu'il n*obàrft >as. li'entretien s'échauffe, et Dumouiiei ouUie que outes ses paroles seront pesées. On venait de créer le ribunal révolutionnaire, et il en parle «vec une sanglante ronie. ** Tous ne reconnaisses donc pas ce tribunal ?" Lit Camus. ** Je le reconnais,** dit le général, ** pour un ribunal de sang et de crimes, et si j'avais quelque pouvoir, [ serait aboli, comme l'opprobre d'une nation libre." Jn a.utre commissaire youlut justifier les fondateurs de la epu1>lique, comme ayant pris pour modèles les héros de iome indépendante: ''Que paries-vous de Bome?** épond I>umouries ; '' Bome n'a point euTové Tarquin au upplice ; Some n'avait ni jacobms, ni tribunal révolu- LOiiiuiire ; en un mot, des tigres yeulent ma tête, et je ne i leur donnerai pas." Après deux heures d'un entretien ixLS modération. Camus somme le général d'obéir à la >i, et;, sur son refus, lui déclare qu'il ne commande plus armée, qu'on va s'emparer de sa personne et mettre les Telles sur ses papiers. Â ces mote, sur un signal donné a allemand, des nussards entrèrent et arrêtèrent les cinq ^mmissaires ; BeumonviUe fut le seul à qui on laissa son :>ée. XJn escadron des hussards de Berchignjr les coniiisiiï à Toumajy et, en les livrant au général Cler&yt, n lui annonça que Dumouriez lui envoyait des otages, es eommissaires furent abreuvés d'ignominie tout le long 3 leur route, et on finit par les enfermer dans la forteresse Olmutz, où ils restèrent trois ans, jusqu'à ce que la >litâ.que des cabinets permît de les échanger contre la le de Ixmis XVI.
^près avoir ainsi tiré l'épée contre la patrie, il fiiUait en ter au loin le fourreau ; c'est ce que fit Dumouriez. H pril: Bon dessein de s'emparer de Crondé ; il écrivit au i-psLrterhent du Nord une lettre énergique pour le soule- ;r ; mais comme la moitié de son armée était révolutiontire, et que l'autre, grâce à l'honneur français, s'indilait du soupçon même de perfidie, il fut fort mal obéi. ^ridant ce temps-là, la convention mettait sa tête à prix,
promettait cent mille écus, avec une couronne civique, qioi l'amènerait, mort ou vrf, dans la capitale. Peu de
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jours après rarrestaîoiL des commisBaiies, Dmnoimez sortit avec son état-m^or et un cortège de trente cbeyaoi, pour entrer dans Condé ; une colonne de trois batailloiiB de volontaires vient Tarrêter, etMt feu sur sa troupe, \ia oanal qu'il rencontre sur sa route, et qu'il traverse à pH le sauve de ce danger. Fendant ce temps-là son année se débandait, et il fut trop heureux de trouver dans le camp du prince de Gobourg un asile qui le dérobât à l'ignominie du supplice. Dumouriez, dans sa défection, emmena les enfiemts du duc d'Orléans, qui servaient dans son armée; ce fut un prétexte pour la proscription de toute la maison royale. Les agitateurs profitèrent d'une lettre de l'aîné de ces princes, où il attnbuait à 1a convention tous les malneurs sous lesquels gémissût 1» France, pour sévir en masse contre les Bourbons. Ia duchesse d'Orléans l'héroïne de la bienfaisance, fiit insente la première sur ces listes sanglantes ; elle fut arrêtée: son éloge était dans tous les cœurs, et personne ne songesàla défendre. Le duc d'Orléans, son indigne époux, ayùt bien mérité de la république naissante ; mais ses sernces ne pouvaient lui faire pardonner son nom : U fut déaoaeé. En vain, pâle et tremblant, monta*t-il à la tribune, pour émouvoir ses complices, qui allaient être ses juges; nn décret statua qu'il serait gardé à vue, et qu'il auràt li ville de Paris pour prison. Plusieurs motions suivirent, plus rigoureuses les unes que les autres; mais à k fin il fut décrété qu'à l'exception des prisonniers du Temple, qui resteraient dans la tour, tous les autres princes et princesses seraient renfermés avec le duc d'OrBans dans le fort de Marseille.
C'est à la même époque que se rapporte la loi qui djf^ porte à la G-uyane tous les prêtres insermentés; ains que l'institution d'un comité de salut public, qui, ^ accumulant dans son sein tous les pouvoirs, fit, de ii désorganisation générale, la loi suprême de la républiqDfi-
C'est encore du même temps que date la fin tragiqij? d'un membre de la noblesse, Custine, qui, sorti de ^'f^ de Mirabeau, avait rendu, comme général de l'armée ffli Ehin, de grands services à la république. Le comité de salut public, instruit que Custine était le seul des généraux français qui maintînt la discipline dans les camp?» venait de lui confilei le commandement en chef des armées du Nord et des. Ardennes ; mais il laissa pi^^^i'*
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Mayence au roi de Prusse, et la Montagne en prit occasion de calomnier un général qui n'était pas de la classe des sans-ctdottes. Arrivé à Paris, et se promenant au Palais-Eojal, quelques-uns de ses partisans se permirent de crier vive Custine : ce fut Tarrêt de sa mort. La conyention ombrageuse le décréta d'accusation, et le tribunal révolutionnaire le condamna au supplice. On lui reprocha dans la sentence d'avoir dit, en apprenant le supplice de Louis XVI : " il fellait garder le roi pour otage, et non le faire mourir." Custme périt avec une constance qui fit oublier les erreurs de sa vie. Son fils, qu'on accusa d'aroir sdi les murs de Paris de la défense d'un père, expia quelques jours après sur l'échafaud ce délit d'un noureau genre.
En mai, 1793, la convention décréta un emprunt forcé d'un milliard réparti d'après l'échelle proportionnelle des richesses, qui amena bientôt une guerre d'extermination entre les oppresseurs et les victimes. H y avait alors dans la convention un parti bien déclaré contre les foreurs de la démagogie ; c'était celui des orateurs de la Gironde. Ce parti avait sans doute à se reprocher de grandes erreurs et de grands délits à l'avènement de la république ; mais les déchirements de l'État, auxquels il avait coopéré, lui avaient ouvert les yeux: il revenait aux principes, et luttait, avec l'éloquence de ses orateurs et le spectacle de sa vertu, contre l'audace impunie des perturbateurs. Quand l'orage commença à gronder contre la Œronde, Boi'deaux, qui avait envoyé ces hommes d'élite, fit passer à la convention une adresse au nom de douze mille de ses citoyens, pour lui dénoncer l'insolente minorité qui voulait la décimer. C'était une espèce de gant jeté aux factieux pour amener le combat, et ceux-ci le ramassèrent. Ils avaient déjà à se plaindre d'une commission extraordinaire de douze membres, établie, par les girondins, pour informer de tous les complots tramés dans l'intérieur contre le repos de la république, potu* surveiller toutes les manœuvres anti-sociales et les faire avorter. Us prirent donc leurs mesures pour anéantir la Gironde et son comité des douze. Le conseil général de la commune de Paris était composé de jacobins, qui menaient les sections;* la
* Paris était divisé en qaarante-trois sections qui avaient chacune un conseil monicipal.
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Montagne s'adressa à lui pour en faire l'instuinent secret de ses vengeanoes. Alors s'organisèrent les premieis
Sermes de Tinsurrection. Un juge de paix, s'étant pennis e présenter sous un jour peu favorable, Chaumette * procureur général de la commune, fut enlevé la nuit, et jeté dans les prisons de l'Abbaye. La convention intervint, et on fut obliffé de le relâcher. Peu de jours après une section vint déclarer à la barre de la convention, que dans deux assemblées clandestines tenues à la mairie, il avait été résolu d'organiser deux nouvelles journées du 10 août et du 2 septembre, c'est-à-dire, de décimer l'assemblée nationale, et d'é^rger les dissidents dans les prisons. Sur d'autres lumières données au comité des douze, on apprit qu'il y avait des tables de proscription toutes dressées, pour &iire tomber huit mille têtes^ La minorité de la convention se moquait de tous ces rapports et les traitait de fables : mais la majorité fit décréter que tout citoyen de la capitale se tiendrait prêt à marcher au pre* mier signal, et qu'on mettrait sous la sauvegarde de cette réunion la fortune publique, Paris, et la représentation nationale. Hébert menait la populace des faubourgs, avec sa feuille virulente Le père Duchêne : il écrivit d^s son langage des halles contre la loi nouvelle, et le comité des douze le fit mettre à l'Abbaye. Le conseil général de la commune et seize sections de Paris parurent à la convention, et demandèrent avec audace la liberté du prisonnier, et ajoutèrent qu'elles voulaient la traduction du comité des aouze au tribunal révolutionnaire. Il n'y avait plus que le glaive de la loi ou l'épée des conspiratenrs qui put décider cette grande querelle ; le glaive de la Id resta dans son fourreau, et l'épée de la commune prononça. La convention fit un pas rétrograde en décrétant la liberté d'Hébert ; toute puissance qui recule est détrôné. Le 31 mai, la commune fait sonner le tocsin, et tirer le canon d'alarme. Alors la peur, qui, depuis le commencement de la révolution, a fait les destinées de la Erance, engageais convention à composer avec les rebelles : elle décréta que les sections de Paris avaient bien mérité de la patrie. O n'y avait qu'un pas de cette lâcheté à l'opprobre de se
* C'est le même qui disait publiquement : *' Je m'appelle Pierre Gaspard, parce que mon parrain croyait aux saints ; mais depuis b révolution j'ai pris le nom d'un saint qui a été pendu pour ses principes républicains ; je m'appelle Anazagore."
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laisser décimer; elle capitula sur la brèche avec ses vainqueurs, et statua que le comité des douze serait supprimé. Cette capitulation ne satisfit pas le département de Paris, qui vint demander, en outre, la tète de vingt-six députés. Le surlendemain, 2 juin, le canon d'alarme fut encore tiré, et la commune conspiratrice vint annoncer que le peuple était las d'aîoumer son bonheur ; elle demanda que l'on fît arrêter les députés inscrits sur la liste de proscription, et déclara ^ue si la convention ne voulait pas sauver la nation, la nation allait se sauver elle-même. Quelques députés de la Gironde voulurent encore composer avec les hommes féroces ^ui les assiégeaient dans le sanctuaire des lois. *^ Non," dit Lanjuinais, un des pro-> Bcrits, " vous n'aurez de moi, ni démission, ni déférence." Des injures, parties de la Montagne, l'interrompirent ; et c'est alors qir il échappa à son courage ce beau mouvement oratoire : " à Athènes et dans Some, on conduisait à l'autel des victimes ornées de fleurs; le pontife les immolait, mais ne les insultait pas." La révolte faisait de nouveaux progrès.* Ce dernier mouvement, dirigé par l'atroce Marat, fut la sentence de mort de la Gironde et de ses partisans. On lut la liste de proscription : la moitié de l'assemblée, dans la stupeur, refusa de délibérer, et le décret passa : il mettait les victimes de l'insurrection en arrestation chez elles, sous la sauvegarde des citoyens français, et de la loyauté des habitants de la capitale : elles étaient au nombre de trente et une, v compris le fameux comité de douze. Il ne manquait a ces abominables journées du 31 mai et du 2 juin 1793, qu'une apologie émanée de la convention même, et elle parut, telle qu'on pouvait l'attendre d'une assemblée couverte l'opprobre. On y représenta cette infiaction solennelle Je toutes les lois sociales, comme un simple mouvement font la moraie pMique n'avait point à ^cUarmer; on y lit que ces journées se rapprochaient par le mécanisme 'évdutionnaire de celle du 10 août, qui avait, il est vrai, ^enversé le trône ; mais que la souveraineté du peuple 1 en pouvait être brisée, parce qu'elle reposait sur vingt- »nq millions d'hommes. Cette apologie, toute sophistique {u'elle était, ne fut pas décrétée parce que Bobespierre y rouvait encore trop de modération. Les perturbateurs,
* Voyez la note donnée plus haut, p. 434, où il est question de et attentat. '
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maitres de Pans et de la représentation nationale, consolidèrent leur victoire par de nouyeaux délits. Us firent abolir la fiuneuse loi martiale, unique sauvegarde des peuples libres contre les fléaux des insurrections : ils délenoirent aux autorités constituées de troubler les sociétés populaires. Comme la terreur comprimait toutes les Douches, la Montagne, feignant de prendre ce sileiice général pour une adhésion, se permit de nouvelles mesures inquisitoriales. Elle proscrivit non-seulement des monuments publies les emblèmes de la féodalité, elle alla même jusqu'à faire retourner les plaques des cheminées des maisons particulières où il y avait des fleurs de lis. Elle poussa 1 immoralité jusqu à décréter que les bâtards nériteraient de leurs pères comme les enfants légitimes. Plus on irritait laMontagne par la résistance à Toppressic», plus elle se vengeait par la tyrannie des lois. On supprima sans indemnité toutes les redevances seigneuriales, même les droits conservés au mois d'août 1792 ; et on obligea de brCder tous les titres de féodalité. On décréta que le mariage des prêtres était légal, qu'on ne pourrait les prhrer de leurs traitements, et qu'on déporterait à la Guyane les évêques tjui s'opposeraient à ces mariages. On déclara raccaparement un crime capital, et les jugements étaient sans appel.
Le mois d'août 1793 commença par une institotion fort sage, demandée depuis tant d années, l'uniformité des poids et mesures, et par le projet d'un code civil que Cambacérès fit accepter. À ces heureuses exceptions près, tous les décrets portaient Tempreinte d'un gouvernement prévaricateur. La destruction de tous les titres féodaux, le mariage des prêtres autorisé malgré la défense des évêques, la déportation des prêtres non-sermentés dans le climat malsain de la G^uyane, peuvent le prouver. La convention statua aussi qu'on arrêterait tous les étrangers ayec lesquels la république était en guene: une autre loi prononça la peine de mort contre les hommes déguisés en femmes, qu'on rencontrerait dans les rassemblements, n fallait une armée nombreuse à un gouvernement qui suscitait la guerre contre toute TEurope. Un décret mit à la disposition des comités oppresseurs toute \^ Jeunesse qui faisait Tespérance de la nation, depuis dis-huit
s jusqu à vingt-cinq. C'est à ce mode de recrutement que donna le nom de réquisition, parce que les citoyens quise
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trouTaiezLt dans cette catégorie, furent requis de porter les armes pour la défense de la patrie ; on les appelait réqui-sitùmmaires. Dans la suite, on y substitua la conscription. Dans Touest de la France, dans cette partie qui se trouve comprise entre la Loire et Nantes, et que l'on a nommée Vendée, la guerre civile s'était déclarée. La république 7 luttait avec le royalisme et Tamour du culte des habitants, n fallut y envoyer des armées entières pour soumettre les insurgés. La loi la plus étrange qui ait peutêtre jamais été promulguée, est celle du premier août. Elle statuait qu'il serait fait, dans la Vendée, des magasins de matières combustibles, pour incendier les tailles, les genêts, et les bois ; qu'on détruirait les repaires des rebelles, et qu'on couperait les récoltes; cette loi fut exécutée, et l'on satisfît les désorganisateurs, en leur annonçant que la Vendée n'était plus qu'un monceau de cendres, cimenté avec le sang humain. Une pareille législation ne pouvait respecter les propriétés communes ou individuelles. On vit paraître des lois anti-commerciales, et une autre anti-littéraire, qui anéantit les acadé* mies, et les quatre facultés antiques, des arts, de droit, de médecine, et de théologie ; ce qu'il y a de plus suprenant, c'est que ce fut un evêque qui proposa cette loi. On supprima aussi l'école militaire. Il y avait longtemps que la liberté de la presse gênait les fauteurs de Tanardiie ; on la voulait bien pour la faction dominante, mais non pour celles qu'on voulait abattre ; on décréta la peine de mort contre tout homme de lettres qui écrirait contre les maximes du gouvernement.
Les erreurs de cette législation coïncidaient avec les désastres dans l'intérieur de la France, et sur les frontières. On avait été obligé d'évacuer Mayence; Toulon*
* Une faction coupable, qui youlait ramener l'ordre dans la France, par l'Angleterre, avait fait des progrès dans Toulon : toutes ses menées se terminèrent par un crime, dont la loyauté â*ançaise aura longtemps k rougir, celui de démembrer la France en éveur des ennemis de la république. L'amiral Hood croisait dans la Méditerranée, et n'était point étranger à la révolte de Toulon. 11 profita de la défection d'une escadre française, pour entrer sans résistance dans la rade, et se fit livrer la ville à la condition expresse de la rendre à la paix. On arbora aassitot le pavillon blanc sur les tours, et on proclama roi de France, sous le nom de Louis XVII, le prince royal alors prisonnier au Temple. Cette ville fut reprise en décembre 1 793 ; mais les Anglais, avant d'abandonner la place, mirent le feu aux arse-
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avait été livré aux Anglais ; la Vendée* et Lyonf opposaient une héroïque résistance à leurs oppresseurs. Ce
Baux, firent lauter le magasin à pondre, et brûlèrent neuf Taîaseanx de l^ne, ontre les frètes et tons les navires qui étaient snr les chantiers. La convention mit dans sa justice contre les Touk»aîs une froide l>arbarie. On enYoya au supplice tous les suspects qu'on put atteindre, sans distinction aftge ni de sexe : le nombre des personnes ainsi massacrées se monta an moins à deux mille.
C'est dans cette reprise de Toulon que parut pour la première fois Napoléon Bonaparte. Il y commandait l'artillerie de siège ; la rare intelligence et le courage calme, qu il y déploya, lui valurent des éloges publics de la part du commandant en chef, le général Dugommier. On dit que peu après la reprise de Toulon, Bonaparte aoeompaj;na le géoénd Du^mmier à Marseille, et qu'il se trouva, avec uu dans une compagnie, oh quelqu'un, frappé de la petitesse de sa stature, demanda au général quel était ce petit bout d'officier, et oh il l'avût ramassé. ' * Le nom de cet officier, " répondit Dugommier, **tsi Bonaparte ; je l'ai ramassé au si^ de Toulon ; il a contribué éminemment à la reprise de la place ; et vous verrez un jour à venir que ce petit bout d'officier sera peut-être plus grand qu'aucun de nous." * Les premières étincelles de la guerre civile de la Vendée éob* tèrent vers la fin de 1791. Ce fut la prestation du serment ecdéâattique qui l'amena. Jusqu'au mois d'août 1793, l'insurrection fit peu de prof^ ; mais, à cette époque, il se livra dans la petite ville de Bressuire un combat, qui, par l'inhumanité des vainqueurs, acheva d'ulcérer les esprits : le soulèvement fut à son comble, lorsqu'une ki, provoquée par la Montagne, ordonna une levée de trois cent mille hommes. La journée de Bressuire fut moins un combat qu'un massacre. Les chasseurs et les grenadiers ^ui en défendaient les remparts n'avaient a&ire qu'à des paysans demi-nns, sans chef, sans drapeau, sans artillerie. Le nombre céda à la discipline, et les soldats de b convention massacrèrent leurs prisonniers à leurs genoux, et égorgèrent même des femmes avec leurs en&nts ; mais, par le talent et l'intelligence de quelques chefs habiles, les Vendéens eurent bientdt le dessus. Sur le bruit de leurs exploits, Charrette, gentUbomme breton, vintse ioindre à eux, et, alors, commença une campagne ter> rible. Leurs forces se montûent à quarante nulle hommes, divisa en plusieurs corps d'armée. Après une longue alternative de triomphes et de défaites, les Vendéens, qui avaient perdu l'élite de leuit soldats dans les combats, ne purent tenir la campejnie. On les attaqua sons les murs du Mans et dans le sein de la vule, et partout ik furent défaits ; un massacre exécuté de sang-froid suivit le carnage de la mêlée, et cette journée sanglante coûta aux vaincus dix-huit mille hommes. Les orateurs de la convention annoncèrent qu'il n'existait plus de Vendée ; mais ils se trompaient ; ma^ré les harangues, il y eut encore une campagne de 1794. La reprise des hostilités dans la Vendée avait d'abord été fiivorable aux génâ^ux de la république. Us avaient repris Ttle de Noirmoutiers, et Chanette avait été battu. Malheureusement les vainqueurs ne connaioaient point le sentiment de la générosité; ils pillaient les villes qui s'épient soumises, et brûlaient les cabanes des cultivateurs. Mattiw de la
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fut pendant les horreurs du siège de Lyon, en septembre 1793, que se propagea en Erance le régime de la terreur»
peraonne de D'Eibëe, gëhënil en chef de rarmée royale, ils le por* tèrent en triomphe, blessé et mourant, et le fusillèrent sur son fanteuil. Ce mode de faire la guerre rerivifia l'insurrection expirante. Ce fut alors que dans les conseils de la convention, on imagina les colonnes infernales chargées de fkire de la Vendée un yaste désert. Ces colonnes exécutèrent par patriotisme ce qu'on leur ordonnait [>ar férocité. On a supputé que, par ces scènes de dévastation, il en coûta à la Vendée le quart de sa population, et aux vainqueurs cin-^ (puante mille hommes. Charrette, plus puisant que jamais, parce lue la vengeance lui crâût des armées, battit plusieurs fi>is les colonnes infernales ; mais la mort prématurée de La Rochejaqudein, lutre général habile, qui fut tué, après une victoire, par un volontaire jn'il voulait désarmer, changea subitement la face desaffiiires. Les V'endéens proposèrent un plan de pacification générale, que la répu- ^li^ue VLgtéàf mais qui échoua, par la malheureuse expédition de biberon. Ce^ fut le 15 mai 1795, qu'une escadre anslaise débarqua mr la côte huit mille émigrés, qui s'emparèrent à nnstant du rort Penthièvre. Le général Hoche accourut avec vinst-cinq mille iommes, traça des lignes de circonvallation, pour empdcher la colonne 'oyale de sortir de la péninsule, et, gr&ce à des intelligences quUl avait lans le fort Penthièvre, il le reprit, et passa la plus grande partie de a gamis<m au fil de l'épée. Le reste des émigi^ regagna comme il 3ut l'escadre anslaise ; imrtie a la nage, et partie duis des bateaux. Le général Hoche, la raison calme dans la tête, et la tolérance dans e cœur, ramena peu à peu les esprits, et jeta les semences d'une rétnion. Deux chefii des insurgés avaient résisté à tous les pi^^ de les prédécesseurs ; il leur fit avec ses colonnes mobiles la ^erre la )lu8 active. StofBlet, qui, de simple garde-chasse en Lorraine, était larvena à fbree de bravoure et de tolents militaires à commander les armées de soixante mille hommes, qui avait payé de sa personne lans près de cent cinquante actions, fut surpris dans une cabane, induit à Angers, et jugé par un conseil de guerre. Charrette, iprès trois ans de combats, et presque toujours d'exploits, fût à la in surpris par un détachement républicain, qui le traquait depuis ix heures comme une bête fiiuve ; on le conduisit à Nantes, oh if Ait ngé: il écouta sa sentence avec la plus grande sérénité, et ne émoigna d'autre regret que de ne pas périr sur un champ de bataille. >n troava dans ses vêtements un brevet de commandant en chef de 'armée catholique et royale. Un reste de Action agita encore la Vendée pendant/'quelque temps, et ce ne fut qu'en 1800 que cette .artie de la France fut entièrement pacifiée.
t Cette ville, la seconde métropole de France, avût eu h se plûndre e la révolution dès Torigine. On y avait organisé un club de icobins, où s'introduisirent des chefs de bandes, entre autres Cha* ler, le Marat de Lyon. X l'époque de 1792, lorsque l'on proclama i décret de la pairie en danger, ce club désorganisa l'espnt public, Kécata un massacre dans les prisons, et força ainsi le peuple à se >ulever. La convention aurait pu ramener a la concorde une ville ai ne s'insurgeait que malgré elle ; mais elle l'aigrit en y envoyant es représentants, qui se &sant précéder de la terreur, en mirent }ute la jeunesse eu réquisition, levèrent un emprunt forcé de six
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et que parorent les lois les plus attentatoires à la propriété des citoyens, à leur repos, à leur vie. Fans, ploi
millions, et enrojèrent à réchafimd les eitoyens les plus reoominsDd^les par leors richesses ou par leuiv lumières. Ge fbt la prise de raraenal par les brigands aux ordres de Cfaalier, qui détenmna toot à Mt l'explosioa. Les sectioDS de la TiUe ooamrent wmx amcs, repiûent 1 arsenal, et n'abosèrent point de lear triomphe pur de froides vengeanoes. Le soriendemasn, les vainqneon, pour proofer qu'ils ne se siéraient point de la patrie, allèrent h l'hôtel de ritte prdter serment de fidélité à la r^nblique. Le 31 mai éclata dans Paria, et bonlerersa toute la France. La secousse donnée à Lyoa amena le sappUoe de Chalier et le fitmenz décret du coi^rèsdépeitte* mental, qni mettait, comme on a dit, la Montagne hors de la loi. La convention avait des iunires personnelles à venger, et elle y mit beancoap d'énergie. On nt filer mystérieusement des troupes dam le Midi, et Ton envoya Tordre à DuUnfr-Craaoé de frire le si^ de la ville insurgée: trois colonnes marchèrent alors sur ILyon; les généraux de la convention bombardèrent la ville : les directeoisda poste d'artiUerie placèrent des mortiers en fiice des hôpitaux, poir ensevelir sous les décombres les malades et les mourants, qui ne devraient point avoir d'ennemis. Les bombes mirent le feu dix-sefA lois de suite au ffcand hôpital, et autant de ibis les assiégés Téteigni* rent; des battenes dressées contre les principaux édifices les mÎRBC en ruines ; enfin le feu prit à l'arsenal, fit sauter ses quatre magaâm, et embrasa cent-dix maisons qui l'environnaient. La place n'étant plus tenable, la garnison réduite h mille cinq cents hommes sortit à la pointe du jour, le 9 octobre 1798, et se retira dans riirivétie; L]ron ouvrit alors ses portes aux assi^ants. Le si^ avait dmé soixante-trois jours ; on avait jeté dans la place vingt-huit mille bombes, et il en avait coûté trois cents milliers de pondre. Le déctei que donna la convention, d'après le rapport de son coaûté de sahit
public, est im monument digne d'un ftgë de barbarie ; il ▼ est £l qu'une commission extraordinaire fera punir militairement les coatre*révolutionnaires qui ont soutenu le si^, que cette TÎlle seia détruite, et son nom effiioé du tsbleau des villes; que la réunion des maisons des pauvres qui sont conservées portera désormais le non de Conmiune- Affranchie, et qu'on érigera une colonne avec cette inscription : " Lyon fit la guerre h la liberté, Lyon n'est plus." Qb n'avait pas attendu ce décret pour dresser des taUes de proscripticB contre les Lyonnais. Déjk les jurés et les juges qui araient condamné l'abominable Chalier avaient été mis à mort. La Montagne, pour accélérer la ruine de cette immense cité, envoya avec des poQ> voirs illimités le farouche CoUot d'Herbois, qui surpassa son attente. Il créa un comité de démolition contre les édifices, et un tribonal révolutionnaire contre les hommes. Après avoir fait tomber qoatre cents têtes, comme la guillotine n'était pas pour lui assez expéutite, il détruisit ses victimes en masse ; le canon chargé h mitraille fit périr plos de quatre mille personnes 1 X cette nouvelle la oonventioB frémit d'horreur, et elle rendit une demi- justice aux habitants de Lyon en rappelant son féroce représentant; mais ce ne fut qu'sa mois d'août 1794, api^s le détrônement de son infime Bobespienv^ que, roagissant de ses décrets atroces, elle rendit h Communeaffranchie son ancien nom de Lyon.
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près da Tolcan, en essuya les premières explosions. Les sections de cette YiUe immense avaient encore une part active dans l'administration de la chose publique: pour éloigner les hommes de bien de leurs assemblées, Danton ât décréter qu'on accorderait quarante sous (Is. %d,) par jour aux sans-culottes qui v viendraient prendre séance. Les sections devinrent peu à peu autant de comités révo^ lutionnaires. Outre 1 aristocratie de la vertu, dont la Montagne se plaignait, il y avait une aristocratie de commeroe qui entravait toutes ses opérations ; pour la frapper d'un 8^ coup, on imagina de taxer les marchandises de première nécessité ; de là cette fameuse loi du maximum^ qui, en déterminant le prix des marchandises, paralysa rindostrie, arrêta la circulation des grains, et amena la famine dans les grandes métropoles. Une autre propriété, non moins chère aux nations civilisées, était celle de l'instruction publique ; elle dépérissait tous les jours en France, grâce au principe dominant dans les dubs, que la pro^rité des £tats libres repose sur le civisme et l'ignorance. Chénier, qui avait des lumières, mais qui quelquefois les accommodait aux circonstances, proposa ae rétablir l'éducation de la jeunesse, en la rendant tout à fût républicaine. Cette idée, parfaitement à Tordre du jour, amena un décret pour l'organisation des écoles prù meures, où l'on fondait, sur la déclaration des droits de l'homme, tout le système de l'éducation physique, morale, et intellectuelle. Paris sollicita xm décret qui instituât trois degrés d'instruction publique; la Montagne s'y opposa, sous prétexte que ce serait ressusciter Taristocratie des savants, tandis (|u'il ne fallait, pour la France régénérée, que la démocratie des sans-culottes. La loi la plus immorale de cette époque d'erreurs et de crimes, fut celle des suspects ; et c'est celle qui fournit le plus de victimes au tribunal révolutionnaire. On qualida de ce titre de proscription, non-seulement le clergé et la noblesse, mais encore l'infortuné qui ne pouvait justifier de ses moyens d'existence, le citoyen à qui on refusait un certificat de civisme, et les prévenus d'anciens délits, qui avaient été acquittés. Comme il eût été difficile de faire arrêter à la fois un si grand nombre de proscrits, les agents de la terreur imaginèrent d'organiser une armée révolutionnaire à leur solde : Chaumette, le procureur général de la commune, connu sous le nom ridicule d'Anaxagore,
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dont il s'était revêtu, vint en fidre la demande àla eon- ▼ention, qui, elle-même esclave de la terreur, n*osa refuser le décret, et déclara que c'était pour comprimer les contrerévolutionnaires ; seulement la légion nouvelle fat réduite à six mille soldats et douze cents canonniers.
Ce fut le 22 septembre de cette année 1793, époque de l'équinoxe d'automne, qu'on choisit pour commencer la nouvelle ère républicaine; mais en ordcanant, cependant, que l'on comptât du 22 septembre 1792, pan» Sue le 10 août de cette année avait été renversé. Ce fut onc de ce jour que data l'an I*' de la E^^ubliqw fn» çaiae une et indivisible. L'année eût été divisée en dix parties, conformément au système décimal, que ronveniit d'établir à l'égard des poids et mesures : mais en suivant les révolutions de la lune autour de la terre, il £dlait admettre douze mois. La nature commandait id Tiofinctioa au système décimal. Le mois fut de trente jours; il« divisa en trois dizaines de jours, nommées décaés^f^ remplaçant les quatre semaines. Le dixième jour, nommé décacU, fut consacré au repos, et remplaça ïaM dimanche. Ce fut un jour de repos de moms par w&> Les noms des jours de la semaine républicaine furent primidiy duodi^ tridi, quartidi, quintidi, sexticHj sej^ octùii^ nonidi^ décadi. Les mois changèrent aussi de nom, et furent désignés d'après les saisons auxquelles ib appartenaient. Les trois premiers commençant en Butoninc> furent vendémiaire^ brumaire^ frimaire; ceux d'hi^^ s'appelèrent nivôse^ pluviôse, veiitôse ; les trois mois da printemps furent germinal, floréal, prairial; enfin cefl d*été se nommèrent messidor^ thermidor, fructidor, CeJ douze mois de trente jours ne complétaient pas l'année. H restait cinq jours auxquels on donna le nom de jff^ complémentaires, que l'on consacra à des fêtes nationalt^ Dans les années bissextiles, le nombre étant de six, f^ convint de consacrer ce sûdème jour à la fête de la i^ volution.
Le poète Ghénier, que nous avons déjà vu dérober > l'infortune Gbldoni et sa veuve, eut aussi l'idée de ven? Descartes de l'ingratitude de ses contemporains, en le décernant les honneurs du Panthéon. La conventi^'^ qui ne voyait point dans ce grand homme un ennemi ^ l'égalité fut juste, et le décret passa. Mais le mêmejoat» sur la dénonciation d'Amar, dans un rapport vKbeJû»
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faible de nôsons, mais fort d'injiireB, elle décréta que les quarante-deux députés de la Gironde, qui étaient alors dans les prisons, seraient traduits de?ant le tribunal révolutionnaire; quant aux vingt autres, qui s'étaient dérobés à leurs assassins, le décret les déclara traîtres à la patrie, et coDBéquemment hors de la loi. Billaud-Yarennes avait fût ajouter à l'ancienne liste le nom du duc d'Orléans, qui était bien étonné sans doute de se trouver assimilé avec des hommes de bien, même sur la planche de récha* £iiud. Cette séance se termina par décréter qu'on traduirait, devant le tribunal révolutionnaire, l'infortunée reine, prisonnière au Temple depuis quatorze mois, et que la contention n'appelait plus que la remme Gapet. Les quarantedeux girondistes furent déclarés auteurs ou complices d'une conspiration contre la république, et le tribunal les condamna a mort : après la lecture de leur sentence, la plupart d'entre eux crièrent à diverses reprises : Vive la ^ipMqws ! Ils furent exécutés le dernier d'octobre.
L'épouse infortunée de Louis XYI fut traduite au
Tibunial révolutionnaire, au moment qu'elle y pensait le
noins. Elle subit un interrogatoire ^ur la forme, où elle
te montra plus calme que ses juges. Le brutal Hébert,
>rateur dufaubourg Saint- Antome, l'accusa d'inceste. " La
lature," dit-elle, "justifie mon silence ; j'en appelle à
eûtes les mères qui sont ici, c'est à leur cœur, à me dé-
éndre." Le 16 octobre, vers midi, elle monta sur la
^ barrette qui devait la mener sur la place de la Eévolu-
ion. Le confesseur constitutionnel, que le tribunal
' évolutionnaire lui avait donné, se permit de lui parler de
ourage. "Du courage!" répondit-elle, "il y a long-
Bmps que le malheur m'en a mit faire l'apprentissage ; et
^'\ e n est pas quand le ciel va finir mes maux, que je com-
'; lencerai à en manquer." On a observé que Marie-An-
:' )inette monta les marches de l'échafaud avec autant de
•^ jgèreté, que dans des temps plus heureux elle montait
li''slles de l'orangerie de Versailles. Elle ne se permit
ncune plainte contre ses ennemis, et mourut sans regrets,
( insi que sans remords. Son corps, déposé sans honneur
'1 cimetière de la Madeleine, fut enseveli dans la chaux
r?*ve, comme celui de Louis XVI.
y Le duc d'Orléans, honteusement célèbre par son ^^tunoralité, et par son dévouement servile â la fi^ction â;^ :munante, fut immolé par ses compUoes mêmes le 6 de
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novembre. Candamné à mort par le tribunal révoluti0&naire, il reprit, après la lecture de sa aentenoey un peu de courage, et demanda à aller à l'instant au supplice. Il entendit d'un air calme les imprécations d'une multitude efirônée, qui applaudissait à son infortune, et parut ex[»a en quelque sorte la turpitude de sa Tie, par rintiépidite avec laquelle il subit la mort. La duchesse de BourboUt sa sœur, craignant que la proscription de ce prince n'e&< traînât la sienne, se hâta de capituler avec la Montagne, et acheta sa vie en faisant un don entier de toutes ses riches possessions à la république.
Mais une mort qui hasse bien plus de regrets, parée qu'elle fut plus douloureuse, plus accompagnée d'ignominie, et surtout moins méritée, est celle de l'infortuflé Bailly, un des fondateurs de la xépublique. Les içpiéts de son supplice durèrent deux neures, et ne puieat ébranler sa constance. Comme il secouait de temps es temps, ses cheveux inondés d'une pluie glacée, un démagogue lui dit, avec une féroce ironie : " Baillj, tu as peur." Il répondit, avec la sérénité de Socrate: "Koo; mais j'ai firoid." IJe* bourreau, avant de faire tomber sa tète, lui brûla sous la figure le drapeau rouge, qu'il irait fait déployer lors de l'ex^ution de la loi martiale.
En même temps que la Montagne faisait couler le suig à grands flots, elle présentait à la sanction de la Fnnee une nouvelle constitution imaginée par Hérault-Sëchellea, ex-noble qui se piquait de philosophie. Elle était composée de cent vingt-quatre petits paragraphes de quelques lignes, qui n'avaient pas coûté grand effort de génie. Ce code démagogique n'étant fait que pour légitimer les erreurs du moment, ne devait avoir qu'une existencr éphémère. Tout superficiel, tout informe, tout antisocial qu'il était, il fut reçu partout avec un enthousiasme comr mandé par la terreur ; mais une lecture réfléchie en & ressortir tous les vices. La Montagne même n'osa k protéger ; et elle le suspendit provisoirement, en organiaaot un gouvernement révolutionnaire. La loi qui statua sur cette étrange innovation portait que le gouvernement de la Prance serait révolutionnaire jusqu'à la paix; elk mettait dans l'intervalle sous la surveillance au comité de salut public, les généraux, les ministres, et toutes les autorités ccmstituèes ; et elle donnait à ce mène comité la direction d'une armée de sans-culottes pour wasçéasa
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les contre*réTolatioimaire8. Telle est l'origine et la consolidation de oe fameux décenivirat, qui a tenu pendant dis mois d'une main sévère et sanglante, les rênes du gou* vemement, à qui la France doit ses désastres intérieurs et ses victoires, qui a fait trembler les rois et la république sous le règne de Bobespierre. C'est à l'avènement de ce gouvernement révolutionnaire que les lois perturbatrices se multiplièrent, qu'on supprima toutes les compagnies de ânances, qu'on statua la peine de mort contre les prêtres déportés qui rentreraient en France. Toutes ces lois sinistres étaient dues en grande partie aux sociétés populaires, qui préparaient les travaux de la Montagne. Quelques femmes démagogues, jalouses de cette grande inâuence, et se croyant le génie des Zénobie et des Sémiramis, fondèrent un club, oii le sexe seul serait admis, et tinrent leurs séances dans le local même des jacobins. Ceux-ci eurent la faiblesse d'en prendre ombrage, et attendirent les premiers traits de n)lie démagogique qui leur échapperaient, pour les perdre. L'occasion ne tarda pas à s'offinr. Les jacobines se répandirent un jour dans les places publiques et jusque dans les églises, et forcèrent les femmes qu'elles rencontraient à adopter la hideuse coiffure du bonnet rouge. Cette infraction instantanée de Tordre public fut dénoncée au comité de sûreté généntle, qui fit décréter à la convention que toutes les sociétés populaires de femmes, sous quelque nom qu'on les désignât, seraient défendues. On leur permit de hurler encore contre les aristocrates dans les tribunes de l'assemblée imtionaley mais non de partager, la toute-puissance de la Montagne.
Parmi les institutions perverses du mois de novembre, il faut remarquer celle qui ordonna aux chevaliers de Saint-Louis de déposer sous huitaine leurs croix avec leurs brevets, sous peine d'être traités de suspects. H àut aussi citer la double loi qui statua que la peine de la déportation durerait la vie entière du déporté, et que le prêtre, qui, en se mariant, abjurerait son culte, ne serait point sujet à cette déportation. Cet acte nublic d'immoralité fut couronné par l'arrêté du conseil général de la commune, portant la clôture des tanples, et des églises. Le mariage légal des prêtres, et la clôture des églises, conduisaient nécessairement à l'athéisme ; et, à cet égard.
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le plan des peiturbftteuiB eut un succès yraûnent acmâaleux. Ce furent des évoques oonstitutionneb, qui, pour parvenir aux dignités révolutionnaires, portèrent les premiers coups à Varbre sacré de la religion. On vit réveqoe de Périgueux présenter à la convention sa femme, tiiife, dit-0, de la classe pléb&nne des sans-culottes, et reœ* voir du président, pour prix de son abjection, raccolBde fraternelle. Des membres du clergé du second ordre, non moins immoraux, se firent gloire d^abjurer le sacerdoce. Un chanoine, en jetant ses lettres de prêtrise sur le Ivam de la convention, demanda aux législateurs le baptênie civique, parce ^u'il ne crojait plus I d'autre religion qui ceUe de ta patne et de la vertu.
Mais ce fut le 7 novembre que le scandale fut porté à son comble, par Tabjuration solennelle de (xobe), ancien évèque de Ljdda, alors évêque de Paris, qui, précédé de ses grands vicaires, des présidents des sociétés popolaii^ et des autorités constituées de la commune et da départe* ment, vint déposer la croix épiscopale, et répudier le sacerdoce, pour revêtir, aux jeux des patriotes, le caractère d'homme. Le procès«verbal de cette séance, oii, suivant le poète Fabre a'Eglantine, " la raison étemelle avait fut un grand pas,'* fut imprimé et répandu avec profusion, par Tordre de la convention, et envoyé dans tous les départe» ments. On fit encore défiler au milieu de la salle des représentants, au bruit des fanfares militaires et des voplaudissements de rassemblée, ime fraie immense de sans-culottes revêtus d'habits pontificaux, et portant sur des brancards les ciboires, les calices, les soleils, et lee dépouilles des églises dont ils firent un usage pro&^^ Tous ces spectacles, si humiliants pour le nom mo^ furent terminés par la fête de la Baison, célébrée dans la cathédrale de Paris, et oii la convention assista en coip^ On y porta, sur un char, la femme d'un libraire noœirf Monmoro, qui était d'une beauté remarquable, et qui i^ mrésenta la déesse de la Saison, le bonnet rouge sur Ja tête. On chanta des hymnes en son honneur, et les révolutioDnaires se crurent régénérés par cette apothéose. 1^ Montagne n'en donna pas moins la plus grande extenniv au réç;ime de la terreur. Une loi ordonna le séquestre des biens des pères et mères dont les en&nts inieBt émigré : une autre autorisa les comités révolatioDDaiiea<i^
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toute la France, à faire exécuter leurs mesures féroces de sûreté, même contre les citoyens qui n'étaient pas dans la classe des suspects. Dès ce moment, la république, déchirée dans son intérieur, ne se trouva plus partagée qu'en deux classes, celle des oppresseurs et celle des victimes*
Le premier mois de 1y94 ne marque, dans les annales sanglantes de la terreur, que par la mort de quelques prc*lats constitutionnels, tels que Tévêque de Lyon, Lamourette, que leurs complices mêmes punissaient de les avoir trop bien servis; et par l'anniversaire du supplice de Louis XVI, fête sinistre qui se célébra à la place de la Eévolution, appelée alors place de la Concorde: on y abattait alors quatre têtes, dont le sang pût rejaillir sur les législateurs. Le régime de la terreur est l'époque des institutions les plus sinistres, mais couvertes du voile de la douce philanthropie. La convention donna un décret d'enthousiasme, qui rendit libres les nègres et les hommes de couleur dans les colonies françaises: une loi postérieure leur déféra le titre et les privilèges de citoyens. Mais faute d'ajouter à ces lois sages les restrictions convenables, les noirs en abusèrent, incendièrent le Cap- Prançais, massacrèrent les blancs, et la France perdit Saint-DomiBgue. Ce régime offre les contradictions les plus frappantes. La convention venait de décréter que la justice et la probité étaient à l'ordre du jour ; et, dans h même moment, elle statua que dans les délits révolutionnaires un dénonciateur pourrait être témoin ; que les biens des prévenus serviraient à indemniser les patriotes dans l'indigence; que les prévenus de conspiration qui tenteraient de se soustraire à leur jugement seraient mis hoTB de la loi ; que les étrangers et les ex-nobles seraient bannis de Paris, des places fortes, et des villes maritimes, 30U8 peine de mort. À tous ces décrets énergiques, on ijouta une loi provoquée au nom du comité de salut pu- 3lic, dans laquelle on déclara traître à la patrie tout lomme convaincu d'avoir excité des inquiétudes dans Paris, d'y avoir introduit des armes, d'avoir 'empêché 'airiyée des denrées, d'avoir donné asile à des émigrés, l'avoir tenté d'avilir la représentation nationale ; et elle réa, en même temps, une commission populaire de six ans-culottes, pour juger promptement les nobles, les rêtres, les suspects entasses dans les prisons. Cette loi it adoptée à l'unanimité, traduite dans toutes les langues,
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et envoyée aux quamnte-quatre mille municîpalîtés de la Enace, comme le paUactiuca de la république. L'éneme de cette demièire loi lut fatale à quelques àxçsh de k démagogie. Au momesit o& Ton h*j attendait le moins, l'acoi^atear public du tribunal révolutionnaire fit arrêter BJébert, auteur, du libelle Le père Diurne ;. l^onsin, général de l'armée dje£(9ati8^ulotteB ; le Erussien Çlootz, qui Vêtait donné le nom d'Anacharsis, et dédiait des romans républicains aux planète», et dix-sept autres démagogues nxoins connus. Le tribunal révolutionnaire, dévoué à la faction de Bobespierre, envoya l^a dix-neuf prévenus èi, Técha&ni Leur seul crime était d'avoir, par leur puissajgLce, doimé dfi l'ombrage à une faction rivale. La Montagi^e était alors
Sartagée en deu^ branches : celle des jacobins, et celle es cordeliers. Hébert et Bonsîn dominaient la dernière faction ; Bobespierre, Amar, Saint- Just, et Yadier imprimaient le mouvement à l'autre» Les cordeliers osèrent jeter quelques nuages sur le patriotisme des; jacobins ; iU se permirent même de voiler d'un crêpe, noir la déclaration des droits de l'bomme. Alors les jacobins jurèrent une haine éternelle à leurs rivaux, jusqu'à ce qu'ils fussent régénérés, c'est-à-dire, guillotinés.
À la faction des cordeliejcs s'étaient affiliés, des membres de la convention qui ne manquaient point de talent ; tels
5ue Fabre d'Sglantine, auteur de la belle coiné^e de ^kilinte ; Bazire, et le capucin Chabot. Amar, l'interprète des comités du gouvernement, vint les açcusier d'être les
Sensionnaires de Pitt, ministre de la cour d© Londres, et e dilapider les finances françaises: à l'instaDJb^ la conventix)n décréta qu'ila seraient traduits devant le tribunal révolutionnaire.
Ce tribunal, à cette époque, était dans l'usage d'eivoyer à la mort les prévenus de conspiration par de? nombres de cinquante et de sobuui^ par^ jpur^ be nombre des prévenus, dans les prisons de, la répuMqvétait, à cette époque, de huit mille. On chercha Aatf de nouvelles victimes, et l'on ne ta;rda pas à eu trouve. Bobespierre, qui aspirait à uue sorte d^ royauté F** béienne, commença par son rival en puissance, X>axLt«:*' mais n'osant lutter contre son génie à la tribtme, il > fit arrêter la nuit dans sa maison, bien sûr de le renùr. coupable du moment qu'il ne pourrai fc plus se défendis- En effet, il intervînt uu décret qui traduisit au tiribuD&
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révolutîaniiaire, ititon-seulement Saxiton,^ mais les niotuveaux oomplicea qu'oa hii trouva, et panni kfiquels étaient Camille'Desorouliiuij, qui avait ea la fisBcfatse maladroite d'iœprim«t que la convehtioa ^1> m eénaï à la Tibère, çt Hérault de SéchelleS) auteiur de 1» oonstÂi tution avortée^ qu'où venait de remplacer paar le code révolutxoimaire.
La mort de J>anton entraîn&peu après celle deChatH mette Anaaco^are^ procureur de la commune,- qui périt dana la conspiration des prisons. Chaque jour venait ajouter à la multitude des détenus qu'on entassait dans les prisons : on .en. comptait alors dix mille, des deux sexes et de tous les âges. De crainte que ces victimes ne leur échappassent, les monstres révolutionnaîreB imaginèrent la £a.bre de la conspiration des prisons, pour accélérer leur suppUce. Ce fut au Luxembourg que la manœuvre fut ourdie : on y déposa que le général Arthur Dlllon, tout prisonnier qu'il était, avait conçu le projet d'aller, avec quelques hommes de tète, tuer les membres des comités de gouvernement, parce qu'il voulait la ré* publique sans tyrans et sans inquisiteurs ; et, sur cette absurde imputation, il fut condamné à mort avec quatorze autres prisonniers, dont la plupart, ayant son audace, l'auraient jamais eu son courage. Parmi eux était 'évêque. de Paris, Gt)bel, celui qui avait mis tant de soennité dans une apostasie, dont il se repentait vivement, tt les deux veuves d'Hébert et de Camille-Desmoulins. Ce /ni prouve que la mort» dans la tète des désorganisateurs, tait vmment à Tordre du jour, c'est que, depuis la conpiration des prisons, le nombre des victimes ne fit que 'aceroître. Il demi 4n grand, que le tribunal révoiu- 'oxinaire mettait moins de tçmps à les condamner que
4»' X>aD'teii, lé Mirabeau du régime révolutionnaire, soit par son ^e» $cnt far sa pervensité, était le plus actif des hommes quand il liait eut]repr0ndre> ec le plus indolent quand il s'agissait d'exécuter : n inertie le perdit j. oja Tayait instrfiit des smumU» maneeuyres de 5be^lerre, d le méprisa trop pour lutter contre lui, et il fut vainca
' ns coiabattre. Il subit son interrogatoire avec un courage audaiXKX,^ <]ai faisait croira que c'étaient ses juges mêmes qui étaient
> r 1& s^letter. Interpellé sur le délit de sa conspiration, il répondit ^ était glorieux de. conspirer eaatre tm gonveinement oonspirar ir« - JLe tribunal le condamna à mort, avec quatorae pcévenns mme complices du duc d'Orléans et de Dumouriez : il s'occupa
: ni^&BC^^siùi 1 tire une ode de Chaulieu, pendant qu'on lui lisait sa
,.itericc. '
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reiéeuteur à les fadre moimr. Pfirmi ce«i vH^BieS)Oi^ dkttngiie surtout nilostre Malesh«iirbe&,,qttjaiiith)i^^ le règne de Louis XYI par un ministère digne de Sully. La veille de sa movt^ on fît périr le préaideoit deSosamlio, son gendre, et quinze autres membres de Tawa p&i^^ ment de Fans.
Nous avons vu, après le supplice de LquIb T!i^ convention, ^ui pressentait le secret da ses fofees,déier l'Europe entière, et daolarer» en même tempsj la g^^^,^ l'Angleterre et à la Hollande, à rEmpepêur, au loi d^ Prusse, et à l'Espagne. Les souverains, pc^KulAÎresiùrei dans leur attitude militaire de défense, une inteOigeoc^^' une énergie étonnantes, dignes des beaux temps de Hanthon et des Thermopyles. Ce contraste s'explique, kï^ tout était en proie aux fureurs des ambitions et des vues personnelles ; à l'armée, l'individu disparaissait èv^^^ cause publique. Les soldats ne connûssaient d'a&tif ambition que celle de repousser l'ennemi et de le Tàci^* On leva à la fois onze armées pour former une ésl'^ autour du territoire, que la coalition se proposait ^^' vahir; et comme on se doutait que quelques ^^^ pourraient ressusciter le Monck de l'Angleterre qvùrétaolit les Stuarts, on envoya des représentants tirés du$<É: de la Montagne pour les surveiller: en même tempe- <>^ encourageait les soldats, en leur faisant entrevoir às^ l'avenir une gratification d'un milliard, et on attadi^' les chefs à la gloire, en décernant à Dampieicrei mort^^' le champ de bataille, une espèce d'apothéose»
À l'époque où les puissances coaHsées commeneè]^' la campagne, leurs aimées étaient fortes de quatre i^' quatorce mille hommes, et on leuir en çi^posa s^t l^-' quatre-vingt mille, qui sortirent à la .fois, oonu»^!^ enohantem^it, de tous les points de la république*. '^^ ces années restèrent longtemps en présence ^ la Ti:^ sortit la première de son inaction,, mais ses.pren^ essais ne turent couronnés d'auouL succès: Dumoun sVtait kfessé battre à Nerwinde (le 18 mars 1793), e: - Belinque était retournée à son indépendance; Havtsf ut ovaeuée par Custine ; Condé et Yalencjennes pa^f au pouvoir des ^uiemis; enfin, le 8 septembre 1" la supÀîonté fut rendue aux armes de la répulù- ^ir 11» gain de la bataille de Hondschoote, où seize > pttUicains mirent en déroute des forces Bupérif''
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et tuèi^nt on bletfièrent six mille bommes. Ce fut le général Heuefaard qui amena cette première explosiofa de la valenr irasiçaffie ; la Montagne ren récompensa, à sa mmiière, snr récliafaud; Ce sucoès entrâîi^ le Aibloquement de Bimkerque, et la fuite précipitée du àji/c d'Tork« La fortune changea encore un mometit de drapeaux; les armées des Pyrénées essuyèrent des revers; mais l'enthousiasme dO la patrie ayant pris un nouvel essdr, -une belle campagne se rouvrit en 1794, et amena la victoire mémorable de Fieurus, que le général Jourdan gagna le 2^ de juin, après une mêlée de dix-sept heures. Cette victoire fût suivie de la prise de Mens, et les Français Tentrèrent dans Marchiennes. Le général Fichegru, de son côté, déjà vainqueur à la journée d'Hooghède, prenait Toumay, Anvers, et Malines ; Moreau faisait capituler Nieuport, et les républicains rentraient en triomphe dans Conde, Yalenciennes, et Landrécies. Avant la fin dela campagne, la France se trouva avoir une supériorité bien marquée dans les deux armées des Pyrénées, et dans celles des Alpes et de TAllemagne.
Pencbnt que la France préparait les triomphes de Fieurus, le sang coulait à torrents sur les échafauds. Parmi les victimes, on compte Blanchelande, gouverneur de Saint-Domingue, La Gruiomarais et douze autres gen» tilshommes bretons, Le Brun, ministre des affaires étrangères, Buport du Tertre, ministre de la guerre, Laverdy, ancien contrôleur général, le duc du Ghâtelet, et la comtesse Du Barry. L'année 1794 vit aussi le supplice du maréchal Luckner, du duc de Biron, de La Borde, banquier de la COUT, de l'amiral d'Estaing, du duc de Villeroi, et de vingt-mq infortunés de Verdun, qui avaient fêté le roi de Prusse. Le 8 de mai 1794, vingt-huit fermiers généraux, coupables du crime inexpiable d*être encore îicheis après une révolution, fhrent condamnés au supplice. Xre tribunal révolutionnaire respectait si peu alors la raison humaine, qu'il se permit de décLojer dans la sentence, que ces infortunés étaient convaincus cTavoir mis daris le tabac de lu ferme des ingrédients miisibks à la santé des repuhïicimés, A la tète de ces fermiers généraux était le célèbre académicien Lavoisier, un des patriarches de la chimie modeme, qui n'existait d^uk quarante ans que pour la propagation des arts et le bonheur des hommes. n demanda un sursis de quinze jours, non pour prolonger
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«on existence» mais pour terminer un o«srrage où il 4Tint consigné de grandea découTertea t la {iréfiAôleasÉ répondit que les savante n'étaient paa utilea à la.i*éBubliqae» et le grand homme cessa d'être. Le sarlendemain, vingtHâiiq autres victimes de la. démagogie, dont la ntusilluatre était la princesse Elisabeth, sœur de Lonia XVI, aUèr^iit» ate» un courage non moins calme, à l'écha&ud* ,
U y avait longtemos que l'athéiame le fduft t absolu était le seul culte de» aéawganiaateuTO* tBobesj^emyqm Tojait son sceptre populaire sur le poÎQttdd lui échapper, voulut substituer, à cette absence de toute: oreiigipn, un athéisme plus mitigé ; il déifia le motragne de la-natoè, pour légitimer, en quelque sorte, sa prei»e puwanoe aax veux de la multitude, et telle fat Tmgijae du oïdte et do la fête en l'honneur de l'Etre supirème, qu'il demanda an mois de mai à rassemblée nationale, et qui ne fnt exécutée Qu'un mois après, dans le jardin des Tuileries. On avait élevé, dans un des bassins, un monument aons goût, qui représentait le monstre de Tathéisme ; Bobespieire, alors président de la convention, j mit le feu, et la populace révolutionnaire crut que de ce^noment l'ordennatHir des mondes avait recouvre ses autels ; mais ceti» ccmiédie religieuse n'en imposa pas aux bons esprits. On remarqua que ce jour-la il était au {dus haut période de sa puissance : de ce moment, il ne pouvait plus que décliner; et quand on n'a pas assez de génie pour abdiquer ocmmie SjlJa, il faut s'attaidre à tomber avec i^oominie. Jm haine publique qui le poursuivait, ^dirigea auparavant aar le plus fougueux de ses complices, sur le ooméâiem Oeilet d'Herbois, qui ' venait tout récemm^it de proposer «hx jacobins de foire sauter les prisons avec de la poudre, afin d'envelopper & la fois toutes leurs victisatesdaM les filets de la mort. Ce scélérat, qui se vojait «a buttai l'indignation générale, se défiait de tout le monda.;) comne Denys le Tyran, il était difficile de Vattesacbs^ Ua homme d'une imagination ardentev nommé Lamtel» se dévoua ; il attendit la nuit l'ennemi de la patrie', et^ aa moment oii il rentrait dans sa maison^ il lui tiia «n coup de pistolet, qui le blessa sans le mettre à moyt. LaaM» rai fut arrêté, et l'on enveloppa^ dans sa e<mapiratîaB» cinquante-troie prisonnières des meilleurear fado^iUea de >anee^ qui le connaissaient si peu^ que la jjiJSipaH hmr issaient depuis lojc^gtempa dana ï^>.bamUea 4» hi
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république. Lô tribunal rérolutionnairë déclara tous ces illustres infortunés complictes de Làiuiral, et ils allèrent à réchafoud TÔta dé la chemise rouge des assassins. L'in? téfèt public éfe pforta siutbut sui» une ftimille Benault, qui fbt sacrifiée tout entière, parce qu*une jeune fille de ce nom a^ait dit : " Oui, je donnerats tAon Sûn^ ponr avoir un roi^ au lieu àe treMê fniile tyrans quinoixs gouvernent J'
îDù 16 tndi ku 13 juin; on ne compté que trois cent quâtud^^ingts Tiëtimèis des démagogues ; mais le tribunal se cbiuidla euéuitë^ ^n en envoyant à la mort; dans Tintèrvalle de quinéë ^ursj cent soixatite-deux, entre autres Yitig;t««i:c maj^^rlits de Toulouse. Les douze jours qui suivirent èblèreretnt à la Franbe trois cent trois proscrits, entre autres Ife célèbre Linguet, le maréchal dé Mbuchy, le prince de BfrogliOj et la maréchal© de Biron: Les vingtdent premiers jours de juillet, on fit tomber les têtes de cinq cent soitantè-dix-sept infortunés, entre autres deux Fénelon, le premier, président dé lït fchambre des comptes, Nicolaî^ un La Chalofcais, et le fils de l'illustre Bufibn. lie 28 du niéme mois, cinquante-cinq prétendus conspirateurs périihent sur le même échafaud, entre autres le général Beàuhamais, dont l'épouse est devenue impératrice. Lfes quatre derniers jours du fègiie du farouche tribunal, cent Sbixitnte-treize infortunés scellèrent de leui* sang la cause de ranciènne. dynastie.
BéwÂWtion dé thehmdor (H juillet). Il étdit temps que la hache révolutionnaire, après s'êtrç égarée longtemps tat les personnes les plus respectables, fît tomber les tèted abjectes deei tyrans de la république. On remarquait depuis quelques jours que Kobespierre devenait plus ombrageux qUe jamaici : il porta jusqu'à onze mille té nombre Se ses espions. t)omme Caligula, il aurait voulu que «fes innombrables ennemis n'eussent eu qu'une tête, pour l'abattre d'un coup. Gomme on l'interrogeait sur la dui'ée de Ses sanglantes proscriptions, où prétend qu'il répondit: " La génération qui a vu V ancien régime h regrettera totùjours ; aimi, tout individu, qui avàà plus de quinze ans&i 1789, doit être égorgé,** Le péril de la chose publique pouvait ne faire qùè glisser sur l'âme apathique des ehefs de la démagogie; mai^ quaùd ils apprirent ^'ils étaietit' tuersonnellement inscrits sur les taoles de proscription^ ils se réveillèrent. Un juré du tributoal liévoinftionnaire venait d'être arrêté par ordre du comité
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de salut paUie ; en metriant les «oellés sur ses papiers, on trouva une liste de vietimes destinées à réehafiuid, à \^ tête desquelles étaient Collot d'Herbois, îBartère; Billani- Yarame, TaUien, et Fréron. Cette découverte clumgea la stupeur des prosorits en énergie, et ils frappèrent la tyrannie qui pesait sur la France, afin de se venger. Robespierre bâta lui-même sa cbute par une imprudence. Instruit aue Von ccHismrait contre nii, il viDt a la coor vention, le 26 de juillet, qui répond au 8 tbennidor, an 2 de l'èire républicaine, et prononça une baiangue virulente contre les trois comités, de saint public, de sûreté générale, et des finances, où il eut Taadsee de déclarer que, seul, il sauverait la patrie ; ce trait de démence prépara la catastropbe. Le lend^nain, les tyrans et les conjurés se rendirent cbacun de leur côté à la convention. Saint-Just parla le premier, et voulut &ire Tapologie de Eobespierre ; Tallien le cluissa de la tribnne par le moyen d'une motion d*ordre, et fit entendre que la vie de ce grand perturbateur mettait la patrie en dûiger; d'autres orateurs le secondèrent ; alors, Eobespierre s'élança à la tribune ; mais les cris de meure le tyran! se firent entendre de presque tous les points de la saile: ^ tumulte cessa par le décret qui statua que Tennemi publie serait arrêté. Les deux complices du tyran, Couthon et Saint-Just, furent enveloppés dans la proscription, ainsi que Dumas, le président au tribunal révolutionnaire, et le général Henriot. Les décrets de la convention, en donnant le droit de s'élever contre la tyrannie, ne dormaient pas la victoire. Fendant qu'on haranguait à la tiibone, les jacobins soulevaient les sections de Faiis. La eom* mune couvrait la Grève des factieux qu'elle soudoyait, et le général Henriot, à la tête d'un amas de sans-cmottes, menaçait de mettre le feu aux maisons qui trabiraîent Ja cause de Bobespierre. Ces rebelles se rendirent au comité de sûreté générale, où les triumvirs (c'est ainsi qu'ia désignait Bobespierre, Coutbon, et Saint-Just) étmentd^ tenus, les arrachèrent à leurs gardes, et les conduisirent en triomphe à l'hôtel de ville. Paris était alors dans rincertitude ; si Bobespierre avait déployé quelque génie, ou du moins une grande audace, il devenait^ comme Orom* well, le protecteur de la république. La convention profita adroitement de la faiblesse de son ennemi, p<^ achever de le renverser : elle mit hors de la loi Henriot,
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les décemvirs (le comité de salut public), et tous les fonctiomudres publics qui s'armeraient potur lour eauae^ Cette énergie décida les Bectiosâ iQoertaine» ; elles ^iiir^it faire serment de fidélité aux représentants du peuple*; alors finit le règne d'un monstre, qui joignfôt rabjeetEÎoil la plus yile à U plus profonde perveraitéu -. Ce fuit' le 2S juillet,. qui répond au 10 tbermidor, que la iaction» qui, pendant quinze mois, arait opprimé la France, cessa. aêtre« Cesit cinq de ses chefs moururent sur Técbafaud ; outre. Dumas, Henriot, et les iariumvirai, il 7 eut quatreyingt^uatorze membres de la commune conapiratrice qui
Sérirent. La mort tragique des che6 de la révolution émagogique entraîna la chute du gouvernement révolu* tionnaire.
La convention constata son commencement de retour aux principes, en révoquant les lois perverses que le régime de la terreur lui avait arrachées. Elle écouta aussi avec bienveillance un rapport très-lumineux sur le code civil, fait par Cambacéres. On crut encore avoir contribué à la paix publique, en statuant que désormais r^Ëtat ne salarierait aucun culte ; cependant, c'était annoncer qu'il n'y avait plus de religion nationale. L'instruction publique avait été totalement négligée pendant les quinze mois de l'anarchie ; on tenta de la revivifier, au moyen des écoles primaires et normales, et, pour empêcher les lumières de s'anéantir, un décret affecta cent 22ille écua par an pour l'encouragement des gens de ettres.
Ce qui prouve, néanmoins, que la régénération thermilorien3ie n'était qu'un demi-hommage à la raison, c'est [ue les comités sanguinaires de gouvernement ne furent ;ue renouvelés, c'est que le tribunal révolutionnaire ne Lit pas encore anéanti. La convention montra un peu lus de sagesse, en rappelant dans son sein les soixantereize députés épars dans les prisons de Paris, pour avoir, >rs du procès de Louis XYI, voté l'apçel au peuple. Ile rendit aussi un vrai service à la nation, en la déli* rajat dxL fiéau des jacobins, et en ordonnant la clôture de ^zi'tre d'où étaient émanés presque tous les crimes et les tvers de la république
A. ces actes de justice générale, en succédèrent d'autres > justice individuelle. rouquier-Tinville, accusateur Ll>lic du tribunal révolutionnaire, fut «nfin obligé de
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comparaît» âevant ce même tribunal û(mt â tfmt silongtempd dicté les orimes. Condamné à mcnrt, ee itcélérat à
grand caractère marcha au supplice avec autant de sângûid qu'il en aradt tiÉA à répondre à ses juges daos Bon interrogatoire. Il sourit des imprécations dont le peuple le chargeait, et lui dit froidement que la famine qui se
{^réparait slkit le venger. Comme il ne fut exécuté que e 7 mai 1795, et que son procès date de la 0» de 1794, il put voir la ^n de son système de crinies. Carrier^ l'abominable tyran de Nantes, aussi profond en soéléra^ tesse que Bobespierre son maître, avadt d'abord été mis en arrestation chez lui, sous la surveillance de quatre gendarmes ; ipais sur une adresse de la ville de N^KStes, qui vint demander vengeance à la nation, il fut traduit à la Conciergerie, Son interrogatoire fut de nature à êdre hérisser les cheveux* On y vit qu'il avait fait noyer, sans jugement, dans ses bateaux à soupapes, des en&nts de treize à quatorze ans, qu'il appelait ses louveieaux; qu'n avait fait fusiller des communes entières de la Vendée, après qu'elles avaient capitulé avec les généraux de la république ; qu'après avoir revivifié ces fameux navires à naufrages, imaginés par Néron, pour faire périr sa mère Agrippine,il avait noyé à la fois quatre-vingt-dix prêtres ; que dans une autre occasion il avait fkit jeter dans la Loire cent quatre-vingt-neuf prétendus suspects, qui se trouvaient en arrestation sous la sauregarde de la loi, et qu'il avait signé des ordres de fusiller en masse les détenus de trois prisons. Ce scélérat insigne subit son jïçement avec lui calme qui supposait l'absence de' tout remords : il ftit envoyé au supplice avec lès chefa de sto comité révolutionnaire. Avant de périr, â avait appis avec une sorte de rage, que cent trente-deux- de ses anciennes victimes lui avaient échappé ; c'éteit des gen^ tilshommes et des négociants des melUeui^es âimiiles de Nantes ; n'osant, par la crainte d'un soulèvement, les ensevelir tout vivants dans ses bateaux à soupapes^ il avait chargé les représentants d'Angers de les ùAre préd* piter dans la Loire, Ceux-ci, moins initiés dâsis ks mystères du jacobinisme, n'osèrent se permetlire ce coup d'Ëtat, et les envoyèrent à Faris^ en qualité de rebeIkAs de la Vendée, destinés à être fusillés au Champ de Mai^s. On les oublia dans les prisons ; et, à la régénére^<m de t^rmidor, le tribunal révolutionnaire r^rgMiisé les
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temoysL Hbtè^ âfoUâ leurs famillea. La coBveqtiou mit eneore en cause un de »e& représentants, qui avait égalé^ Carrier et Fouquier-TinviUe en férocité ; c'était Josepb, le Bon, piToconaul de Cambrai 6t d'Arrae. Il avait choisi cette deroière ville pour le théâtre de ses sanglantes proscrip« tions ;; il dînait publiquement avec le bpurreau ; et, dans ses voyages, il ordonnait que la guillotine restât dressée, ûfin de maint^mr la mort à l'ordre du jour. L'orage s'était élevé contre ce rival de Collot d'Herbois dès les premiers jours de la- révolution thermidorienne ; mais, par rembarraB d'analyser les deux mille neuf cents pièces du dossier de don procès, son acte d'accusation ne fut dressé qn'&a, jnillét 1795 ; il se défendit à la tribune en déchirant tous les voiles ; niais le tribunal du département de la Somme, par qui il fut jugé, le condamna à perdre la vie. Joseph le Bon n'aVait point la fièvre brûlante du civisme ; il vit la mort avec crainte, et la subit avec lâcheté. On mit ensuite en jugement les chefs des comités de salut public et de sûreté générale, Barrère, BiUaud-Varenne, et Collot d'Herbois, contre lesquels la haine publique s'acharnait davantage : Yadier, qu'on leur avait joint, prit la fuite; Biliaud-Vairenne et Collot d'Herbois furent déportés à la Guyane française: pour Barrère, des ïefigiéuBes le tii^èrent de sa prison de Saintes; mais, quoique libre pouf le moment, il essuya paf la suite une longue proscription. Un grand nombre de députés, coupables de vœuxi déplacés en faveur de la Montagne, furent nûs en arrestation, puis envoyés prisonniers au château de Ham, bastille du régime royal, qu'on avait conservée pour y renfermer les énneniis de la république.
L'hiver de 1795 ne remplit encore qu'à demi les vues des amis de l'ordre: on voit dans la convention un mélange d'institutions sages et de lois perverses ; elle n'a brisé qa'àf demi le sceptre de la terreur; obéissant tantôt à l'opinion publique, tantôt à la minorité toujours puissaiate oé la montagne, elle voudrait satisfaire tous les partis, et les mécontente tous. A la tête des institutions, atnieii de l'ordre, est la loi du 11 janvier, qui rappelle en Prasuee les laboureurs et les ouvriers que la désorganniation ^nérale en avait fait sortir depuis le 1^' mai 1793 ; mais^ ce décret tutélaire futi'gâté par la clause intdLérante quâ ks individus rappelés dans leurs foyers ne seipai^iit ni nobles, ni prêtres. Cette loi était d'ailleurs
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contradictoire en partie avec celle qui pi^rut le mois suivant, et où Ton aanctionnait le libre exercice de tous lea cultes. Une autre loi, digne d'un grand peuple qui se régénère, est celle pour rapporter les décrets odieux qui mettaient hors de la loi les vénérables yictimes du il mai 1793 ; d'après cet acte djR justice un. grand nombre de députés, que l'iiospitalité française avait dérobés aux conseils de guerre, rentrèrent dans le sein de l'assemblée nationale* Cette loi prépara celle qui rendit aux familles des proscrits les biens des infortunés que le tribunal révolutionnaire avait envoyés à l'échafaud. H faut encore savoir gré à cette convention, à demi régénérée, d'avoir donné à la jeunesse un commencement d'instruction publique en établissant des écoles centrales daoB tous les chefs-lieux de la république. Elle céda aussi, en février 1795, au vœu général, d'épurer le Panthéon. Instruite par sa propre expérience, que d'ordinaire c'est l'adulation ou la haine des contemporains qui juge les morts, elle statua que désormais on attendrait l'intervalle de dix ans, pour faire l'apothéose des hommes dont la patrie voudrait consacrer la mémoire. D'après un décret aussi sage, on retira du Panthéon les monuments de Marat, et de £epelletier de Saint-Pargeau. Ce grand trait de justice avait été prévenu, quelques jours auparavant, par une insurrection pacifique de la jeunesse de Paris, contre Marat, le demi-dieu de la Montagne ; qui avait brûlé publiquement l'efiS-gie de ce scélérat aussi abject qu'atroce, et avait jeté sa cendre dans l'égout Montmartre.
La iE'rance, sourdement déchirée par des dissensions intestines, plus esclave sous ses nouveaux législateurs, qu*elle ne l'avait été sous Louis XI ou Charles IX, en proie au fléau d'une famine, ou factice ou réelle, qui se faisait sentir surtout dans les grandes villes, — la ÏVance voulait se consoler de ses malheurs par ses victoires. Elle soupirait depuis longtemps après l'invasion de la Hollande, parce qu'elle imaginait amsi couper un bras à l'Angleterre, son étemelle rivale. Pichegru, nommé général en chef de cette expédition, la tenta au milieu de l'hiver de 1795. Il voulait, en maîtrisant la nature, apprendre à ses soldats à triompher des hommes. Une colonne traversa le Waal glace dès le 11 janvier* Le lendemain, un vent de sud amena un commencement de dégel y et l'avant-garde de l'armée française allait être
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eotipée: heureusement, peu de jours après, les frimas reprirent, et l'armée entière se réunit. Gorcum, une des clefs de la Hollande, aurait pn arrêter longtenips les ^Français ; mais cette forteresse, abandonnée par le prince d'Orange, qui venait de s'embarquer pour l'Angleterre, tomba sous leur puissance. Le 23 jauTier, les [Français entrèrent en vainqueurs dans La Haye, et, maîtres du palais du stathouder, ils y établirent leur quartier général. En même temps Pichegru faisait partir de la cavalerie et son artillerie volante pour la I^ord-Hollande : les glaces brisées et en monceaux n'arrêtèrent personne ; et, ce qui ne s'était ]^as encore vu dans les annales d'aucun peuple, des Français, qui avaient à peine une patrie, allèrent, sans navires, s'emparer de vaisseaux de guerre dans la mer du Zuyderzée. Les sept Provinces Unies, après im tel ex-
Îloit, ne tardèrent pas à subir la loi du général en chef. )ès le 6 de février, elles furent obligées de se former en assemblée nationale provisoire, où le stathoudérat fut aboli, et un fantôme de gouvernement libre érigé, sous la sauvegarde de la grande république.
En Espagne, la France n'avait encore essuyé que des revers ; ce qui venait de ce que l'ombrageuse convention ne laissait jamais longtemps le même général en place, de peur de défection. . A la fin de 1793, un camp français fut forcé sur les hauteurs de Ville-Longue ; l'ennemi s'empara de Saint-Elme, de Port-Vendre, et de Collioure. On s'observa plutôt qu'on ne se battit en 1794; mais la campagne de 1795 s'ouvrit sous les plus heiueux auspices. Le général Dugommier remporta, le 1** mai, une victoire signalée à la redoute de Montesquieu, et reprit les places qui avaient capitulé avec l'ennemi. Les deux armées de» Pyrénées orientales et occidentales reçurent alors l'ordre de leur gouvernement de tenter l'invasion du territoire espagnol. Ce plan d'invasion fut aussitôt exécuté que conçu ; d'un côté, on emporta le fort de Bellegarde ; de l'autre on s'empara de Fontarabie et de Saint-Sébastien. Les Français auraient été dans Madrid, sans la mort du
fénéral Dugommier, qtd fut tué aux environs de la tontagne-Noire, par l'eimlosion d'un obus. Cependant, Pérignon, qui succéda à Dugommier, se montra digne de ce héros» Quarante mille Espagnols étaient retranchés sur les hauteurs de Figuières, derrière quatre-vingt redoutes qui semblaient inaccessibles. Les [Français montèrent à
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rftasaut aa travers d'une pLute de &«, '^inie par qiuto cents pièees d'artillerie, et s'emparèrent sucoesaivenieot dee qnaère^vmgt redcmtes. Figuières capitula, enavite le fort de Boees, et- la ville de BilbBO. Jte» génémai français menaçsnent Fampelune; ei la monarchie espagnole était BUT le point de s'éorouler, lorsque son monarque^ inatruit par seâ revers, plia aa fierté jnsqa'a demander une paix qui ne pbuvait lui être que peu bonorable; et elle lut condoe au mois d'août. Ija Prusse avait déjà faift la sienne, au mois d'avril.
À cette époque, la- paix de l'intérieur était troublée par la fiiction démagogique. Cette formidable conventnm, qui rassemblait da^ son sein tous les pouvontr, mais ne savait pas en- foire un usage conv^iable, se trouvait à cbaque instant sur le point d'être engloutae par quelque éruption volcanique de la Montagne. B'ailk^irs la iaun, le plus impérieux des besoins, portait toua les jours le peuple À l'insurrection. Une l^on de femmes, cboisies parmi celles qui avaient figuré dans les anciennea journées désastreuses, et aidées d'une partie du faubourg Saint- Antoine, forcèrent l'enceinte de la salle de rassemblée, et demandèrent d'autorité du pain, Touvarture des dubs populaires, et la constituiâon de 1793. Paris en masse ne voulut pas- se laisser décimer. Le générai Picbegra était alors- dans la capilâde ; il écouta l'opinion, publique, désarma la/ section des Gbavilliers, le foyer de toutes ks émeutes, fit arrêtei' des membres des anciens eomitéa révolutionnaires, qui fomentaient la discorde, et il ne fidlut que quelques heuites dé mesures sages, pour empêdier k sang de couler.
Le 20 mai, ou premier de prainal, il y eut eneoie uoe émeute, mais plus sérieuse. Au lever du soleil, oa sonna le tocsin dans les fiiubourgs Saint-Antoine et Saiat-Marceau. Une nuée de pertiurbateurs se répandit dans le sein de Paris, pour soulever les sections,* et' s'empara de» tribunes de l'assemblée nationale. La conv^ition B'avût pas prévu le péril, elle n'y opposa que de vains déétet», pour mettre hors de la loi les chefs de factions qu'elle ne connaissait pas ; ce qui enhardit les conjuifés. ââ se por* tèrent aux derniers excès, et brisèrent à coups de hache une des portes de la salle. Aussitôt des' troupe de sans* culottes, armés de piques, défilèrent en tumulte, porlsat en écrit sur leurs diapeaux ;. du pain, et la consUtutim df
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179S. EoigBy d'AnglaB p^résidait alors ; il piésenta avec calme son sein^ à demi^-nu, aux piqizes des conjurés, de** mandant que sa mort f&t le dernier erime d^ ennemis de la patrie. Féraud tenta de le couvrir' de son corps ; il fut tué d'un coup' de pistolet, et sa tête sanglante promenée dans les raes à la pointe d'une pique. A neuf heures du soir, la Monttfgne, maîtresse du clmmp de bataille^ se mit à organiser ses plans de vengeance, et institua un comité suprême de gouvernement. À minuit la scène changea : le chef de la gendarmerie des tribunaux se présenta dans la salle avec une force armée suffisante : les soldats défilèrent au pas de charge, et présentant la baïonnette. Cette attitude menaçante en imposa à des assassins qui avaient moins de courage que d'audace, et en un moment la salle fut évacuée. La convention, maîtresse, à son tour, du champ de bataille, fit brûler la minute des décrets rendus par la Montagne pendant son règne de trois heures ; puis se mit froidement à dresser des tablerde proscription, et y comprit treize députés,- parmi lesquels étaient les membres du nouveau comité de gouvernement, et le gé« néral de la force armée de l'insurrection. Cependant les démagogues dispersés semblaient plus efirayés que vaincus : ils se réunirent à l'hôtel de ville, et prirent le titre étnmge de Convention Tiationàie du souverain. De là, ils se portèrent au faubc^urg Saint-Antoine, dont les trois sections se soulevèrent. On se rangea en bataille de part et d'autre en face des Tuileries, et la guerre civile allait s'allumer, quand de bons esprits se répandirent dans les rang]», et engagèrent les insurgés à retourner dans le sein de leurs fiimiUes.
Le surlendemain le convention condamna à mort l'assassin de Péraud. Les insurgés virent dans cet acte de justice une infraction de la capitulation : ils arrachèrent le coupable des mains des gendarmes, au moment qu'il montait les marches de l'écha&ud, et le promenèrent en triomphe dans les rues. La convention avait, dans l'in* tervalle, organisé un grand plan de défense : trente mille citoyens de Paris se formèrent en bataillons; et allèrent, sous les ordres du général Menou, faire le siège du faubourg Saint- Antoine ; alors les révolutionnaires capitu* lèrent, se laissèrent désarmer, et trente et un de leurs chefs furent condamnés à mort, avec les auteurs de la journée de prairial (20 mai). Les vengeances de la convention
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amenèrent cependant quelque bien pour l*6rdre public : un décret enjoignit aux aection» de Paris de prçceder au désarmement ,des agents de la tyrannie pendaa[it le régime de la terreur: un aulxe cassa le tribunal j^éiv-olatiQnnaire, Les troubles occasionnés par Tinsurrectio^ 4^ l"* piai« rial (2^0 mai) étaient à peine dissipés, qu^an i^pnt la mort du Dauj^bùi dans la prison, du Temple Ce pnDce infortuné était yxk le 22 octobre 1781 ; il moiurut le 8 juin 1795, âgé de près de quatorze ^os, ay^^nt surrécu un peu plus de deux ans à son malheureux père. La garde du jDaupbin avait été confiée à un cordonnier, nommé Simon, que les bouleversements révolutiomudres avaient élevé au rang d'officier municipal de la ville dci Paris. On prétend qu'u fit souffirir toutes sortes de mauvais traitements à son auguste prisonnier, qu'il abrégea ses jours en le forçant à faire usage de liqueurs fortes, tandis que d'un autre côté, il lui corrompit l'esprit en l'accoutumant à
{proférer des paroles obscènes. Le fils de Louis XVI, 'héritier du trône, l'espoir d'un père jadis monarque absolu du plus bel empire de l'Europe, périt de misère et de crapule, couvert de vermine et d'ulcères. Quelques personnes ont nié ces faits, mais il suffit de parcourir les pages de l'histoire de ces temps horribles, de ces jours de sang et d'anarchie, pour se convaincre qu'ils ne sont que trop d'accord avec l'esprit des démagogues qui tenaient alors la Erance asservie.
La convention, peu rassurée par la mort du prince roval, voulait faire passer en loi un emprunt force d'un milliard à trois pour cent d'intérêt : comme elle se doutait des réclamations violentes qu'exciterait une pareille mesure, elle se créa une espèce de garde prétorienne, destinée en apparence à maintenir l'ordre dans Paris, et qu'elle nomma légion de police. Mais des légions sont une faible sauvegarde contre l'indignation des peuples ; peutêtre aurait-elle pu ramener les esprits, trop loiigtemps aliénés, si elle eut pris pour guide l'opinion publique au lieu de la braver.
(^Constittition de 1795 ou de Van III-) Cependant il fallait à la France un code de lois qui prévînt les dissensions intestines, et la préservât des invasions étraogère& La constitution royale de 1791 était tombée ^vec le troue ; ^Ue des démagogues, qui lui avait succédé, se trouva si -orme, qu'elle ne fut pas même mise à l'essai. Le
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18 avril, Gftmbaeérès vîtit à la tribune pi?oposër les îoîa organiques d'un troisième code, qui devait être à la fois puisé dans la raison sociale, et assorti aux circonstances. Elles dirent adoptées, et un comité de onze membres fut chargé de travailler d'après ces bases. Le 28 juin, Boissj d*Angla8, qui avait le génie de législation, lut sur ce sujet un discours préliminaire fortement raisonné, et qui fui applaudi avec transport ; mais l'ouvrage des onze ne remplît point les espérances des amis de l'ordre. Une ropute populaire, partagée entre cinq membres du Directoire, qui ne devaient régner qu'un temps limité, 1* un d'eux devant être renouvelé tous les ans, ne pouvait satisfaire les amis d'une monarchie de quatoi'ze cents ans. L'institution d'un corps lé^slatif^ divisé en deux chambres, sous les noms de conseil des Œnq-Cents et de conseil des Anciens, et dont la dernière représentait celle des pairs, ne semblait pas assez républicame aux démagogues ; le dé- &nt surtout de balance entre. les pouvoirs éternisait les divisions publiques, qu'on voulait anéantir. Toutes ces considérations, qui n'échappèrent point à quelques hommes sages, n'arrêtèrent cas un moment la convention: elle discuta la constitution nouvelle, article par article, et J 'adopta. La Prance, qui avait besoin d'une ancre de salut dans son naufiûge, j adhéra unanimement. On prêta à Tenvi, dans les villes et dans les campagnes, un troisième serment, qui ne devait pas avoir plus de valeur |ue ceux qui l'avaient précédé.
Cette constitution une fois reçue, il semblait naturel jue la convention terminât un règne de trois ans, qui ivait pesé sur la !France. Mais ses longs attentats s'omient alors à sa mémoire ; ses membres les plus influents, roubles par leurs remords, craignirent de ne pas trouver ur le globe nn sol hospitalier qui pût les recevoir ; et, ous prîétexte de présioer au mouvement de la machine >olitique qu'on venait de réorganiser, ils imaginèrent de e proroger, malgré l'opinion publique, dans la touteuissance. H fîit donc décrété, les 6 et 18 fructidor, (22 fc 30 août,) que les deux tiers de chaque conseil du noueau corps législatif seraient pris dans le sein de la con- ?iition : on statua en outre que les cinq membres qui îvaient former le pouvoir exécutif, sous le nom de />{vtoire, seraient aussi pris parmi les conventionnels, ette disposition couvrit la convention d'infamie. La
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Etance fut partagée sur ces décrets odieux ; maid, à Paris, le fojer des lumières, sur quarante-huit sections il y en eut quarante^six qui les rejetèrent avec énergie. La souveraineté de cette convention finissait de droit an 1^ vendémiaire de Tan 4 (23 septembre 1796) : et elle se prorogea do sa pure volonté. jusqu'au 21 octobre, jour où Ton installa avec pompe le conseil* des Anciens, celui des Cinq-Cents, et un fantôme de Directoire.
Cet interrègne dura trente-six jours ; il commença par quelques institutions sages, telles que le décret qui abolit la loi des suspects, et celui qui statue qu'A la paiic on abolira la peine de mort.
Un événement digne de fixer lés regards fîit le procès criminel de Lemaitre. B j avait à Bâle un comité seeret d'émigrés, partiaahs de la ibaison de Bourbon, qui entretenait une correspondance active avec les mécontents de la république : on saisit les premiers anneaux de la chaîne, en s'emparant des papiers .de Lemcdtre, antnen secrétaire général des finances. Le mystère du oonmlot était ingénieusement voilé; l'écriture àppareiite n^ffirait rien de suspect ; mais les conjurés qui étaient dans le secrel^ lisaient le plan tracé avec une liqueur blanche dans les interlignes. - Lé peu de diplomates qui existaient parmi les conventionnels mterpréterent ce chiffire; Lemattre,* agent de la correspondance de Bâle, fut traduit à l'instant à une commission militaire, et condamné à mort.
Les sections de Paris ne pouvaient pas pfé voir jusqu'où l'ambition de gouverner prolongerait l'interrègne. Du moment que les assemblées primaires avaient été ouvertes, ces sections, qui, d'après les maxinies de la démocratie, représentaient le souverain, s'étaient placées sous la sauvegarde les unes des autres. Lorsqu'elles virent leurs murmures dédaignés, leurs pétitions au corps législatif rejetées, elles eurent l'énergie de publier un manifeste contre un gouvernement qu'elles avaient raison d^aptpeler usurpateur, et de se constituer en permanence.
Un décret ordonna aux assemblées primaires de se dissoudi'e : personne n'obéit ; et les esprits s'aigrirent davantage. Cette énergie était tout entière en logiqae; car personne ne songeait à prendre les armes contre les seules autorités visibles qui existassent alors. Les sections n'opposèrent à un ennemi armé que des critiques de plume, qui ne pouvaient être à l'épreuve dee piàces d*ar-
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tillerie. Les souverains de rinterrègiie achevèrent de gâter leur cause, en tirant des prisons la lie des comités révolutionnaires et des septembriseurs, que la réaction thermidorienne y avait fait renfermer. Ces g^ns de sae et de corde, ils les enrégimentèrent sous le nom de patriotes de 1789, et la ^erre civile commença le 12 de vendémiaire. A cette époque, les sections songeaient si peu à s'insurger, qu'eHes ïi'avaient ni général à leur têto^ ni état-maJGt, ni pièces d'artOlerie.
Journée du 18 vendémiaire, an IV^ (5 oct,, 1795). Ce fut dans la ntût du 12 au 18 vendémiaire que la section du Théâtre-Erancais s'avisa de proposer un général de brigade, nommé Danican^ pour donner de T unité au mouvement d^une insurrection à laquelle on les forçait. Danican invita les sections à n'opposer aux patriotes de 1789 qu'une force d'inertie, une pareille tactique n'a aucun pouvoir dans les guerres révolutionnaires, où l'audace couronnée du succès est appelée vertu. Les souverains de l'interrègn^, plus instruits de ce qui fait les destinées des républiques, mirent à la tète ae leurs forces militaires le général Barras, dont l'intelligence et le cou- Irage raisonne amenèrent la victoire sous leurs drapeaux.
Ce fut le soir du 18 vendémiaire que la mêlée corn* mença. Le canon, parfaitement dirigé par les conventionnels, balaja en une heure les quais, le poste de Saint- Boch, et les avenues des Tuileries. La nuit vint, et les hostilités cessèrent. Le lendemain personne ne songea à disputer une ombre de victoire aux patriotes de 1789, et l'exécrable convention se mit froidement à organiser ses vengeances. Bonaparte était alors à Paris ; il reçut de la convention le commandement des troupes, et ce fut lui qui dirigea Tartillerie dans cette trop mémorable journée. Danican, dont le nom était à la tête de la liste de prosi^ption^ se sauva en Angleterre. Une loi statua sur le désarmement des sections ; une autre créa trois commissions militaires, pour jU|;er en dernier ressort les résultats d'une insurrection forcée, et le délit d'une défaite. Vingt citoyens, dont sept présidents de sections, furent condam-» né» à mort; nn seul subit son jugement. Enfin, le 26 octobre, 1796, (4 brumaire de l'ère républicaine,) le président du corps législatif déclara que la session de la convention nationale était terminée. Le même jour on compléta les deux tiers qui devaient être prorogés sous
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les noms de conseil des Anciens et' de conseil des Cinq- Cents ; et la troisième des constitutions françaises fut mise en actÎTité.* On était si las en France de jouer un rôle dans les insurrections, que malgré les décrets odieoi de fructidor, malgré la victoire sinistre de Tendémiaire, malgré les froides veaigeances qui en fcmsnt la suite, pe^ sonne ne songea à remuer: toutes les faeiâons s'assoupirent un moment, toutes les haines se turent.
Le 28 octobre les deux conseils tinrent leur première séance : le conseil des Anciens au château des Tnilenes, alors appelé Palais-National ou Ëgalité, dans k salle même ou la convention avait tenu ses séances tumultueuses; et le conseil des Cinq- Cents, dans Y ancienne salle du manège, oii avait siégé l'assemblée nationale et législative.
CHAPITRE XXXVII
Sègne du Dieectoibb en 1796, 1797, 1798, et 1799.
lîîEPTIB, TTBAKiriB.
PoxTB composer ce Directoire, on nomma des honunes qui avaient figuré dans les assemblées législatives : c'étaient le général Bari*as, à qui on devait la victoire de vendémiaii^^ le diplomate Eewbell ; Lareveillère ; l'abbé Sièyes, T^ de toutes les constitutions; et le sage Letoumeur- Sièyes se trouvait plus flatté d'être nommé à la première place de la république, que de la remplir ; il la refusa, et on le remplaça par Carnot,t homme d un grand caractère'
* Chaque membre des deux oonseils devait recevoir par sa {ff^indemnité, six cent treize qniutaux de blé; et chaque directetHifâT an, pour salaire, dix mille deux cent vîngt-deax quintaux.
t Si Ton peut ajouter fol aux nouvelles du jour, voici œ qa'ï» disait dans ce temps-là au sujet de Camot et de Bonaparte.^ Ctf*' était, avant la révolution, maître de mathéinatiqtres t il eïaogat'tjgénie et les fortifications chez la veuve Blonde!, depuis laawrtw son mari, qui prenait en pension de jeunes officiers, et les instnaK^ dans l*art militaire : il était d'ailleurs homme de lettres, et to»J fort bien des vers, dans le genre de Tftulle et d* Anacrécm. QbèbA^ cour de France se retira à Coblentz, Càmot s'y tendit, «sp^^* ? trouver de l'emploi ; mais l'air de mépris dont 41 fbtreça, leât»-
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Qt qiii, Buivsmt l'expression même de M, Fitt, premier mi« iiistre d'Angleterre, passait en Europe pour avoir organisé la victoire, dans le temps qu'il était membre du comité de salut pubHc.
Jae JDirectcôre tint sa première séance le é novembre suivant au palais du Luxembourg, qui, jadis, appartenait à la famille royale. Il s'occupa aussitôt de former son ministère.
Tin des premiers actes de ce Directoire nouvellement organisé, fut un hommage à la morale publique. La fille de Xiouis XYI était toujours détenue au Temple, et on n'avait d'autre délit à lui reprocher, que d'être née d'un père mort sur l'échafeud. Il fut arrêté qu'on l'échangerait contre Camus, le général Beurnonvule, et les trois autres députés que la vengeance de Dumouriez avait fait mettre dans la citadelle d'Olmutz : l'échange se consomma dans un village situé sur la rive droite du Ehin. La princesse royale, maîtresse de sa destinée, obéit à la dernière volonté de son père, et se rendit à Vienne pour épouser le duc d'AngouIeme.
lies républiques, comme les monarchies, périssent d'ordinaire par le dé&ut d'ordre dans les finances. Le papier-monnaie, dont la démagogie avait si singulièrement abusé, était tombé dans le plus grand discrédit. Le louis d'or valait alors sept mille deux cents francs. On se détermina enfin à briser les planches gravées qui servaient à la fabrique des assignats, et c'est alors qu on apprit de Bamel, ministre des finances, que depuis l'assemblée constituante, en 1790, jusqu'à la constitution de 1795, il avait été émis en France, de ce papier-monnaie, pour quarante-cinq milliards cinq cent quatre-vingt-un
broiisser chemin; il se jeta alors daos le parti opposé à la cour, et comme on connaissait son mérite, on l'accueillit avec empresse-
Napoléon Bonaparte, fils d'an avocat d'Ajaccio, fut élevé à l'école militaire de Paris, où Ton ne recevait que des jeunes gens nobles. On. & '^^ qu'il se distingua à la reprise de Toulon. Il eut depob occasion 4e voir Carnott et de raisonner avec lui sur le genre de guerre qu'il convenait de âiire en Italie. Camot en parla au général Barras» alors président du Directoire, qui désira voir Bonaparte. Li0 général Barras avait été lié d'amitié avec le général Beauharnais, une des dernières victimes de Bobespierre, et prenait grand intérêt à sa veuve. Bonaparte se présenta cnez le président Barras, qui parut content de sa manière de raisonner, et chez <^ui le jeune général vit madame Beaohamais qu'il épousa dans la suite.
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mations ^ francs (environ un mQUard bmt ceBtviBgt*
trois inilliona, deux cent cinquante mille Hvres steilmg),
somme infiniment au-dessus de la valeur réelle des liens
déclarés nationaux. Ces biens, qui comprenaient ceux
du clergé et de la couronne, et auxquels on avait depuis
lyouté les propriétés des émigrés et des nobles victimes
confisquées au profit de la république, pouvaient monteT
tout ensemble a environ quinze miUiiurds de francs, con*
séquemment au tiers du montant des assignats émis. H
s'agissait de remplacer ce papier avili par tm autre moins
sujet à tomber dans le aiscrédit, car il n'entrait dans
l'idée de personne que le meilleur moyen de ramenw le
numéraire était de créer un esprit pubUe, d'encourager
les arts, le commerce, et ragriculture. Alors parurent
les promesses de mandats territoriaux, qui forent émises
à la fois poiur wae somme de deux milliards quatre cents
millions. Leur règne dura encore moins que celui des _ _ 1^ .
assignats. La France, le foyer dé toutes les rie devint plus pauvre que jamais ; maia cette pauvreté même lui servit d'aiguillon pour étonner l'Europe par ses vi^ toires.
Le nouveau gouvernement préparait un grand bienfiiit à la nation, en accueillant les lumières, et en revivifiant les anciennes académies, sous le titre d'institut national Cet institut,^ composé' de cent quarante^uatre membres, devait se diviser en quatre classes ou académies. la première séance publique eut lieu avec une pompe qui tenait de l'accueil fait aux lettres sous les Medicis. Le Directoire j assista en grand costume. Tout prospérait à cette époque entre les mains.d'un nouveau gouvernement, qui n'avait pas encore été corrompu par l'habitude de la toute-puissance. En effet, il serait difficile de trouver dans les annales de la TVance libre, une époque nlus beUe que celle qui s'écoula depuis la mise en activité ae la ood; stitution nouvelle, jusqu'aux victoires de Bonaparte, qui amenèrent la fête ae la Eeconnaissance, célébrée à Paris avec un entbousiasme qui n'avait rien de fectice.
^Conspiration Babeuf,) Mais comme il n*y a point k beaux jours sans nuages, cefut aussi le moment, où toutes!^ factions durent se rallier sous les mêmes drapeaux, que h
avisa d'organiser une conspiration. Ildevait, lanuit du U
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mai, répandre, dans la capit^e, une horde de san8rculottes, égorger les membres les plus purs <}es deux conseils, rétabHr le code démagogique, et mettre au pillage toute» les maisona siispectes d'aristocratie. Le Directoires qui faisait surveiller les macbinateurs par ses agents, ordanioA de cerner la maison où ils tramaient leur complot. Ony trouva le représentant Drouet, qui avait arrêté lîouis XVÎ à Varennea ; on le fit évader. On y trouva le plan d'un comité insurrecteur. Les chefs de la conjuration furent arrêtés, et on établit une haute cour de justice à Vendôme pour les juger. Le complot tenait par ses ramifications jusque dans les deux conseils, dont les deux tiers étaient composés, de conventionnels. La nuit que les prisonniers devaient être ti*anâféréa à Vendôme, les fauteurs de Tanar-r chie, à la tête d'une foule immenae de peuple, se rendirent armés au camp de Grenelle, pour le soulever ; maia les soldats restèrent fidèles. On fit feu contre les iusurgés ; plusieurs périrent sur le champ de bataille, et cinquantedeux furent traînés dans les prisons. Cette seconde conjuration n'eut pas le temps d'étendte ses rameaux, cent trente-quatre accusés furent traduits devant une commission militaire, trente furent condamnés à être déportés, et trente et un à être fusillés au camp de Grenelle ; parmi ces derniers se trouvaient trois anciens conventionnels qui avaient coutume de siéger au. baut de la Montagne. Le jugement de la haute cour de Vendôme se fit attendre plusieurs mois, tant on cherchait à envelopper de formes tutélaires la vie des perturbateurs, pour rassurer la nation sur celle des hommes de bien. Enfin elle prononça ; il n'y eut que sept accusés de condamnés, à la déportation, et deux allèrent au supplice, Babeuf et Darthé.
Fendant que le Directoire faisait échouer les complots toujours renaissants des partisans de l'anarchie, les géné^ raux français justifiaient la nouvelle république, soit par leurs victoires, soit par leur courage dans les revers. L*armée de Sambre et Meuse punissait les Impériaux d'avoir rompu leur armistice, et gagnait la bataille de Behbach. (Juin,) Celle de Rhin et Moselle, moins fortunée, fut obligée à une retraite précipitée; mais elle reprit bientôt roff*ensive, grâce à une manœuvre savante du général Moreau, qui passa le £hin au fort de Kehl, devant une armée formidable, et malgré le débordement du fleuve. Ensuite Kelil fut pria, et une seconde bataille gagnée près
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d'Ofembourg. Dès lors ^t se réaliaer oe maguifigne plan de campagne, de faire communiquer Tacmée de Sambre et Meuse avec celle de l'Italie^ au moyen de Parmee intermédiaire du Bhin et Mosdie. L'armée de Sambre et Meuse passa le Bhin à son tour, et Kléber, à la tête de l'aile gauche, entra dans Francfort : c*en était fait de VAUemagne, si Tarchiduc Charles n'était Tcim poser tine digue au torrent qui menaçait de tout enTahir. Il T eut une afFaire sanglante à Neresheim, qui dura dixsept heures, et les deux armées passèrent la nuit sur k champ de bataflle* Peu après, Jourdan essujaplusieuis échecs; il fut forcé d'évacuer Nuremberg et Samberg; puis arrivé, avec beaucoup de perte, devant Cdogne, il remit le commandement de l'armée de Sambre et Meuse au piMioral Beumonville. Pendant ce tempsrlày l'armée du Khiu et Moselle, abandonnée à elle-même en Bavière, était obligée à se replier. Ce fut alors que Moreau exécuta à travers cent lieues de pays, toujours remportant des victoires, une retraite mémorable, qu'on compara dans le temps à celle des dix mille de Xénophon. La campagne finit du côté des Impériaux par l'investissement du fort de Kehl ; ce poste, à peine digne des honneurs d'un siège, fit une si héroïque résistance, qu'il fallut cinquante jours de tranchée ouverte pour le faire capituler. L'aichiduc Charles, en s'obstinant à une si &ible conquête, perdit de son côté l'occasion de secourir Mantoue, et livra ainsi à Bonaparte les destinés de l'Italie.
Il Y avait près d'un demi-siècle que l'Italie jouissait d'une paix profonde, qui, en vivifiant les arts, énerrah les mœurs, quand la révolution française vint chaziger son équilibre de puissance. Le roi de Sardaigne, ai 1790, voulut s'opposer au torrent, et sa monarchie îut démembrée : les cours de Naples et de Vienne défendirent leur aUié, et plièrent en 1795 sous le génie de KeUex^ mann. Vers l'avènement du Directoire, en 1796, Beaulieu vint remplacer des généraux presque toujoan vaincus, et répandit, sur presque tous les points de l'Italie, les troupes de la coalition, au nombre de deux cent mille
^mmes.
L'Italie allait échapper à la France, lorsque Bonaparte lit: il n'avait que soixante mille hommes; nuus la âque en fit des héros, et le nombre ne fut plus compté r rien. Le premier triomphe de cet homme
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binaire fut la victoire de Montenotte, où les Autrichiens perdirent quinze cents hommes, et deux mille prisonniers. •Xe surlendemain il y eut encore une aetion à Millésimo» mais bien plus décisive ; les ennemis perdirent neuf raille hommes. Ces exploits furent terminés par la victoire de Mondovi, qui entraîna la prise de quatre forteresses. On voit par une proclamation du général, que son armée avait gagné des batailles sans artillerie, passé des rivières sans ponts, exécuté de longues marches sans pain. Les cours de !N"aples et de Turin plièrent à la vue de l'orage et demandèrent la paix. Bonaparte, qui voulait diviser l'Italie, pour la subjuguer plus sûrement, consentit à tout. La première fut condamnée à n'ouvrir ses ports qu'à quatre vaisseaux de guerre des puissances coalisées ; Fautre céda à la république les comtés de Tende et de Nice avec la Savoie. Le duc de Parme se trouva sur la route du conquérant, et ses !Ëtats étaient sur le point d'être envahis, lorsqu'il eut le bon esprit de prévenir, par le sacrifice de diverses provisions de guerre et de bouche, des chefsd'œuvre de sa galerie de tableaux, et de deux miUions en numéraire, la perte de sa souveraineté.
Eeaulieu, le 10 de mai, vint ranger les Impériaux sur les bords de l'Adda, pour sauver le reste de l'Italie. Le pont de Lodi était là : on n'avait pas eu le temps de le couper ; mais il était défendu par une artillerie formidable, et par un corps de dix mille hommes. Une colonne de quatre mille grenadiers français enleva ce pont à la pointe de la baïonnette. Fendant l'action, la cavalerie passait le fleuve sur un gué très-dangereux ; l'armée autrichienne se trouva rompue sur tous les points ; et cette grande victoire entraîna la reddition de la Lombardie. Il régnait depuis quelque temps une fermentation sourde dans cette belle contrée de l'Italie : le despotisme des souverains y avait amené la propagation des opinions républicaines : à peine l'archiduc et l'archiduchesse furent -ils sortis du territoire, que le peuple de Milan brisa les armoiries du palais, et arbora la cocarde tricolore : alors le vainqueiir de Lodi entra en triomphe dans cette capitale, et l'obligea à assiéger elle-même sa propre citadelle. Milan, oui s'attendait à être libre, voulut se soulever ; mais cette ville se trouva plus &ible devant un conquérant, que sous ses maîtres. JBonaparte, qui apprit ses mouvements dans les remparts de Lodi, se présenta tout à coup à Milan avec
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un batmillou de greuftdien et tïoîa cents citeniii,âé9iim Im habitants, et fit traioer les chefe de rinsamction n •upplice. P&Tie, avec moina de mojeiB, ^ut mon:» Mioon" plus de désir de vengeance, sa mniii(ip»Uté tut fu:'ill>-e, et le» chefs de sa nobleaoe déportés enTMnwpm V »emr d'otages. Ces actes de rigueur répandirent j«> | tout l'alarme : les villes, qui auraient pu Bontenirntiewîs ■ se rendireut, et l'armée de la coalition, entas de délaiio. n'avait plus d'asile que dans les remparts de UantooF.
Ccpi^ndaot les Français s'approchaient dwÉtita de fr ni.ie. Vérone était menacée d'un siège: le cbef fe Bimrbons avait obtenu un asile dans ses lemmite; i^ Vi'nitiens lui firent signifier d'en sorlâr. Apres son d^
Cle général Maasénayratra, et Bonsperte fit inTestr toue. Borne à cette époque était la seule pàiaax de la coalition que l'armée française eût respectée; sffl tour vint de fléchir : Bonaparte fit saisir Bologne et troii de» plus importantes forteresses du patrimoine de wn Pierre : alors l'ambassadeur d'&pagne interrint, et il > eut un armistice et des préliminaires de psii. 1^ tn^' délUiitif coûta à Pie VI la légation de Bologne et de F»rare, la citadelle d'Ancône, une foule àe tablesuï. « vaecs, et de statues, cinq cents muinscnte de ts bpi'tht'que da Vatican, et vingt et un millions de fnncs 1^' virou hait cent quarante mille livres stfrlmg)- f^ triomphes s'enchainai^it aux triomphes : Borne elaii > peine pacifiée, que la citadelle de Mit^ capitula, et qii'°i^ aiviaion de l'armée française, pour venger le paTiUon « la Tvpublique, longtemps insulté dans le port de LinxinKs'empars de la ville, la mit à contribution, et conls^ lea murdiandiaes anglaises, estimées dix millioiis i francs.
I« terreur répandue dans tonte l'Italie sembUii ^-
TiKipr^ à ri tenir cette belle péninsule sons la dfflnin^'^
eaJ~L- Le* villes que ik révolution avait innteWJ
TT- outre leai3 souverains, s'iasorgèrent contre .^^
i'T-^- i qui les avaient remplacés. Les Autnefc'-;
,-^ i us le Tyrol, et conduits pta le général WuR^
ivr.,' it les troupes de la république à éTsmw *''
•1 .1 enx le siège de Mantoue. Bonapsrt^^*^
p«T}- .■ xité, redoubla de courage ; il défia les bo"'^^
« ^-ii.mts. et partout fiit heureux: lameneîU^^^
JBO oui laisasiB la plus de tnic^ dans lliistou^^
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d'avoir fait quatre mille Impériaux prisonniers, avec douze cents hommes.
Le feld-maréchal AIvÎDzi rassembla les débris des armées qui avaient essuyé de si sanglantes défaites, et vint camper dans un terrain hérissé de marais, auprès du village d' Aréole, et derrière tm pont dont une arallerie formidable défendait les approches. Bonaparte, de concert avec le général Augereau, voulut l'emporter comme celui de Lodi, mais la supériorité du feu des ennemis rendit l'attaque nulle ; û y eut un combat terrible, qui dura trois jours avec des succès partagés : à la fin, Bonaparte, ayant imaginé de faire longer TAdige par un petit corps de réserve pour tourner les Autrichiens, resta vainqueur ; le viQage d'Arcole fut forcé, et l'ennemi contraint à la retraite. Alvinzi, malgré sa défaite, ne perdit pas de vue le projet de forcer la ligne de défense des Français ; cette tactique amena six combats de poste, et deux batailles rangées, celle de Bivoli et celle de la Eavorite ; partout le général de la république fat vainqueur: il en coûta au général de l'Empire six mille hommes tués ou blessés, vingt-cinq mille prisonniers, et soixante pièces d'artillerie. Ces exploits terminèrent la campagne de 1796.
Cependant le cabinet de Loncfies ne voyait pas d'un œil tranquille la belle retraite du général Moreau en Allemagne, et surtout les succès de Bonaparte en Italie : il fit pressentir les dispositions du Directoire ; et quand il vit que le gouvernement de France n'était pas éloigné d'une paix honorable, il envoya lord Malmesbury en ambassade à Paris. Plusieurs mois se passèrent en préliminaires ; les premières bases de ce congrès furent posées en mars, et ce ne ftit qu'en octobre que commença la négociation. Charles Lacroix, ministre des relations extérieures, fat chargé d'entrer en conférence avec lord Malmesbury. Â l'aigreur des notes du plénipotentiaire français, et surtout aux déclamations violentes des papiers officiels, on vit clairement que la paix n'entrait pour rien dans les plans du Directoire ; et le 18 décembre ^e rompit définitivement ce congrès de Paris, qui, d'après les dispositions hostiles des deux cabinets, n'aurait jamais dû commencer.
Le premier événement mémorable de l'année 1797 est la tentative infructueuse pour abattre le Directoire, et mettre Monsieur, comte de Provence, (frère aîné du dernier
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roi,) alors Louis XVIII, sur le trône de ses pères. Les
as^ents de cette intrio^e mal ourdie étaient Brotier, neveu du célèbre éditeur de Tacite, Duveme de Prèsle, et un ancien magistrat nommé Berthelot de la YiHebeornois; aiais ces hommes n'avaient ni le génie qui bouleverse les empires, nî l'or qui soudoie, ni les bras qui erécuteat. Sur un avis donné par le ministre de la police, an les attira tous les trois dans une espèce d'embuscade, ou leur fit dévoiler leurs secrets, on saisit lenrs papiers et on les arrêta. Ils furent juçés par un conseil de guerre, qui les condamna à mort, mais qui commua la peine en dix ans de prison.
Pendant ce temps-là, la guerre se rallumait dons les £tats du pape. Comme on y avait déjà sonné plusieurs fois le tocsin contre les Français, ce qui avait fait couler un sang inutile, une proclamation annonça que partout où la cloche d'alarme se ferait entendre, on fusiUernt les magistrats, et on livrerait les villes et les villages aux horreurs de l'incendie. Alors û j eut un terme aux assassinats. Le général Victor, chargé de conquérir le patrimoine de saint Pierre, pour le pacifier, s'empara d'Imola, de Faënza, de Porli, fit prisonniers douze cents soldats du pape sur les hauteurs d'Ancône, sans tirer l'épée; et, après avoir enlevé encore un million au trésor de Notre- Dame de Lorette, se réunit à Bonaparte, qui marchait sur Bome par Sienne et par Tortone. Le pape Pie VI n'attendit pas que le général français fiit sur les bords du Tibre pour conjurer l'orage ; il mit sa destinée entre ses mains, en lui envoyant sa bénédiction apostolique. Mais le vainqueur exigeait autre chose ; il fit signer, le 19 février, le traité de Tolentino, qui rendit la iRomagne libre, établit une garnison française dans Ancône, et fit verser trente et un millions de francs dans la trésorerie de la république. Pie VI n'en resta pas plus affermi sur le siège de saint Pierre : poursuivi par la naine du Directorre, il devait un jour expier, dans l'exil, le délit d'être chef d'une religion que l'athéisme triomphateur voulait bimiiir du sein de la France.
n restait, cependant, en Italie tm. ennemi des Frsnçaii plus formidable que le paisible successeur de saint Pierre : c'était Tarchiduc Charles. Bonaparte, impatient de «e mesurer avec lui, passa en sa présence la Piove et le
''ïliamento, fit capituler G^radisca et Goritz, pendant que
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!Masséna avec une autre division française, campée sur trois pieds de neige, se battait dans les nuages, sur une sommité qui domine T Allemagne et la Dalmatie.
Cependant les triomphes mêmes des Français afifaiblis-^ saient leurs forces ; et il leur était bien moins facile qu'aux Impériaux de se recruter. L'approche des Tyroliens qm voulaient réparer leurs défaites, l'invasion de trois cent mille Hongrois, sur le point de se mettre en route, mais, surtout, la crainte que 1 archiduc Charles ne vivifiât, de sa présence, cette nouvelle coalition, engagèrent le vainqueur d' Arcole et de Bivoli à serrer ses lignes et à rétrograder. X>ans les crises des iStats, le hasard amène quelquefois des moyens de les faire cesser, et le génie en profite. Le marquis de Gallo, ambassadeur du roi de Naples, étant venu demander au général français un passe-port pour l'archiduchesse Clémentine qui devait épouser le fiils de son maître, Bonaparte laissa percer dans son entretien une sorte de pente vers la paix, si on lui ofirait des propositions dont l'honneur ixançais n'eût poiut à rougir. Cet entretien fut transmis à l'Empereur, qui pliant sa fierté au niveau des circonstances, consentit à faire quelques démarches pour rendre le repos à l'Italie et à l'Allemagne. Mais Bonaparte, en général habile, et qui sait maîtriser les événements, redoublait en même temps d'activité, pour îuultiplier les chances heureuses de la guerre. Il adressa aux peuples de la Carinthie une prodamation, où il leur annonçait l'approche de son armée triomphante ; il gagnait la bataille de Neumark, et opérait sa jonction avec trois généraux, qui, parvenus à traverser le Tyrol, se réunirent par la vallée de la Drave à la grande armée.
L'Empereur n'attendit pas le résultat des opérations de la nouvelle campagne qui allait s'ouvrir : instruit que le général Moreau, à la tête de l'armée du Rhin, prenait de son côté la route de Vienne, il envoya demander un aimiistioe à Bonaparte : la paix était dans le cœur du conquérant de l'Italie. Les conférences ne durèrent que neuf jours, et le 16 avril les préliminaires furent signés à Xieoben. L'Empereur renonçait à sa souveraineté sur la ^Belgique et sur la Lombardie, et consentait que le Bhin servît de limites entre la France et l'AUemagne. Le faible intervalle des conférences avait été fatal aux ennemis de la Erance* Moreau avait passé le Bhin sous le feu d'une
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année d'Impériaux, qui se battît fiente heures pour empêcher les républicaiiis d'aborder au rivage ; et le général Hoche, peuoaat qu'on signait les préliminaires, avait gagné sur une autre diTision de l'armée ennemie une bataille importante qui le rendit maître de sept mille pii* ■onniers, et de vingt- sept pièces d'artillerie.
Il était difficile qu'au milieu du déchirement de l'Italie, Yenise conservât sa souveraineté. Le Directoire envoya ordre au conquérant de l'Italie de se porter sur cette ville, qui chercha en vain à détourner l'orage en chassant Louis XVIII de ses Ëtats. Bonaparte écrivit une lettre foudroyante au doge pour le déterminer à céder, avant que l'épée vînt l'v forcer. Le sénat répondit avec I' abandca d'un ennemi à demi vaincu. Le 8 de mai, le général français publia un manifeste contre le gouTemement de Venise, et il fut enjoint à tous les généraux des divisions de l'armée française de faire abattre le lion de Saint-Marc dans toutes les villes de la Terre-Ferme qm. dépendaient de cette &meuse métropole. Venise, défendue par sa position au milieu des lagunes de la mer Adriatique, pouvait, par une héroïque résistance, lasser la constance des Français; mais le beau sang vénitien de l'antique noblesse du livre d'or ne coulait plus dans les veines de ses descendants. Le doge et le sénat capitulèrent avant que la brèche fût ouverte, et renoncèrent à la toute-puissance ; une municipalité révolutionnaire se déclara provisoirement dépositaire de la souveraineté. Pour oHuble d'ignominie, cette répubhque, qui se vantait de n'avoir jamais subi la loi d'un étranger, fut, peu de temps après, cédée à l'Autriche, pour l'indemniser de la perte de la Lombardie et de la Belgique.
Gênes n'avait point, comme Venise, sourdement cour juré contre la république français ; mais il importât à celle-ci que cette clef de la Méditerranée ne restât pas au pouvoir de l'Angleterre, et, Bouaparte eut oriure de changer la forme de son gouvernement* La ville était déchirée depuis quelque temps par les deux factions qu y firent naître la démagogie française. La démocratie de Gênes, quoique en minorité, l'emporta, comme à Paris, sur l'aristocratie ; celle-ci capitula avec les insurgés qui vou* laient l'anéantir, et Gênes, organisée par un conquérant étranger, n'eut plus que l'ombre de sa souveraineté. La
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conyentioii de Mantebello, dont les bases ayaient été fixées par le conquérant de Fltàlie, init fin aux dissensions. Le pouvoir suprême résidait dans la réunion de tous les citoyens, le pouvoir législatif était déféré à deux cdiBeils, et un sénat de quinze membres, présidé par un doge, formait le pouvoir exécutif. Grênes adopta la constitution du peuple conquérant, et devenu république îû ffurienne, elle se crut la stabilité de celle du Oapitole.
Yers le temps des malheurs de Venise et de Gènes, un membre du Directoire (LareveiUère), qui avait des mcBurs et des idées libérales, interprétant mal la morale de So* erate, d'Ëpictète, et de Maro-Aurèle, s'avisa de changer la philosophie en culte religieux, et de remplacer soit la chimère perverse et hideuse de Tathéisme, soit le beau culte de Pascal et de Eénelon, par les rêveries de la thopphilanthropie. L'amour de Dieu et des hommes (car telle est la définition du mot de théophilanthropie) est assurément la base de tout édifice social; mais une religion tonte en principes, et qui n'a aucun point de contact avec les sens, semble inviter le peuple à se défier de toutes' les révélations comme d'autant d'impostures sacerdotales. La théophilanthropie avait choisi pour son temple la basilique de Saint-Sulpice, qui, malgré la protection du gouvernement, devint bientôt un désert, et la secte s'évanouit sans bruit, comme une buUe de savon, malgré les couleurs de l'arc-en-ciel.
Fendant que la république imposait à l'Europe, par l'éclat de ses conquêtes, elle était déchirée au dedans par les dissensions du corps législatif et du Directeire. Ce dernier sentait que son administration haineuse était loin de lui gagner l'opinion publique. Son acharnement contre les émigrés, dans la liste desquels il plaçait tous ses ennemis; son attachement secret aux principes révolutionnaires, quand le gouvernement révolutionnaire était aboli ; ses persécutions contre le sacerdoce, et son insolente diplomatie aliénaient tous les esprits qu'il lui était si important de se concilier. Â ces vices généraux d'administration, se joignaient des abus de pouvoir; mais ce qui dessilla tous les yeux, ce fut la lettre circulaire envoyée dans la plupart des départements, où l'on déclarait qu'il serait agréable au Directeire de voir nommer aux deux conseils des hommes qui avaient ax^quis un nom célèbre sous le régime de la terreur : on ne fit partout, dans les
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assemblées primaiiest que des ehoix dont la rataon et ua patriotisme éclairé pussent s'honorer.
Le 20 mai, le corps législatif ouvrit sa seconde session. Le conseil des Anciens porta au fauteuil Barbé^MacboiSt homme probe» patriote sans «Station, et surtout grand administrateur* Le choix des Cinq-Cents tomba sur la conquérant de la HoUande, le général Pich^egru.
La loi voulait que, à cette époque, le Sirectoii» employât la voie du sort pour déterminer quel serait celm des cinq directeurs qui sortirait pour faire plaee au iioa« veau. Ce Directoire ayait alors si peu de coiisidératioa Qu'on Taccusa publiquement d'avoir influé sur les chance» au sort. H est certain, du moins, que la veille de la cérémonie, la feuille de L'ami des lins prédit que le nom du dk^cteur qui sortirait de Tume serait celui de Letourneur; et la prédiction ne manqua pas de s'accomplir. Letoumeur était un homme sage, voulant, ainsi que Casnot, son collègue, la paix intérieure. L'ambassadeur en. Helvétie, Barthélémy, neveu du célèbre académicien, aateur du Voyage d'Ânacharsis, avait une si bonne réputation, qu'au premier tour de scrutin, il réunit, dans le conseil des Anciens, la m^orité des suffîrages. Telle était la simplicité de son costume et de ses manières, qu'en arrivant au Luxembourg, il fut obligé de se nommer à la garde, pour être introduit dans sou palais. A S^ine le plus tolérant des hommes était-il installé an. irectoire, que des membres influents des deux cons^ se crurent autorisés à plaider devant la nation la cause de la tolérance, et demandèrent le rapport des lois inunoiBales qui tendaient à l'anéantir. Après quelques séances on* geuses, oii l'on flt intervenir les 'tribunes, les amis de la tolérance remportèrent ime demi-victoire, et les lois ter^ ribies contre le sacerdoce, pour la seule cause du refus do serment, furent rapportées.
Fendant ces déchirements de l'intérieur, Bonaparte io» stallait dans Milan le Directoire de la république cisilpine, dont, en vertu du nouvel équilibre di^ Ëtats, il ^<k clamait Tindépendance,
La fête sinistre du 10 août, qui rappelait le détrône* ment de Louis XVI, s' étant célébrée au Luxembourg, son président en profita pour tonner ccmtre le corps légàlatif, qu'il dénonça comme contre-révolutionnaire^ Bas lors, les bons esprits virent avec douleur qu'il n'y arait
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plus qu'une nouvelle journée du 81 mai, qui pût faire marcher le corps politique.
Pendant que le Directoire luttait arec son sceptre révolutionnaire contre les représentants de la nation, il se servait du beau mot de Hoerté, toujours mal entendu, et souvent mal interprété, pour Mre insurger les colonies. Onze de ses agents s'étaient partagé les Antilles et les îles d'Afrique ; les plus fougueux de tous dévastaient Saint- Domingue. On rapporta à la tribune des Cinq- Cents que, pendant leur mission, il périt quinze mille colons européens, et deux cent cinquante mille noirs. On n'eut pas le temps de révolutionner Sainte-Lucie et la Martinique, paxce que ces îles, abandonnées à elles-mêmes, subirent le joug de TAngleterre, vers le même temps que Pondichéry. Il restait encore à la république les îles de ï^rance et de Bourbon: les habitants, instruits des désastres de Saint-Domingue, conjurèrent, avec adresse, le danger qui les menaçait ; ils commencèrent par abolir la traite odieuse des nègres, affranchirent ceux de la colonie, qui pouvaient, par leur industrie, la rendre florissante ; et, certainB de conserver l'harmonie intérieure, ils attendirent en paix les missionnaires de la liberté que le Directoire devait leur envoyer. Ces^ missionnaires ne tardèrent pas à se présenter devant l'Ile de France ; on les vit entrer dans la rade avec des canots chargés de soldats armés de baïonnettes. À peine arrivés au siège des séances de l'assemblée nationale, ils parlèrent de créer un tribunal révolutionnaire, et de faire pendre le gouverneur général Malartie ; c'était là que les colons les attendaient. Tout en annonçant leur dévouement à la république, ils entourèrent d'hommes armés ces agents de la tyrannie, et les forcèrent à se rembarquer sur-le-champ, non sur le vaisseau qui les avait amenés, mais sur une corvette qui faisait voile a l'heure même pour les Philippines.
Dans le même temps, le clergé constitutionnel de France profitait de la loi nouvelle sur la liberté des cultes, pour tenir, dans la cathédrale de Paris, une assemblée, à laquelle il donna le titre pompeux de concile de l'Église gallicane. Les actes de ce concile annoncent beaucoup de zèle pour le retour de la foi, et d'envie de conserver la bonne intelligence avec le gouvernement.
11 y avait longtemps qu'on se jouait de la vie deshommes, en les inscrivant, suivant le bon plaisir des re-
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préacntanta du peuple, sur les tables de l'émigratioiu jLorsque le code constitutionnel de 1795 parut, une fouie de proscrits du Haut et du !Bas-£*Iiin, qui se crurent rappelés, se hâtèrent de rentrer dans leurs foyers ; mais les commissaires du Directoire les entassèrent dans les pri- Bons, par familles entières, hommes, femmes, vieillards, et enfonts. Il en fut de même d'une autre classe d'émigréa, embarques sur un navire anglais, et jetés sur les côtes de Calais a la suite d'un naufra^ ; les deux conseils avaient statué que ces naufragés seraient transportés dans un pays neutre ; mais le Directoire ne voulut point obéir à des lois qu'il n'avait pas dictées, et crut qu'il pouvait être injuste impunément, grâce à la victoire sinistre de fructidor. Cette journée, hideusement mémorable dans les annales françaises, vint enfin.
Journée de fructidor (5 aepterriJbre). H y avait déjà plus d'un mois que la majorité du Directoire, en faisant fnuh chir, sans bruit, aux colonnes mobiles du général Hoche, les limites du cercle constitutionnel, annonçait ses dispositions hostiles contre le corps législatif. Celui-ci se défendait avec des harangues imprimées ; mais les guerres de plume ont peu de force contre celles de Tépée. D'un autre côté (car l'histoire contemporaine doit mettre tous les poids dans la balance), il y avait parmi le nouveau tiers des esprits ardents qui avaient manifesté, avec un courage indiscret, le désir de ramener sans gradation Tan* den ordre de choses; et les intelligences du général Pichegru avec le prince de Condé commençaient à perc». On ne pouvait naturellement faire un crime au Directoire, chargé spécialement d'une surveillance active, d'empêcher le déchirement de la république. Ainsi, la lutte des deux partis pouvait se justifier; mais le grand déUt a été daos l'abus de la victoire.
Le 3 septembre, veille du 18 fructidor, les triumvirs (c'est ainsi que l'on appelait les trois membres izifiuaits du Directoire, Barras, Kewbell, et Lareveillère) ordosnèrent aux troupes de l'insurrection de quitter Yersailies» où elles étaient cantonnées, et de marcher sur Paris. EUes défilèrent le soir, et arrivèrent à minuit à la bar» rière. Aussitôt, elles se saisirent des avenues, des ppuu, dés postes militaires, et entourèrent le palais des Tuile* ries. Pendant ce temp&'là, les triumvirs, réunis avec les ministres et les généraux au palais du Luziembourg, déli-
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béraient sur la manière de faire arrêter leurs paisibles collègues, Camot et Barthélemj. Le premier, qui ne croyait point à la générosité des hommes dans les crises des réyolutions, s'évada par un petit jardin du Luxembourg, dès qu'il entendit tirer le canon d'alarme : un des triumvirs vint arrêter l'autre dans son appartement. Le matin du é septembre, ou 18 âructidor, dès qu'il fut jour, on vint signmer à Samel, commandant de la garde du corps législatif^ de livrer le poste du jardin des Tuileries aux troupes du gouvemement ; celui-ci, quoique instruit que ses huit cents grenadiers étaient investis par une colonne de douze mille hommes, soutenue de quarante pièces d'artillerie, crut de son devoir de faire des préparatifs de défense. A l'instant, une des grilles du jardin est forcée ; on arrête les inspecteurs de la salle du conseil des Anciens, le commandât de la garde, le général Fichegru, et on dissipe, avec la baïonnette, le rassemblement des deux conseils, qui se rendaient, décorés de leurs écharpes, et à la suite de leur président, dans les salles consacrées à leurs séances.
Paris, dont ou avait fermé les barrières, qui voyait ses ponts couverts de soldats et de canons, était daos les plus viTes alarmes. EUes furent redoublées par une proclamation des triumvirs, qui déclarait que quiconque rappellerait la royauté, la maison d'Orléans, ou la constitution de 1793, serait fusillé sur-le-champ, Paris était las de révolutions, et personne ne remua.
Cependant, un simulacre de corps législatif semblait néoessaire pour légitimer les violences des triumvirs : ils avaient tout prévu, et ils convoquèrent dans la salle de spectacle de i'Odéon, aux portes de leur palais, les partisans nombreux qu'ils s'étaient conservés parmi les Cinq- Cents ; les débris du conseil des Anciens furent convoqués à l'amphithéâtre de l'école de chirurgie. On fit sur-lechamp passer une résolution qui autorisait le Directoire à £aire entrer les troupes qu'il jugerait à propos dans le rayon constitutionnel (dou^e lieues moyennes, ou environ trente milles) ; elles y étaient entrées depuis longtemps, et personne n'eu fit la remarque. La résolution lut portée aux Aneiens, qui, à peine en majorité, la sanctionnèrent ; les deux oonseila, dès ce moment, se déclarèrent en permanence.
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Les triumvirs, délirrés de toute crainte, songèrent à tirer le plus grand parti de leur victoire. Us demandèrent aux conseils des lois de répression, et furent obéis à l'instant. Dès le 6 septemhre, il fut statué que les individus rayés provisoirement de la liste des émigrés sortiraient du temtoire de la république. On annula les élections des assemblées primaires de quarante^neuf iépariements. On investit le Directoire du droit de déporter les prêtres, et on condamna à la même peine cinquantetrois membres du corps législatif^ et les deux membres du Directoire, Camot et Barthélémy, avec les trois ageats de Louis XVIII (que l'on désignait sous le nom de pré^ tendant), Brotier et ses deux associés, quatre autres personnages respectables, et les auteurs de plus de quarante journaux, accusés de prémunir T opinion publique contre les usurpations du Directoire. On mit les papiers publics BOUS la main de la police, et on étendit le droit de timbre sur les feuilles périodiques, pour essayer de les anéantir à petit bruit.
Le 6 septembre, les triumvirs, instruits des murmures du public sur la mutilation du Directoire, adressèrent im message aux conseils, pour réclamer la nomination des successeurs de Camot et de Barthélémy : le choix tomba sur Melin, ministre de la justice, et sur François de Neufchâteau, ministre de l'intérieur.
Le général Hoche avait bien servi les vainqueurs de fructidor, il en reçut la récompense ; on réunit pour loi, au conunandement en chef de l'armée de Bhin et MoaeUe, celui de Sambre et Meuse ; ce général, au moment ou son ambition était couronnée, en vit le terme: il mourut subitement à la fleur de son âge. Les gens sans parti regrettèrent ce pacificateur de k Vendée, soit à cause de ses talents militaires, soit à cause de sa tolérance.
La révolution dans le gouvernement en amena une autre dans les finances. Comme le trésor national, grâce à l'ineptie des administrateurs, était presque épuisé, u fdt décrété un droit de passe sur les routes, et on r^saUit les loteries que l'on avait jugées immorales. Le mode ea ce genre, qu'on trouva le plus utile pour remplir rabime de la dette nationalei, fut d'en supprimer les deux tiers, quoiqu'elle eût été reconnue par trois constitutionsy et mise sous la sauvegarde de la loyauté £rançaîse.
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Quelques jours après, à deux heures du matin, les honorables TÎctimes de finictidor partirent de Paris dans des espèces de cages de fer, avec une escorte nombreuse d'infanterie et de cavalerie, et deux pièces de canon. Elles furent abreuvées d'ignominie tout le long de la route. Le 21 septembre, elles furent jetées sur la corvette la Vaillante, pour se rendre dans les déserts pestilentiels de Sinnamari. Après cinquante jours de la tra« versée la plus pénible, les proscrits arrivèrent à Cajenne, et y trouvèrent deux autres déportés, Billaud-Varenno et Collot d'Herbois. Quelques-uns des déportés périrent de misère et de douleur, sans se plaindre de la patrie ingrate qui les avait vomis de son sein ; mais huit d'entre eux, Barthélémy, Pichegru, Willot, Eamel, Aubry, Lame, Dossonville, et LeteUier (domestique du directeur Barthélémy, qui avait demandé en grâce de suivre son maître), après six mois de tourments, abandonnés du ciel et des hommes, se hasardèrent sur une frêle pirogue, au milieu d'une mer qui leur était inconnue. Ils arrivèrent mourants, mais hbres, à Paramaribo, capitale de la colonie hollandaise de Surinam, et y furent reçus en triomphe. Pe là, ils s'embarquèrent pour l'Europe sur deux bâtiments différents: Aubry et LeteUier périrent en route ; les autres rentrèrent dans leur patrie. Pendant que ces huit déportés courageux quittaient une terre inhospitalière, qui dévorait ses habitants, la frégate la Décade amenait à Cayenne cent quatre-vingt-treize nouvelles victimes de la proseription de fructidor, dont les deux tiers étaient des prêtres, avec deux membres du corps législatif: il en périt soixante-quatre à Konomana et a Sinnamari.
Tandis que le Directoire, dans l'intérieur, faisait la guerre à ses concitoyens, il laissait croire à l'étemelle rivale de la France, à TAngleterre, qu'il n'était pas éloigné de conclure avec elle un traité d'alliance. Telle fut l'origine du congrès de LiUe, où lord Malmesbury vint stipuler, pour la seconde fois, les intérêts de la Ghrande-Bretagne ; mais il en fut, de ce congrès de Lille, comme de celui de Paris, et les deux puissances s'ac* cusèrent réciproquement de la rupture des conférences.
Une administration, aussi maladroite que ceUe d'un gouvernement décimé, devait exciter de grands murmures. Les vainqueurs de fructidor punirent avec des lois les réclamations qu'ils avaient fait naître avec les armes. Le
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trait qui fit le plus de bruit, dans oes temps d'erreuietde cnines, fut la conjuration pour proscrire toute la noblesee en masse. La majorité du conseil àes Cinq-C^ats était aux ordres du Directoire, et le projet de loi que ce oonseil proposa excita une grande rumeur qui fit à la longue son effet. On se rappela le mot d'un des plus ardents amis de la réyolution . *' Us yeulent être libres, et ils ne savent pas êtres justes." Dana la discussion,
Î[uelques députés se permirent de dire que ce projet de oi semblait né du système dépopulateur de Hobespierre. Ce cri de la conscience éleetnsa d'autres députés, et le décret qui surrint ne consista qu'à interdire à la noblesse héréditaire les droits de citoyen français. Le Directoire fut longtemps à se consoler d'avoir été contraint à plier une fois devant l'opinion publique.
Au milieu de tous oes déchirements de l'ordre politique, un grand homme soutenait seul devant les étrangers la dignité du nom français : il négociait la pais: au milieu des victoires, et la faisait signer à la première puissance de la coalition. Le traité, dont les préliminaires avaient été arrêtés à Leoben, plus de cinq mois auparavant, fat signé définitivement à Campo-Pormio, le 17 octobire 1797, par Bonaparte et les plénipotentiaires du chef du corps germanique. Cette paiK donnait Yeniae à l'Empereur, et la Belgique, ainsi que les îles vénitiennes du Levant, à la république française; l'article vingt du traité indiquait un congrès à Badstadt, pour anéantir ju8(|u'au germe des dissensions entre la France et les souverainetés de l'Allemagne. Bonaparte, envoyé par le Directoire, se rendit dans cette ville, le 18 novembre, et, dou^e jours après, il signa, avec les plénipotentiaires de l'Empereur, un traite secret, par lequel ce prince s'obligeait de retirer se» troupes des terres de l'Empire, et d'évacuer Mayence et la forteresse d'Ebrenbreitstein. Un article, qui fait le plus grand honneur à l'esprit de justice du plénipotentiaire français, est celui qui réclame la délivrance àe Lafayette, de Bureau-Pusy, et de la Tour-Maubours* injustement dét^aus dans la forteiresse d'Olmutz depuis 1792 ; mais oes infortunés ne purent rentrer dans leur patrie qu'après le détrônement du Directoire.
Bonaparte, de retour à Paris, n'y entra pas en triomphe, à la manière des généraux romains qu'il avait pris poitf modèle : cette pompe aurait humilié le Directoire : on »
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contenta de le recevoir dans la cour du Luxembourg, métainorpliosée en salle de spectacle, et, à la manière des républicains de 1793, de lui donner l'accolade jûratemelle. Le corps législatif, plus instruit de l'opinion publique, donna au vainqueur de Lodi, et au pacificateur de Campo- Poriuio, une fête brillante dans la galerie du Muséum, où assistèrent les ambassadeurs et tous les chefs du gouvernement. Cinq jours après, l'Listitut national de Erance acquitta, d'une manière encore plus flatteuse, la dette de la patrie, en nommant Bonaparte membre d'une de ses compagnies littéraires. Celui-ci s'enorgueillit assez longtemps de ce titre, qui ne blessait aucun amour-propre, pour le porter avant celui de général des armées de la république.
Cependant, le Directoire, e&ayé de la faveur toujours croissante que l'ineptie de son gouvernement et la gloire de Bonaparte accumulaient sur la tête de ce dernier, chercha a l'éloigner honorablement d'un pays tout plein de son nom et de ses exploits. Il feignit de rassembler sur les côtes de l'Océan une armée destinée à l'invasion de l'Angleterre, dont il devait lui donner le commandement ; et il prépara en secret l'expédition de l'Egypte, afin d'avoir occasion de l'exiler, en travaillant à sa gloire.
Deux événements, tristement mémorables, caractérisent la fin de 1797 ; l'un est la violation du droit des gens, dans l'emprisonnement de l'ambassadeur de Portugal; l'autre est une nouvelle insurrection dans Eome, qui renversa la chaire de saiut Pierre. Le pape. Pie VI, avait donné de l'ombrage au Directoire, en faisant des vœux indiscrets pour le succès d'une coalition qui se proposait de prévenir le démembrement de l'Europe ; il s'endormit sur les vengeances nationales, et se réveilla détrôné.
Depuis longtemps, il y avait à Eome des agents de l'ancienne propagande révolutionnaire de Paris, qui épiaient le moment de faire du patrimoine de saint Pierre une république. Les chefs du complot vinrent trouver l'ambassadeur français, Joseph Bonaparte, frère du vainqueur de Lodi, et le prièrent de les protéger. Celui-ci, en homme sage, tenta de les ramener à des principes de paix; l'insurrection n'en acquit que plus de violence: alors, les troupes du pape s'avancèrent pour dissiper le rassemblement. Le ministre français, instruit que la
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force armée a pénétré dans Tenceinte de son palais, la BomiTie de cesser son feu, et de se retirer. Le jeune p[énéral Duphot était alors auprès de lui, et deyait, le lendemain, épouser sa sœur : cédant à l'instinct irrésistible de la bravoure française, il s'élance au milieu des soldats romains, et les poursuit presque seul jusque vers la porte Septimiane ; là, le nombre remporte sur le courage, et il est massacré.
L'ambassadeur quitta à l'instant une ville souillée d'un sang qui lui était si cher, et se retira à Florence, d'où il envoya un courrier au Directoire pour l'informer d'an à tragique événement. H n'accusa dans sa dépêche ni le souverain pontife, ni son ministre ; et le vénérable Pie YI, de son côté, promit au Directoire toutes les satisfaction» qu'il exigerait pour un délit affreux, qu'il n'avait pu ni
Î révoir ni prévenir; mais son sort semblait décidé au iuxenibourg, même avant l'assassinat de Duphot. On voulait un prétexte pour anéantir la tiare, et le général Berthier eut ordre de marcher sur Rome, et d'en fiureune république. La marche de l'armée française n'éprouva aucune résistance ; elle entra dans Home aussi paisiblement que dans une ville alliée, et on arbora à l'instant le drapeau tricolore au château Saint- Ange et au Capitole. Dans le même temps, un simulacre du peuple romain s'assemblait dans l'antique champ de Mars, et j rédigeait l'acte de la reprise de sa souveraineté : on nommait un gouvernement provisoire, composé do cinq consuls, de
Ï préfets et d'édiles. Le générdi Berthier mit le sceau à 'insurrection, en déclarant que la république française reconnaissait celle du Capitole. Pie VI s'était flatté de racheter sa tiare avec quelques millions et deux provinces du patrimoine de saint Pierre : instruit qu'un décret populaire l'avait détrôné, il se résigna, et partit pour une chartreuse à quelques lieues de ïïorence.
L'année 1798 s'ouvre par une suite d'institutions puériles, de lois absurdes, et de décrets ineptes. Le Direc-
siège
viîïe de Lyon, tandis qu'il s'occupait de donner une constitution aux sans-culottes des bords du Tibre. On aurait cru que, de tous les gouvernements de l'Europe, celui qui devait avoir le plus de droit à la bienveillance d'une ré-
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publique populaire, aurait été l'Helvétie ; mais le canton de Berne passait pour être sous Tinfluence de l'aristocratie; c'en fut assez pour se déterminer à faire la conquête du pays, et à détruire la ligue des treize cantons* On sema avec art parmi les Suisses, peuple simple et confiant, des germes d'anarcbie. Le général Mesnard se présenta sur la limite du territoire avec quinze mille hommes, et subjugua presque sans résistance tout le pays de Vaud. Le général Brune, dont les talents militaires n'ont jamais été mis en problème, succéda à Mesnard, et eut encore plus de succès, parce qu'il concilia la force des armes avec les ruses de la diplomatie. Il prit Soleure, Fribourg, Berne, et enfin anéantit la confédération helvétique. La France, en donnant la paix à l'Helvétie, en démembra pour elle l'évêché de Baie, le petit État de Mulhausen, et la principauté de Porentruy: eUe'se fit accorder aussi deux routes commerciales et militaires, pour communiquer avec l'Italie. Grenève, peu de temps après, suivit le torrent, mais en conservant ses mœurs, sa religion, et ses propriétés.
Au milieu de ses triomphes militaires en Helvétie, le Directoire était atteint par les remords ; l'opinion publique le poursuivait. H craignait que le corps législatif, après la nouvelle élection, ne lui demandât compte des crimes et des malheurs de fructidor. Il employa donc tous ses soins pour surveiller le choix du nouveau tiers, que Ton allait élire, et se fit décerner, par une loi, le pouvoir de juger les opérations des assemblées électorales. Mois ses précautions mêmes tournèrent contre lui ; il ne voulait qu'éloigner les partisans des Bourbons, et il lugtnenta, sans le savoir, l'influence des partisans de .'anarchie.
I^ principal événement qui précéda la troisième séance lu corps législatif est le petit eongrès de Seltz, pour îoncîlier les différends entre les cabinets de Vienne et
* Le Commodore anglais Sidney Smith était alors prisonnier au i^emple, luttant avec courage contre sa destinée. Il avait des amis es âges héroïques, qui, en faisant couler Tor, mirent quelque génie il 3 délivrer* Le 13 avril, un ordre supposé du Directoire, apporté ar de faux gendarmes». annonça au concierge sa translation. Il >rtit de la tour, et les mesures étaient si bien prises, qu'il se trouva rembouchure de la Tamise, avant qu'on eût le temps de mettre sa îte à prix.
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da lAxemboarç, sa sojet de la retraite précipitée TamlMissadeiir Bexnadotte.* À cette époque la répabUqufi tendait éTidemm^t à mie dÎBsolutioii intérîeuie ; œ qui proTenait de la ooncesitration de tous les pouvoirs àios tes mains d'un Directoire inepte, imbu des principea pervers de la Montagne, et qui ne savait gouvem» que d'après de petites paasîona luoneuses, ou des systèmes de métaphysique^ Le nouveau tiers se Mta de lui témoigna sa reoonnaiflsanoe, ^i augmentant ses prérogatives, et en consentant à prêter un sarment de haine à la royauté ei à Tanarchie. Toutes les autorités constiiaiées eurent ordn de jurer, et elles jurèrent.
L'Angleterre débarquait al<Mrs quatre mille hommes sur les côtes de la Belgique, et hombsûrdait Ostende, dont elle ne pouvait s'emparer. Les conseils, poiur naarquer leur dévouement aux vainqueurs-de fructidor, les autorisèrent a faire dans Paris des visites domicOiairee, pour anêter les agents du cabinet de la Grande-Bretagne ; et à lerer deux cent mille hommes, pour rallumer une guérie qm ne tendait qu'à s'éteindre. Ces mesures rendirent k Directoire plus odieux que jamais. Ce qui acheva de le perdre dans l'esprit du peuple, ce fut la loi atroce du 0 novembre, qui assimilidt aux émigrés, et par consequeat fidsait fusill» dans les vingt-quatre heures, les déportés
Îui auraient seulement changé le siège de leur déporé&tion. /indignation générale contre cette loi de sang s'eifa^ avec asaez de force, pour que le Directoire se vît oblige de plier. H parut un arrêté qui indiquait à cette classe de eitoy«[ia firappés de l'ostracisme, l'île d'Oléron, comme un lieu de détention provisoire : la plupart des honorables victimes de fi-uctidor s'y rendirent volontairement.
La connaissance que les étrangers avaient de cesdivisions intestines semblait les inviter à préparer contre k !France une nouvelle coalition ; elle se forma en effet, wi la république à deux doigts de sa parte, et par oontre-coq> renversa le Directoire.
Les premières étincelles de cette conjuration parurent
* Ce ministre» le jour de ranniversaire d'nne fête célébrée àssf Vienii^ pour l'armement volontaire des Autrichiens contre la Frane^t •Tait cm de son honnenr d'en célébra nne antre dans son pahôspow éterniser sa victCHre. Il y eut alors nne émeute, oxi le peaple arrack le drapeau tricolore de U république. Le gouTemement de Vienne apaisa le tumulte» et protégea l'ambassadeur, qui n'en partit pis
'US, pour demander vengeance aux souverains qu'il reprôentait
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à Malte, dont Bonaparte avait eu ordre de s'emparer, en allant à la conquête de TÉgypte. On découvrit dans eette ville un complot, qui ne tendait à rien moins qu'à massacrer tous les Français qui y étaient renfermés : les chefs furent arrêtés et conduits au supplice. Le roi de Sardaigne, instruit des apprêts de la conjuration générale, voulut remuer ; mais on lui déclara la guerre ; et, à la Yue des troupes françaises qui avaient ordre de le détrôner, il se résigna paisiblement à son sort, et abdiqua la souveraineté. Le 16 décembre le drapeau tricolore ftit arboré dans Turin, et le Piémont devint le domaine de la république. La Porte ottomane n'avait pas attendu cette époque pour déclarer la guerre à la France, dont elle fit enfermer le ministre aux Sept-Tours. On soupçonnait avec assez de fondement le cabinet de Londres de fomenter la haine des puissances contre la république française ; et le Directoire se détermina à l'en punir. On a vu plus haut que Bonaparte avait été nommé général en chef d'une prétendue armée des cotes d'Angleterre, qui ne se formait pas ; c'était un stratagème du Directoire, pour tenir les flottes anglaises non loin de l'embouchure de la Tamise, tandis qu'il préparait en secret une expédition pour opérer le démembrement de l'Irlande. Quand elle fut prête, deux divisions de Tescadre française firent voilô à deux intervalles différents ; ce qui fit manquer les deux descentes. La première, composée de quelques frégates, débarqua dans la baie de Xilala. Un corps d'environ mille hommes, commandé par le général Hum* bert, qui se reunit avec un corps d'insurgés, connu sous le nom d'Irlandais-TJnis, remporta une victoire sous les murs de Castlebar; mais le viceroi d'Irlande fit marcher à l'instant les troupes de la couronne, dissipa ce faible rassemblement, et fit prisonnier Humbert et les vainqueurs de Castlebar. L'autre division de l'escadre française vint mouiller aussi à Kilala : eUe j fut surprise par six vaisseaux de ligne et deux frégates: un vaisseau sauta dans l'action; trois autres furent obligés d'amener; et c'est ainsi qu'échoua une expédition mal conçue, mal concertée, mal exécutée, pour laquelle il aurait fallu au moins une armée de vingt miUe hommes.
Ijc premier événement mémorable de 1799 est la conquête de Naples par l'armée française. Le roi des Deux- Siciles, en armant contre la foi promise, prétextait la
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rupture du traité de Campo-Pormio par les troupes de la république, qui avaient détrôné Pie VI, et changé k forme du gouvernement romain. Cinquante mille hommes se présentèrent devant Kome et s'en emparèrent. Le général Championnet n'avait que quinze mille soldats pour s'opposer à ce débordement de troupes confédérées : mais il eut Tart de les diviser, de les combattre p» colonnes détachées; et dix-sept jours de campagne lui suffirent pour reprendre tous ses avantages. Ses quinze mille héros firent douze mille prisonniers de guerre, et s emparèrent de quatre-vingt-dix-neuf pièces d'artillerie. Ces succès entraînèrent le siège de Naples. Cette ville, sans fortifications du côté de la terre, et abandonnée par son monarque, fut défendue trois jours par trente mille lazaroni, qui firent des prodiges de valeur. Le quatrième jour, Championnet entra en triomphe au milieu des débris de cette métropole, et consola les vaincus en leur laissant leurs lois, leur culte de saint Janvier, et une ombre d'indépendance. Il veilla à ce qu'une nuée de déprédateurs ne rendît pas le nom français odieux «i Italie ; et une commission fiscale s'étant permis des rapines, il lui enjoignit de sortir de la ville dans les vingtquatre heures. La Bome des Cincinnatus lui aurait décerné une couronne civique ; le Directoire de Paris, enfanté par la Montagne, le traduisit devant un conseil de guerre. Heiureusement pour ce général, et pour l'honneur français, il y eut, pendant l'instruction du procès^ lUie mutation dans le Directoire : d'autres hommes amenèrent d'autres principes : non-seulement Championnet ne fut
S lus inquiété pour avoir été juste ; mais, après la défaite e Novi, on réunit sur sa tête le commandement de l'année des Alpes et de celle de l'Italie.
Pendant que le gouvernement directorial &isad[t murmurer dans l'intérieur, par son ingratitude envers Championnet, les puissances de l'Europe tramaient dans l'ombre une coalition nouvelle contre la France. Le Directoire, au lieu de conjurer l'orage, en accrut la violence, en déclarant la guerre, le 12 de mars, à l'Empererâr, qui se trouvait déjà dans une attitude respectable de <léfe&si?.
Cette nouvelle coalition présentait un aspect d'autant plus formidable, que l'Angleterre bloquait les ports de France avec ses flottes, et que l'empereur de Eussie, réuni avec celui d'Allemagne, faisait filer quatre-vingt nulle liommes
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len Italie : et lea généraux n'avaient pas des noms vulgaires, c'étaient Tarchiduc Charles et le prince Souvarof.
Ije congrès de E*adstadt n'était pas encore dissous : il avait été destiné à remplacer les inutiles négociations de celui de Lille ; mais l'Angleterre n'y intervint point, il n^y eut que la députation du corps germanique et celle de la république mmçaise qui s'j trouvèrent. Après de longs débats préliminaires, la rive gauche du Ehin fut abandoimée pour toujours à la république. Le Directoire fit demander ensuite que la sécularisation des lËtats ecclésiastiques servît de fondement aux indemnités; l'AUelua^e fit encore ce sacrifice. Ensuite les plénipotentiaires français exigèrent impérativement que la diète de Eatisbonne s'opposât à l'entrée des troupes russes sur le territoire de l'Empire, menaçant de rompre le congrès et l'armistice, en cas de refus.
Ce malheureux congrès se rompit d'une manière bien différente que le Directoire ne l'avait imaginé; le 28 d'avril, vers l'entrée de la nuit, à cinq cents pas de Eadstadt, des hussards du régiment de Szeckler fondirent sur les voitures des ministres français, qui se rendaient à Strasbourg, pillèrent les papiers, blessèrent les domestiques, et massacrèrent les maîtres avec une froide barbarie; le Directoire accusa le cabinet de Vienne de cet assassinat. Pendant qu'on négociait encore à Eadstadt, le Directoire, en vertu d'une conscription militaire, imaginée par le général Jourdan, avait fait décréter, par les deux conseils, une levée de deux cent mille hommes; et, par reconnaissance pour l'auteur d'une pareille institution, l'avait nommé commandant en chef des trois armées du Danube, d'observation, et d'Helvétie. Bemadotte diri- £reait sous ses ordres la seconde, et Masséna la troisième. Xi'armée du Danube, dont Jourdan était l'âme, se trouva eix pifésence de l'archiduc Charles ; les Français se replièrent vers SchaiFouse. Leurs revers sur le Danube coïncidLaient avec leurs défaites en Italie. Le prince Souvarof était arrivé avec quatre-vingt mille Eusses, destinés à agir de comcert avec les Impériaux. Ce vieux capitaine, qui, pendant trente ans, n'avait jamais été battu, ajouta par cette campagne à sa renommée. L'armée française était commandée par Schérer, que les généraux autrichiens, Kray et Mêlas, harcelèrent par la multiplicité et la sage cQOQ&binaison de leurs attaques. H y eut une journée du
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26 mars, où Ton combattit sur tme ligne de deux cents milles de pays : presque partout ravantage resta aux ennemis ; et comme la résistance fut au niveau de l'attaque, ce trophée coûta aux vainqueurs autant qu'aux vaincus ; c'est à du*e, trente mille hommes. Le 30, les Français furent encore enfoncés sur deux points. Le 5 avril, les Impériaux se mesurèrent encore avec les Français à Magnano; enfoncés d'abord, ils se réorganisèrent avec la plus grande intelligence, reprirent l'offensiveet remportèrent la victoire. Le 14, la jonction s'opéraentreles Autrichiens et les Susses; les généraux Kray et Mêlas déférèrent le commandement en chef au prince Souvarof. Cependant Schérer, battu et en pleine retraite, eut le noble courage de reconnaître son infériorité, et de céder le commandement de ses troupes découragées au général Moreau, qui, trop inférieur, en nombre, aux Austro-Eusses, crut devoir se retrancher derrière T Adda, non loin de Cassano ; ce qui amena la bataille de ce nom, où le génie du nouveau conunandant céda encore à l'étoile de Souvarof, qui tailla en pièces trois mille républicains, fit quatre généraux avec trois miUe soldats prisonniers de guerre : cent pièces d'artillerie tombèrent aussi en son pouvoir. Ce désastre entraîna la perte de la Lombardie.
Pendant que Moreau se retirait du côté des Alpes et des Apennins, le peuple de Milan se soulevait en masse, ainsi que Pavie, Parme, Plaisance, et Modène ; dans la Lombardie et la Cisalpine, on poursuivait les Français au son du tocsin, et les infortunés, qui avaient échappé au fer de l'ennemi, n'échappaient guère au stilet des assassins. Les lieutenants de Souvarof faisaient capituler Ferrare et le château de Milan, tandis que lui-même entrait dans Turin. Il laissa un de ses officiers généraux pour assiéger la citadelle de cette place, et il alla à la rencontre da général Macdonald, qui, à la première défaite de Schérer, s'était vu contraint d* évacuer Naples, et tentait d'opérer sa jonction avec le général Moreau. Souvarof fit faire une marche de quarante milles à son armée, et le jour même de son arrivée sur les bords de la Trébia, la rangea en bataille. Les Français furent obligés de se replier, après avoir laissé les bords du fleuve jonchés de morts. Le lendemain, Macdonald voulut revenir sa combat, Souvarof le prévint, et fut heureux une seconde fois ; il bivouaqua sur le champ de bataille. Le troisième jour,
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lorsqu'on croyait les Erançais en pleine retraite, ils s'ébranlèrent sar tonte leur ligne, cherchant à lasser leurs ennemis triomphants; mais la victoire resta fidèle aux mêmes drapeaux. Ce triple triomphe, qui rappelait celui d'Annibal aux riyes du même fleuve, coûta aux deux partis environ douze mille hommes : il décida du sort de l'Italie.
Le 20 juin la citadelle de Turin, toute démantelée, fut obligée de capituler : on y trouva les diamants du roi de Sardaigne, que Souvarof fit restituer à ce prince. Bologne et Elorence ouvrirent leurs portes aux confédérés, avant la fin du mois ; Sienne capitula, ainsi que Pise, LucqueSy et Livoume ; vers le milieu de juillet, toute la Toscane se trouva évacuée. Alexandrie, qui espérait d'être secourue par le général Moreau, résista plus longtemps; Souvarof fit bombarder la place, et l'obligea de se renc^ ; sa brave garnison, réduite à la moitié, resta prisonnière de guerre. Mantoue restait aux ^Français, et pouvait leur servir un Jour de point de ralliement; le général Xray. à la tête de trente miUe hommes, dirigea contre ses murs le feu de six cents pièces d'artillerie : le 29 juillet, après quatre jours de bombardement, le gouverneur capi* tula. Sa nombreuse garnison sortit avec les honneurs de la guerre.
Tant d'exploits furent couronnés par la bataille de Novi, où Souvarof, contre l'avis des généraux autrichiens, vint attaquer les Français dans la plus formidable des positions, et ne répondit aux arguments sans réplique des plus grands hommes de guerre, que par la victoire. Cette bataille, une des plus sanglantes de celles de la révolution, mit des deux côtés, hors de combat, près de vingt-cinq mille hommes.
La bataille de Coni entraîna la prise de Tortone. Il ne restait plus aux Français, des grandes conquêtes de ^Bonaparte, que Gênes, bloquée par une escadre anglaise, à demi insurgée, et prête à succomber aux horreurs de la faJUÎDB. Souvarof faisait ses dispositions pour terminer la campagne par la prise de cette importante place, quand une intrigue de cour fit arrêter un nouveau pian d'opéra» tiens militaires, entre les deux cabinets de Fétersbourg et de Vienne, et déplaça le héros russe, qui en cinq mois avait gagné cinq batailles rangées, et s'était rendu maître des plus fortes places de l'Italie septentrionale.
UÉPVBLUlOJ^VnAnÇÂSSE^^^SOÈ&S IIL [iLB. 179».
Bentmt que rÂie|ite «dminigtrfttiofldti Directoire Wssui. perd» l'Iiatie aux Français, ce godreni^iiieiit sans prm^ dpea- continuait également Peiœcutioii ée ses pki» de kaiiie anti<*religi0use et de '«lefigeanee. lut "pape, Fie Tït depuis son détiônement, languissait dlm» une chartreiifle de r£tnirie. La crainte de se le voir enierer par les Austro-Knases engagea le Directoire, dès le 80 m^ l fiûre transférer ce vénérable vieillard à Brîançont là, 9 fut déposé dans un hôpital, d*oii il ^t transféré, presque mourant, à Valence, où il s'éteignit le 29 d'aeût^ quatorze jours après la bataille de Novi, qui devait Ini rendre sa tiare. 11 a.vait alors quatre-vingt-deux ans, et les vingtsix années de son pontificat n'avaient eoâté aucune larme à ses peuples.
Au milieu de mai, époque du renouvellement constitutionnel des premières autorités, il y eut une mutation dans le Directoire : Sièyes remplaça ItewbeU. Cette mutation concourait avec Touverture de la quatrième session du corps législatif. Celui-ci, dont la majorité se formait des républicains exagérés, qui avaient survécu à la réaction de thermidor, était violemment blessé de ce que le Directoire, fidèle à son système de contre-poids, tenait à une égale distance du pouvoir, les amis de la royauté» et les partisans de la aéinagogie. Tout d'un coup, et au moment où on s'y attendait le moins, le 17 juin, (28 prairial,) les Cinq-Cents, ainsi que les Anciens, se déclarèrent en permanence, pour des mesures de salut public; et le Directoire, qui vit l'orage s'élever contre lui, en fit de même. Il ne s'agissait d'abord que d'uzie forme violée dans l'élection de Treilhard, nonmié direeteu^ quatre jours avant Tâge ; mais ce délit n'était qu'un prétexte poor épurer le Directoire à la manière des révolution». Le corps législatif statua que le membre illégalement éls cesserait à l'instant ses fonctions, et qu'on lerémplaoersit. Le Directoire aurait bien voulu répondre aux conseils par une nouvelle journée de firuetidor; maie il n'îaTaît ni argent ni baïonnettes : il se contenta der leur adfesser un message indiscret qui ne fit qu'aigrir les esprit?. Alors, des orateurs montèrent à la tribune, et rèproAetent au pouvoir exécutif des marchés odieux avëodes oôiS' pagnies de finance, des mensonges publics dans les comptes de l'administration, des destitutions illégitimes dans pl^s ? quarante départements. lis ajoutèrent que, depuis la
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journée de fructidor, il arait tenu les deux eonsdlfl dans un continuel asservissement ; qu'il avait cherdié tous les moyens de les œutiler. Cette séance orageuse se termina par un décret, qui mettait hors de la loi toute autorité ou tout individu qui attenterait à la liberté du corps législflr tif. Le Directoire, sans appui, sans ressource, et surtout sans génie, fut obligé de plier. Deux directeurs, Merlin et I/areveillère, donnèrent leur démission ; Treilbard avait été remplacé la veille ; ainsi il ne restait plus que Barras des cinq premiers directeurs. En quarante-huit heures, tout le système politique du gouvernement se trouva changé. Au milieu de toutes ces vicissitudes internes, la gloire du nom français était violée au dehors, et les puissances coalisées pouvaient s'en prévaloir pour violer le territoire. Le gouvernement, pour faire disparaître le danger, crut devoir prendre des mesures révolutionnaires. Celle qui souleva le plus l'opinion publique, fut de mettre à l'instant les conscrits de toutes les classes en activité de service, et de lever un emprunt forcé de cent millions de francs (quatre millions délivres sterling).
Toute cette administration, aussi immorale qu'impoli^ tique, n'était pas propre à rallier les Erançais aux champs de l'honneur ; cependant, ils oublièrent deux fois par qui ils étaient gouvernés, pour ne se rappeler que les ennemis qu'ils avaient à combattre. L'un de ces événements est la campagne glorieuse de Batavie, et l'autre la bataille de Zunch, qui fit perdre au prince Souvarof le titre d'Livincîble. rendant que les Austro-Busses enlevaient l'Italie aux Français, les Anglais tentaient de rendre la Batavie au. stathouder. Le 22 août, une flotte de cent quatrevingts voiles, commandée par l'amiral Duncan, vint mouiller devant la rade du Texel, et somma le contreamiral Story, chef de l'escadre batave, de reconndtre le prince d'Orange. Celui-ci, fidèle à ses serments, répondit en donnant le signal du combat ; mais ce signal ne devint que celui d'une insurrection générale; les matelots s'emparent des navires, déchargent les pièces de canon, jettent les munitions à la mer, et arborent le pavillon d'Orange. Fendant ce temps, le débarquement s'opérait ; les Anglais, maîtres des dunes, menaçaient Amsterdam, e-fc préparaient la dissolution de la nouvelle république.
X^ans cette circonstance critique, le général Srune, appdé à la défense des alliés de la France, vint attaquer
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Vennemi letranché au Zjp ; mais il ne put réossii. Cette agremon infiraetueuse coûta aux deux rêpubliqaes douze imlle hommes. Le 16 septembre, Tarmêe anglaise fiit renforcée par trois divisions de troupes rusi^s^ et le dac d*York pnt alors le commandement en chef. Cea était fait de la république bataye, si la bataille de Bergen n'était venue donner une nouvelle direction aux chances de la guerre. Cette bataille, livrée le X9 septembre, dora quinze heures, avec des succès divers ; la résistance fiit partout au niveau de l'attaque : mais le général Brune resta maître du chiunp de bataille, et la perte du duc d'York, en tués, en blessés, et en prisonniers, monta à sept mille hommes. Onze jours après, il j eut une nouvelle action sur les dunes de Bergen, oh les An^o-Bu8ses perdirent deux mille hommes, mais conservèrent encore toutes leurs positions. Le 6 octobre, les deux armées se mesurèrent de nouveau à Castrioum, oii les Anglo-Busses,
eus maltraités qu'aux dunes, se replièrent sur le Zyp. rune, encouragé par cette retraite, dressa le plui dSm dernier combat ; mais au moment où il allait le Hvrer, le duc d'York fit proposer un armistice. Brune y consentit ; et, par la convention conclue le 18 octobre, u fut sti^é que l'armée Anglo-Busse évacuerait le territoire batave avant le 30 novembre, s'engageant à ne couper aucune digue ; et que, pour prix de la générosité des vainqueurs, huit mille prisonniers de guerre, tant français que bataves, détenus en Anglet^re, seraient renrojés Hbres dans leur patrie.
Tandis que le général Brune soutenait la gloire des armes françaises chez les Bataves, le général '^*^<>«^njt les faisait triompher en Helvétie. Souvarof venait de q^uitter l'Italie, qu'il avait conquise en cinq moia ; et, au heu de lui laisser poursuivre son beau plah de campagne^ on lui avait ordonné de conduire, au milieu des glaces étemelles qui couronnent les Alpes, ses soldats qm sortaient des plaines embrasées du Piémont. lEa:^ yai& i^rait-^ il représenté que les Busses, excellents à m^AOBu^ppec ea masse dans un pays découvert, n'avaient aucune emérience de la guerre des montagnes; on lui avait e^^ de partir, et ce héros avait consenti à compromettre sa
floire, pour conserver la discipline^ Quana il caitra en lelyétie, son armée formidable était réduite à seiae nSk hommes. Lorsqu'il âdlut gravirv l'épée à la mmn, l^
A.D. 1799.] DIRECTOIRE.— G!£Oi?G!^ ///. 507
rochers du mont Saînt-Grotliard, ses troupes, découragées^ refusèrent de marcber ; alors, il fit creuser une fosse audevant de la première ligne, et s'y précipitant : " Couvrezmoi de terre, dit-il, " et abandoimez votre général ; je ne, suis plus votre père, je n'ai plus qu'à mourir." On fait des prodiges, dans tous les temps, avec des mots héroïques ; les Busses retrouvèrent leurs forces, et le Saint- G-otbard fut escaladé. Ces Busses, toujours en combattant, amvèrent au Pont du Diable, qu'ils eurent l'audace de passer sur trois poutres mal affermies, et arrivèrent à Altorf, sans avoir rien perdu de leur gloire. Dans l'intervalle, une seconde colonne de la même armée, commandée par le prince Korsakof, avait suivi une autre route, et tenait la position de Zurich. Masséna, en général habile, se hâta d'empêcher la jonction des deux corps; et, le 25 septembre, il livra bataille à Korsakof: il y eut un bataillon carré de quatorze mille Busses, dont la moitié périt sous le feu de l'artillerie volante ou par les baïonnettes ; à la fin, les Français furent vainqueurs, et entrèrent dans Zurich, dont ilà enfoncèrent les portes à coups de canon. Souvarof apprit cet échec, lorsqu'il ne lui était plus possible de le réparer ; il ne se découragea point, et se rendit par des montagnes inaccessibles dans le Muthental : là, u se mesura avec Masséna, et, d'abord vainqueur, il fut obligé, sur la fin du jour, de se replier et d'exécuter une savante retraite. Il réussit néanmoins à tromper la vigilance de Masséna, et à pénétrer dans le pay» des Grisons ; là, instruit qu'une petite intrigue du cabinet de Vienne l'avait sacrifié, il attendit les ordres de Paul I", cour contkiuer sa route.* Le 16 octobre, Souvarof avait cessé de vaincre ; ce même jour, Bonaparte, plus heureux dans ses plans, arrivait à Paris.
lie Directoire, jaloux- de la gloire que Bonaparte a'était acquise en Italie, avait consenti, pour le déporter
* Pànl r* répondit à Souvarol^ en lui envoyant le titre de généralis- (ime deâ années rnsses, que personne n'avait porté depuis Mentchikof [ue le duc de Brunswick : il semblait (^ue la faveur de ce héros auprès le son souverain iÛt à sqq comble ; mais dans les États absolus, il n*y . de repos pour le grand homme que dans la tombe. Le jeune comte e Souvarof s'âant fiancé, sans Tagrément de son prince,^ la fille dn emier due de Couriande, le héros, pour le délit de son fils, encourut 1, dis£P^^^ clc xx^ maître, et mourut à Pétersl]K>urgt abazidonné de >a.t le monde, persuadé de l'ingratitude des maîtres du monde, et resau-e convaincu du néant de sa gloire.
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honorablement, à lui laisser conquérir l*Egypte, (jinneH appartenait paa, mais que, depuis longtemps, l' Ang^etem songeait à envaliir. On ne lui donna que cent mille Hyres atening, pour exécuter une expédition aus^i mémor&ble. L'escadre qui deyait porter ses troupes de débarquement, ainsi que les savants et les artistes dont il voulait s'entoarer, était composée de treize vaisseaux de ligne, et de œi frégates. Elle sortit de la rade de Toulon, le 20 fiai 1798, et cingla vers l'île de Malte, dont le gén^ awit un ordre secret du Directoire de s'emparer. Huit jouis suffirent pour prendre une île contre laquelle toutea les forces de T Orient étaient venues plusieurs fois se briser: le grand maître était faible, la discorde régnait parmi les chevaliers, un esprit de vertige était répandu sur toutes les têtes : après une heure de combat oà le dra^u de Tordre fut pris, et un jour de négociation où il ne 8*agit que de capituler, la viUe et ses forts furent rends à Tannée française, et on céda la souveraineté à la république. Le même jour où Malte se livra à Bonaparte, Pamiral Nelson, qui avait éventé le secret de l'expédition d'Egypte, entn oans la Méditerranée avec une flotte de seize vaisseaux Àe ligne, dans le dessein de la faire avorter.
3ouaparte ne fut point rencontré par Nelson : conduit par son étoile, il arriva le I" juillet sur la côte d'Egypte, débarqua au milieu des plus grands périls, et, à la tête de quatre mîUe hommes, il escalada les remparts d'Alexandrie. La crainte du pillage et des massacres engagea la ville à capituler : on promit aux habitants de leur l&isseT leurs lois, leurs femmes, leur religion ; et, à ce prix, ib cédèrent leur souveraineté. Bonaparte ne resta que vingtquatre heures dans sa conquête ; le lendemam, il prit la route du Caire, en traversant le désert, et arriva dans !« belles plaines de Giseh, où, trente siècles auparavant, 1« pharaons^ pour immortaliser leurs momies, avaient fcâc les pyramides. C'était là que Mourad-Bey, à la tête c-; six mille mameluks, et d'une foule ae' fëBahs et d'Arabes, attendait l'armée française. H se préè^îta f 2 vain sur les murailles de feu, sur les remparte de biaoçnettes qu'on lui opposait ; l'impétuosité aveugle fut obligée de céder au courage calme et à lisi discipline; te t^i^ grand nombre fut passé au fil de l'épée, ou se noya dai* le Nil, Le vainqueur s'empara de quatre cents chkm«a^ et de quarante pièces d'artillerie. Le lendemain. 1^
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grands du Caire, effrayés des succès de Tannée française, vinrent offrir à Bonaparte de remettre cette ville en son pouvoir ; et, vingt-quatre heures après, le 25 juillet, le général français entra en triomphe dans cette métropole. Deux beysj Mourad et Ibrahim, y exerçaient. Tautorité souveraine, et tous deux étaient en friite : heureusemeilt Us avaient pris deux routes différentes. Bonaparte poursuivit IbraSim dans le désert, et, quoique sa division fflt cinq fois moins nombreuse que celle des mameluks, il s'ouvrit un passage avec la baïonnette, et resta maître de toute la Basse-iEgypte. Mourad s'était réfugié dans la Hauise-ïSgypte après la bataille des Pyramides, et il était important de ne pas laisser cet ennemi dangereux trop près de la capitale. Le général Desaix, à la tête d'une colonne, frit chargé de le poursuivre ; il avait le génie de Bonaparte, il eut ses succès ; il battit Tennemi à Sediman et à î^ayum, quoique celui-ci fût six fois plus nombreux, et, après plusieurs autres avantages, il l'obligea à cacher son ignominie dans un désert inaccessible, au-dessus des cataractes. Les Arabes d'Yambo protégeaient la retraite de Mourad; l'intrépide Desaix et ses lieutenants gagnèrent, contre ces troupes errantes, un grand nombre de batailles.
C'en était fiait de l'Egypte, si l'Angleterre n'était venue diminuer les trophées du nouvel Alexandre. À peine les Prançais étaient-ils maîtres paisibles du Caire, que, le 1" d'août, l'escadre de l'amiral Nelson défila hardiment devant la flotte française, rangée sur une seule ligne dans la rade d'Aboukir, et la força à un combat meurtrier, où la valeur céda à l'habileté de la manœuvre. La perte pour la république fut immense : l' Orimt et le Ttmdéon sautèrent, ïArtemise fut brûlée, et la Sérieuse coula bas; neuf vaisseau^ de ligne furent pris, et il ne s'en échappa que deux avec autant de frégates. L'amiral Brueys, qui, d'après les <»rdres de Bonaparte, aurait dû se rendre à Corfou^ trouva la mort dans ce malheureux combat ; un boulet de canon le coupa en deux, au moment oii rien ne pouvait le consoler de sa défaite. Cette journée dé- Bastpeuse détermina le Grand Seigneur, jusqu'alors incertain, k unir ses intérêts avec ceux de 1 Angleterre. On amena prisonniers, à Constantinople, les consuls français dans les Echelles du Levant, et le représentant du Directoice fat enfeirmé au château des Sept-Tours. Vu la
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nouvelle doidition de 1a Porte et de k BnsBie ttrecTAii- «leterre, Bonaparte sentit bien qu^il courait le àuiger d'être attaqué a la fois par terre du oMé de la Sjrîe, et nar mer en face d'Alexandrie ; il osa alors tenter de te mire de la Syrie même nne barrière eontare les invadonfi. lyaiUeurB, le pacba Djeszar»* qui gouyemait cette belie contrée de Y Asie, était nn monstre de f&x>cité ; et, sabjugoer ses peuples, c'était les rendre à la- morale et à b nature. Tendant que cette grande idée mûrissait àms sa t^, Bonaparte, se croyant tranquille an Caire, B*oecupait à 7 organiser un gouyemement mitoyen d'après les mœurs de la contrée et les lumières de l'Europe. Il ouvrit des ateliers pour les arts mécaniques: les connaissances libérales forent surtout encouragées c un institut parut pour la première fois au Caire, et de Baranla voyageurs furent répartis dans toute l'Egypte, pour reconnaître les anciens monuments.
Mais la métropole de TïSgypte n'était pas encore mûre pour ces grands bienfaits ; depuis quelques mois» on Tagîtait sourdement pour la rendre a ses anciens maîtres: tout d'un coup, le matin du 22 octobre, les mécontents se rassemblent dans les places et à la grande mosquée; le commandant de la place se présente ayee une fiable escorte, on l'égorgé: c'est le signal d'un soulèyement général; tous les musulmans se montrent en armes; <m passe au fil de l'épée les Français qu'on rencontre; et les Arabes, d'intelligence ayec les perturbateurs, panissest aux portes de la ville, pour lui faire secouer fe joug de ses bienfidteurs. Cependant, on battait la génénite; Bonaparte plaçait des Datteries siur les haul^rs qui commandent le Caire, et formait les Français en ùcHùam mobiles. Un combat terrible s'engage; les ioaiugés, qoi ne s'attendaient pas à une telle résid^nce^ plienitt partiMit; la grande mosquée est incendiée. A1m*s lés éMôfi viennent, le koran à la main, implorer la olémence io. général français, qui accorde une amnistie gânénle/efit oe sa politique comme de sa générosité.
Après la pacification du Caire, Bonaparte voukit visiter lui-même Suez. Il roulait dans sa tète de wtes projets sur cet antique entrepôt du commeree de rOneBi Il retrouva les vestiges de son ancien casial, et en ft
• Ce mot, daiis ]a Ungiie taïqae^ «igldfie AoMAm
niveler le ûoiits ; ee qui, désormais, empêchera de meittee l'existence de ce fameux montimeiit au rai^ des problèmes. Ce ^t là qu'il apprit que le pacha Djezzar s'était emparé de la forteresse d'EUArych, qui défendait les frontières de r£gypte : à riastant, il ^tta Suez, et àt ses prëparati& pour 1 expédition dé Syne. Le 9 février 1799, le fort El*-Arjch fut assiégé par l*année irançaiBe. Un camp de mameluks le protégeait ; il fut forcé par le général Kléber, qui passa les soldats au ôl de Tépée, et s'empara des chameaux, des provisions de guerre, et des équipages : onae jours après, la place capitula, et la garnison, composée de seiae cents honunes, se rendit, à condition de se retirer à Bagdad par la route du désert.
Les ErançoLB poursuivirent leur marche triomphante, et se présentèrent devant Jaffa, <qu*ils emportèrent à la pointe de Tépée : ils y trouvèrent quarante pièces d'artillerie que Djezzar venait die recevoir du Grand Seigneur, Sour protéger ses frontières. Le 19 mars, l'armée campa evant Saint-Jean d'Acre, une des meilleures forteresses du Levant, et, dès le lendemain, la tranchée fut ouverte. lie pacha avait juré de s'ensevelir sous les ruines de la place, plut6t que de la rendre ; et le commodore Sidney Smith le protégeait de toute la tactique de l'Europe. Ce siège pèse singulièrement à l'histoire, à cause de la férocïté du pacha; au moindre échec qu'il recevait, il égorgeait froidement les prisonniers français. Les musulmans, pour &ire cesser le siège, faisaient lever en masse toutes les peirplades des. environs. Bonaparte va lui-m&mse au devant du plus formidable de ces rassemblements; il aperçoit, à six milles de distance auprès du mont Thabor, le général Kléber, qui, avec deux mille fantassins, luttait contre vingt-cinq mille hommes de cavalerie; H détache deux colonnes de son armée, pour ^prenkàre léB barbares à dos et &i flanc: les musulmans Bo&b taîHés en pièces, et ceux qui dirigent leur fuite v^rs le J0ur&m y sont noyés. C'est un prodige inconnu dans nos annales modernes que quatre mille Erançais aient battUy sur une ligne de dix-huit milles de^pays, trente-cinq mille hommes, et leur aient pris leur camp, leurs magasîss} îeuts équipages. Les vamcus se retirèrent à Damas, et le ^ainquectr vint reprendre avec calme les opérations du siège de Saiat-Jean d'Acre. Malheureusement rarmée française' ooâundDNpiit à manquer de poudre: "de toutes
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parts, on apprenait que l'ÏSgypte tendait à un soulèTement général ; une escadre anglaise avait paru à la liauteur cb Suez ; il eût été trop dangereux de s'arrêter plus longtemps derant une place qui n'était bonne qu'à démolir, parce qu'il était impossible de la conserver; c'est f>oujrquoi Bonaparte se détermina, le 20 mai, à en lever e siège, après soixante jours de tranchée ouverte. Dans sa proclamation à son armée, il déclara que pendant les trois mois de la campagne de Syrie, il a rase trois forteresses, fait six mille prisonniers, pris quarante piècea d'artillerie et cinquante drapeaux. La perte totale dea Français, suivant les mémoires authentiques du général Berthier, ne monta, durant tout le cours de l'expédition,
2u'à douze cents hommes, dont sept cents moururent de I peste.
Bonaparte, rentré au Caire, apprend que les mameluks et les Arabes sont réunis pour protéger un débarquement de trouj^s, qui doivent rendre l^gjpte à ses premiers souverains. Il s'agissait en effet d'une flotte ottomane de cent. voiles, qui avait mouillé, le 11 juillet, devant Aboukir, et nienaçait Alexandrie. Le 25, le général français présente la bataille à ce nouvel ennemi, le taille en pièces, lui tue douze mille homme» dans la mêlée, et force dix mille fuyards à se précipiter dans la mer. Le général musulman est fait prisonnier de guerre, et on lui enlève vingts pièces d'artiUerie et tous ses drapeaux. Cet exploit est suivi de la prise d' Aboukir. Après cette grande victoire, Bonaparte, sans ressource da côté de l'Europe, sentit qu'il ne pouvait que par sa présence dans !Paris sauver l'armée d'Ëgjrpte, et fit les apprêts de son retour en France. Dès que la flotte combinée des Anglais et des Ottomans s'éloigna des cotes, il laissa le commandement de l'armée au général Kléber, et mit à la voile avec son état-major, et la plupart de sei généraux : le trajet fut heureux ; le 8 octobre, il déba^ qua à Fréjus ; et, le 16, Paris le vit dans ses murs.
n était temps qu'il arrivât. Le gouvernement était aux abois; des désastres au dehors, la discorde au dedans, et à quelques fortunes colossales prèa, la misère partout : tel était le tableau que présentait une administration inepte, qui ne savait qu'organiser des mines; aussi, quand le Directoire annonça aux conseils le retour 1 grand homme qu'appelaient touft les ro&ùx, qin
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ranimait toutes les espérances, un cfri unanime, élancé du fond des cœurs, fit retentir les voûtes des mots : Vive la république! On dit qu'un des membres, Baudin des Ardennes, en mourut de joie.
Il y avait de bons esprits dans le corps législatif, à qui il importait de voir de près celui qu'on appelait déjà un second Timoléon. On lui donna, à cet effet, le 6 novembre, une fête brillante dans la basilique de Saint- Sulpice ; mais, occupé des grandes choses qu'il méditait, il ne put V paraître qu'un moment : pendant ce temps-là, on lui ménageait des entrevues avec les deux directeurs Sièyes et Eoger-Ducos ; les ministres Foucbé et Talleyran4 donnaient les plans d'une insurrection pacifique ; et,, quand on sentit que le bonheur des peuples ne pouvait plus être ajourné, on organisa le 18 brumaire, destiné à réparer les malheurs du 18 fructidor.
Journées des dix-huit et dix-neuf brumaire^ an VII (10 et 11 ncyo, 1799). Le 18 brumaire, les membres du conseil des Anciens, convoqués extraordinairement, à huit heures du matin, faisant valoir le droit que leur donnait l'acte constitutionnel, transférèrent le corps législatif au palais de Saint-Cloud, situé à une petite distance de Paris, et chargèrent Bonaparte de l'exécution du décret : ils mirent, en même temps, sous ses ordres les gardes nationales sédentaires et les troupes de ligne. Le général parut à la barre, accepta la mission de sauver la Erance, et sortit pour l'exécuter. A neuf heures du matin, le Directoire ignorait encore le grand événement qui se passait aux Tuileries. Dès que Barras, Gohier, et Mou*lins en furent instruits, ils mandèrent le général Lefèvre,
# immandant la 17' division;* celui-ci répondit ju'il avait d'ordre à prendre que de Bonaparte. Les triumvirs (c'est-à-dire, les trois directeurs Narras, Q-ohier, et Moulins) voulurent s'entourer de leur garde ; mais déjà elle passait en revue devant Bonaparte. Barras, abandonné même de deux de ses collèges, lui envoya aux Tuileries Bottot, son secrétaire intime, qu'il investit de toute sa confiance, pour traiter avec lui de puissance à puissance. Celui-ci trouva le général dans la saUe du conseil, entouré de son état-major, et qui lui répondit
* La Fnmoe étidt alors divisée en dix-neuf diioisiimmilitcàres, La Cortfe formait la 17*. Le général Lefèvre 6e trouvait alors à Paria.
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«Tec TenthouBiaime que lui âonuÉit le sentimeiit» de an forces : ^ Aimouces à Totre Boiran que je ne tcux pbs entendre parler de lui ;" puis, élevant la ik»z, il s*éam: ** Qu'a fait le Directoire ae eette fVanoe que je lui aws Uùfitée tn brillAute ? Je lui ayais laissé la pou:, j'ai troufé la guerre ; je lui avais laissé des victoires, i'ai trouvé des revers ; je lui avais laissé les oûUkhib de l'Italie, j'ii trouvé des lois spdiatriees et la misère» Qu'a-t*il fait de cent mille FrançaLs, compagnons de ma gloire ? Ss ne aont plus l*' Ces vérités furent rendues sans doute avec quelque énergie ; car, peu de temps ^rès, quatre des souverains du Luxembourg envoyèrent leur démissiaoyet le cinquième fut mis en surveillance: dès lors, il n'y ent plus de Directoire.
Cependant de nouvelles inquiétudes amenèrent de neaveau ^Bonaparte au conseil des Anciens, qui était eBeoie en séance. Un des membres ayant invoqué la oQBsiiiation, dont il pressentait la chute; ''La couBtitutioiLr reprit avec vivacité Bonaparte, "vous l'avez violée an 22 floréal, vous l'avez violée au 80 prairial. La ccmslitution ! Elle est invoquée par toutes les âictions, et die a été violée par toutes. Eue ne ^ut être pour noua un moyen de salut, puisqu'elle n'obtient plus le respect de personne."
La séance des Cinq-Cents, tenue le lendemain à l'aotti-
$rie de Saint-Cloud, fat très-oraj^euae ; les restes adieux l'ancienne Montagne y dominaient enoore» et leurs chants de mort furent un moment écoutés. C'est an milieu de ce tumulte, que JB(»iaparte, suivi de sea aides de camp, parut dans l'assemblée. A l'instant, des cria, partis de tous les points de la salle, foUt eniendie ces mots: Malheur au dictaUur! qu'U soie tm h^rs de la ki! Un des généraux fait de son corps un r^upast à Bonaparte, et l'entraîne hors du conseu.
Cependant Lucien 6onaparte,piésidi^t des CiiKf»Ceai& faisait servir son éloquence vénémente à défendre scRi frère; on lui répond par des injures révolutionnaires: il dépose alors son costume, .et quitte le fauteufl; uae heure apiès, il veut reprendre son poate^ et TBirnrr les espnts à la concorde; les outrages se renouvetteot. Dans le moment le plus critique, un oflScier, envoyé par Bonaparte, paraît avec une escorte de gienaffien» et l'entraîne hors de la aaUe ; dès Ibrs^ on ne gei^ piaf
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délibéra, il n'y a pin» de oonseîl. Les roeifôliatiGaifi eontinuent; la foroe armée s'ayanee pour rétaUir te calme : trois fois un officier, du haut de la tribunei invite les représentanta à ae retirer : sur leur refus, le tambeur se fait entendre; Murât, à la tête de ses ^nadiecs, 'enyabit la salle des Cinq-Cents, et la fkit ermiUer de force : les députés se sauvent en désordre par les fenêtres de l'orangerie, laissant partout, dans leur ndtepréeipitée} des parties de leur costume.
Bnr le soir, les bons esprits, qui étaient en grand nombre parmi les Cinq-Cents, . délivrés de la fougueuse minorité qui les gouvernait, rentrèrent, le président à leur tête, dans la salle du conseil, adhérèrent aux arrêtés des Anciens, et déclarèrent que Bonaparte avait bien mérité de la patrie. De ce moment, la révolution fut coiwommée. On commença par statuer qu'il n'y avait plus de Directoire: ensuite, on établit un ordre de choses qui avait pour base deux commissions législatives, et un consulat provisoire, déféré aux trois hommes qui avaient le plus influé sur le succès du 18 brumaire, a Sièves, à fioger-Duoos, et au général Bonaparte; ceux-ci, la loi rendue, prêtèrent, dans le sein des deux conseils, le serment de fidélité à la république nouvelle, dont le système représentatif devait être la base. Dès le 11 nio^em^bre, c^est-à-dire le surlendemain du 18 brumaire, les consids, en paifidte harmonie, orgamsèrent un nou«> veaU ministère. Cependant la minonté des Cinq-^Cents qui «"était sauvée de l'orangerie de Saint-Cloud, et les débris de la Montagne, voumnt promener encore sur la f^raoed le seeptre de la terreur, remuaient sourdement dans Paris. Le commerce, paralysé par ces manœuvres, s'adressa au gouvernement, et demanda des tables de pioÀ^npinon eontre les perturbateurs. Ce gouvernement, mal affermi, céda un moment, et bannit de la république, -par mesure de sûreté, le prince Charles de Messe, et trente*troiâ autres ennemis comms du nouvel ordre de choses, Santhonax et dix-huit jacobins : Topinion publique semMa désapprouver cet acte de rigueur ; Bonapairte, phis à portée que personne d'apprécier cette opimcoi, y fit revenir ses collèges : Farrêté fut modifié, et on se oaBtenta.de mettre les' fauteurs de Tanarchie en sorveillanoe. Quelques jours après, des arrêtés non moins sâgeia.' jutèrent à la confiance générale. On retira les
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institutions firoctidociennes contre les jwèties, celle de l'emprunt progressif de cent miUions de francs^ et la loi odieuse des otages*
Le 13 décembre, cessa le gouTemement provisoireL ïift commission législative donna les éléments d'un code, ou, en conservant l'unité de ressort nécessaire pour fisie marcher une grande machine politique» on rétablissait un
X équilibre entre les pouvoirs. On nuôntenait le coq- ; mais avec une répartition inégale d'autorité eotie ses membres. On créait un sénat conservateur et un tribunat ; et on réorganisait un corps légisLafcîf non pe^ manent. D'après ce code, on fit nremier consul, Bonaparte, avec la représentation et 1 exercice de 1a souveraineté : les deux autres» qui n'avaient que voix consultative, furent le minisixe de la justice, Cambaoérès, et le député Lebrun. Ce mode de gouverner, qui anéantiaBait les rivalités de pouvoir, ne soulrit aucune altération aensible,jusqu'à l'époque où Napoléon eut l'ambition d'aq»rer À l'empire.
CHAPITRE XXXTX
CONSULAT, en 1800, 1801, 1802, et 1803.
Ljl proclamation des consuls jeta une pensée consolatrice parmi les gens de bien, qui gémissaient^ depuis boit ans, des secousses en sens contraire occasioivàiées par les différentes factions : *' La révolution/' disait-elle, ^' est ramenée aux principes, ainsi elle est terminée.^ La première pensée du chef du gouvernement fat vi»s la paix ; il adressa une lettre, à cet effet, au i^i d'Àn^eterre : il j demandait " comment les deux liiaition^ les plus éclairées de l'Europe^ ne sentaient pas <|ue la. piâ est le premier des besoins, comme la première des gLoins»" La réponse fut une note évasive, dans le atyle di^ matique.
Les regards du nouveau ^ouverniem^it se portèrent ensuite sur l'intérieur, et il laissa percer le but de finner, sans éclat, toutes les plaies fûtes au corps politique par la férocité des comités révolutionnaires, et l'jisiepiîe da Directoire. Après avoir fait ériger une i^tue i l'illiistre Malesherbesy il arrêta que le corps du vénérable pontile.
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Pie YI, oubfié depuis m. mois dans Valence, Tècevrait les honneuis de la sépulture, et qu*on lui élèrerait uÀ monument simple, qui caractériserait l'auguste dignité dont il avait été revôtu.
On sut aussi le plus grand gré aux conseils d'avoir fermé les ts^bles ftrtales de l'émigration, et retranché dn nouveau calendrier ces fêtes sinistres, qui déshonoraient la nation française, entre autres celle de l'anniversaire du supplice de Louis XYI. Ces institutions tutélaires furent <M)uionnées par le projet d'un code civil. Vers cette époque, c'est-à-dire vers les derniers jours de décembre, le conseil d'ïStat s'établissait, tandis que le sénat nommait les cent membres du tribunat, avec les trois cents qui devaient composer le corps législatif. Tout en conservant pendant quelque temps le (Cendrier républicain, on fixa le l*' janvier, de l'an 1800, pour l'ouverture des sessions du tnounat et du corps législatif. Dans le période de ces sessions, on rassemblait sur tous les points de la France les suffrages pour l'acceptation du code consulaire ; il fut reçu avec unanimité ; car sur deux millions douze mille cinq cents votants, il ne s'en trouva que quinze cents qui le rejetèrent.
Pendant que tous les bons esprits ne cherchaient que la paix intérieure, un reste de faction agitait encore la Vendée. On suspendit l'empire de la constitution dans les quatre départements les plus prêts à s'insui*ger ; en même temps, il parut une proclamation des consuls, pour dissiper leur comédération ; deux généraux habiles furent chargés de oe ministère. A leur arrivée, dans quelques endroits, les insurgés mirent bas les armes : dans d'autres ils capitulèrent. On se vit dans la douloureuse nécessité de fbkre fusiller les plus obstinés ; mais les habitants de la campftgne^ rentrés dans leurs foyers, jouirent de l'amnûtie hk plus absolue. Cependant, malgré la surveillanoe des colonnes mobiles et des autorités constituées, les cbouans^ qui avaient servi sous Charrette et sous StofEiet, ne pouvant revenir à la vie paisible de leurs pères, pillaient Sûr les grandes routes les voitures publiques ; on fit eseorter ces voitures par des gendarmes, et peu à peu les chouans disparurent.
Pendant que la Vendée était rendue à la république, le gouvernement, qui de jour en jour devenait plus tuté- Ifli^i délivrait du poids de la surveilknoe, d'honorables
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mtiinea de fraciidor; et qb actèèé oxéonntôt' de laiaener ea Eraiiee tous les û^yidiui d^ortécr à 1» 3«yB&e' nu jugement légal, et de les transférer daa^i tes lies de Bbé et d'Oléron. Cet acte mémorahle< de ^iiali0e<eii appelait «n autre sur les émigiéB : les consuls firent une dodble liste de oeux qui devaient être mamtemm sur les tables de proscription, et de ceux qui devaient en ètie ïayéi: cette opération ramena cinquaate^deux mille înfiirfcifflÀ dans leurs foyers.
Quand le premier consul vit que t<ms les ccbuts to* laient ftu*devaut de lui» il fit son entrée au châteoa des Tuileries, qui était destiné à devenir le palais du gouvernement. Sa voiture était attelée de six dievaox Uaocs, que Tempereur d'Autriche Im avait «nvoyés spiès la signature du traité de Oampo-Eonmo.
Le temps approchait où la guerre d'Italie allait recommencer; Èonaparte avant nommé leminisia» de la goene, Berthier, général de 1 armée de réserve qu'on assembliiità Dijcn, crut devoir le remplacer au ministère par Ganiot
rlus la république française réorganisée se muotnit sous un aspect tutélaire, plus les puissances rivales, ^ni la voyaient se consolider, faisaient d^eibrts pour la d» soudze* L'Empereur fut le premier à se moîntrer à vinge découvert, et il se fortifia dans toutes ses poeseesioiiB; on fut obligé alors de se montrer dans l'attitude la jdiiB imposante, soit en Italie, soit en Allemagne. La guem commença du côté du Shin* Le 25 davril^ le gàiénl Horeau passa ce fieuve sur trois points; bbb divisioBB trouvèrent des colonnes ennemies qui etL d^ndaient la approches; mais partout elles forent forcées à 'la htSùOr nette. Jusqu'au 15 juillet, l'armée d' Alleniagne'rBBafWft» des avantages assez multipliés, pour forcer le génénd autrichien à demander un armistice: 'û fut aocovâé,ifiaiB à des conditions assez dures ; saviHr : que^ pour gtarantirltt intentions pacifiques du càbmet de Vienne, on remettiai au général firançais les places d'Ulm, de Pfailiiq9Bbsiii& et d'Ingolstadt ; malheureusement, le ^énipoteoiliaDe oe l'Empereur n'ayant pas voulu traiter de la paix défimiîvs^ sans le concours de l'Angleterre, los hostilités rœoameB* cèrent. Moreau rentra en campagne, et< gagna, sur les Autrichiens, la bataille de Sohenlxnd^ où li s'empan (fe quatre-vingts pièces d'artillerie, et fit prisonmefs 4svi -généraux et dix miUe hommes; >Éix jcHM^q^wès flpMBi
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j^ ;^^ nwM dans Valence, rtcevnUt if ' Tit ' i ïia "^culture, et qu'on lai àlèreralt UE "^>**^\»i* ^»%,?J*^ caract4riBerait Vtagaate dignité
,.\,^ Sïï* ^l»ïe« j^W grand gré aux coneeilH d'aTiMt ''Ni, ieB^efiit^^*'^ de l'émi^tion, et retranché du
î^r^No ^fi^Wse,'*' *^* ainirtres, qui déshonoraient . S^"*W^.,^ "^^io, -^'*^ autres celle de l'anniverasiie "-%%l^^'"'^ ^^^- ^^ inatitntions tntélairee '*V "^(/^ "^'sit-fô"- ** P'ojet d'un code eiril. Vers ■■*tib.^Poo// *ail rî'ï*^ ^°" ^ derniers jour» de dé. -ShT' Jfi/îf^t »r**'** 8'étahliaaait, tandis que le sénat KTSt V^^: ""«mbrea du tribunat, avM les troia "î^ ^^^ ^?r '"''^Poser le corps législatif. Tout en ■ S*^»^^X<^*° quelque temps le calendrier répnbli- *«ii^ ^ iT i' J*^"er, de l'an 1800, pour l'ouvertuM .e*riod^^ du i<'F'*^t et du corps législatif. Dans le l'« as eft te^^'*^'^' *"! raaaemblait sur tous les pointa ^Ttasce W Buffragea pour l'acceptation du code wulilTe; Q îvri, reçu avec unanimité ; car sur deu^mUu dom^ mille cinq cen*^ votants, il ne s en trouTs ■ le rejetèrent.
It'a boua t'djjrita ne uliert:!! aient que reste de faction agitait encore la i)jit l'empire de la constitution dans les plus prêta à s'insurger ; en proclamation des consuls, pour ; deux généraux habiles furent À leur arrivée, dans quelques t baa les armes : dans d'autres douloureuse nécessité ia les habitants de la i, jouirent de l'am- Igré la surveillance es constituées, les itte et sous Slofflet, leurs pères, pilpubliques ; ou fit ,es, et peu à peu les
[due à la république, devenait plus tuté- '~"ice, d'honorables
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bataine de Marengo, qui décida du sort de Tltalie, et pu contre-coup, de celui de TEurope. Le général Mflas avait fait des dispositions eapables de déconcerter les meilleurs capitaines : il fut d*abord vainqueur ; sa ligne, de cinq milles d*étendue de pays, triomphante sur presque tous les points, faisait rétrograder les ^Français d une manière efErayante ; les généraux Victor et Berthier furent quel-
Sue temps obliges de se replier ; les grenadiers à pied de i garde consulaire se formèrent en vain en bataillon carré-, à quatre heures et demie un tiers de Tannée se trouvait hors de combat. Bonaparte seul conserve son inaltérable sang-froid ; il calcule les minutes de Theure où doit arriver I)esaix, et, au milieu de la déroute de ses troupes, songe à tirer le plus grand parti de sa victoire. Enfin Desaiz arrive après une marche forcée de yisgt-six milles, et la scène change ; le pas de charge se fait entendre ; les troupes fraîches, réunies aux troupes harassées, se précipitent sur les Autrichiens et les renversent; un caisson ennemi, qui saute en l'air, redouble l'efi&oi ; tout fuit ; la bataille de Marengo est gagnée ; un corps de huit cents hommes de cavalerie fait mettre baâ les armes à six mille grenadiers hongrois, et, avant la nuit. Tannée française reste maîtresse du champ de bataille. le carnage fîit affreux, soit dans la mâée, soit dans la déroute : une perte du côté des Français, équivalente i une colonne entière, fut celle du général Desaix, qui, atteint d'un coup mortel, n'eut que le temps de s'écrier: "Dites au premier consul que mon regret est de n'avoir pas assez fait cour lui et pour la postCTité ;" et il expira. Cette victoire coûta aux Autrichiens, outre un tiers de leurs troupes, restées sur le champ de bataille, dix mille pnsonmers, quinze drapeaux, et quarante pièces d'artfUerie. Feu de jours après, la citadelle de Milan capitula : quinze mille Français, pris à la retraite de Schérer, et forcés de combattre cour P Autriche, retournèrent sous leurs anâeiu drapeaux ; il y eut en outre un traité d'armistice qui valut aux vainqueurs onze places fortes. Bona{)arte, vainqueur et pacificateur de Tltalie, n'ayant plus rien à ajouter s sa gloire militaire, se hâta de revemr en France, et, le 5 juillet, il arriva à Faris. Déjà un arrêté consulaire avait statué que le corps du général Desaix serait transporte à Termitage du mont Saint-Bernard, oii on lui érigerait un mausolée.
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ie TI, oal£é depuis mx mois àaaa Valence, Tècerr^t » bomieun) de la séçalture, et qu'on lui élèTCralt os louumeut simple, qui coractériaerait Tauguete dignité lont il avait été Tevôtu.
On sut aussi le plus grand gré aux conseils d'avoôr emé les tables fetuea de l'émigratioD, et retranché du uuTeau calendrier cet fêtes sinistres, qui déshonoraient s uatidn û'ançaise, entre autres celle de l'aunirersaire lu supplice de Louis XYI. Ces institutions tutélaires 'dirent couronnées par le projet d'un code ciril. Vers »tte époque, c'est-à-dire vers les derniers jours de décembre, le couBeil d'Stat s'établissait, tandis que le sénat nommait les cent membres du tribunat, avec les trois cents qui derûent composer le corps législatif. Tout en (unserrant pendant quelque temps le calendrier républieain, on fixa le 1* janvier, de I'mi 1800, pour l'ouverture des sessions du tnounat et du coips législatif. Sans le période de ces sessions, on rassembmit sur tous les poiais de la France les suffrages pour l'acceptation du code cpoaulaire ; il fut reçu avec unaoïmité ; car sur deux millions douze mille cmq cents votants, il ne s'en trouva « cents qui lo rejetèrent.
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dans le commandement en «bef de l'armée d'Ofient. Bèfl que le premier consul pixt ètm itetruit de la vietoire d'Héu(x>oli8^ îl fit servir sa toute-puissance à eauTer les débris de la colonie fnmçaise en Sgypte. D*abord des corsaneB, tarompant la surveiUanoe aaiglaise, débarqiièrent, par ses ordres, des fusils, des boulets, et des bomi&es, à •quelque distance d'Alexandrie ; ensuite une escadre, commandée par l'amiral Gkmtbeaume, sortît de Brest, svee cinq mille hommes de débarquement ; mais la mer étant couverte de yaisseauz ennemis, il ne pmt remplir les vnefl de son gouTemement. Pendant ce tempe-la, le général Aberorombie débarquait douze mille Anglais sur k place d' Aboukir, en bombardait la forteresse, et Tobtigeut h capituler. Le eénéral Menou accourut, le 21 mars, 180^ pour empêcher r Egypte de devenir une province anglaise. il 7 eut devant Aboukir un combat meurtrier, ou d'abord l'impétuosité française rendit inutile la supériorité éa nombre : une partie de l'artillerie anglaise fut emportée; mais sur la fin du jour, des troupes fraîches que reçut le général Abercrombie, lui rendirent le dessus, et il resta maître du champ de bataille. Ce triomphe lui ceùta b vie ; il avait reçu, dans la mêlée, un coup de feu à U cuisse, et il mourut des suites de cette blessure. Gepadant une armée ottomane se mettait ^i marche poitr seconder les troupes anglaises de débarquement. Le géoéral Menou rassembla les troupes françaises du Caire, de la Haute-ïigypte, et du Delta, et se proposa, avec envinm six mille hommes, de tenir tête aux Anglais étant Otto> mans : c'était le rêve d'un homme qui aime la gloire. ^ 28 juin, en vertu d'un nouveau traité conclu «y«p.^*
Î mènerai Hutohinson, successeur d'Abercrombîe, la diTiâoi tançaise, aux ordres du général Belliard, évacua le Can^ et se retira à Bosette, avec ses armes, ses binages, etsca artillerie de campagne, pour être transportée dans ke ports français de la Méditerranée. Le ^nérai Menoa U encore deux mois, avant de se déterminer à adcmter uj» pareille capitulation dans Alexandrie, Enfin le 30 d'août d'après l'avis d'un conseil de guerre, voyant qu'il * restait plus d'eau douce dans les citernes que pour vii^ jours, il la signa : cette double conveûtion eut son eft entier, par la paix du 9 octobre, conclue à Paris, entre fc Porte et la république.
On ne * devait gu^ s'att^dre que Bon^parte^ le ^^
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de la IFtanee» dût tr<myer des ennemis chez le peuple i la gloipe duquel il arait tant contribué : il en trouva. Dé^ plus d'une fois il avait été instruit de complots trarn^ contre sa personne ; ils étaient ourdis par des êtres vils, il les méprisa. La conjuration du 10 octobre avait phis de poids, par le nombre des complices, et par l'audace avec laquelle elle devait être exécutée. Il s'agissait de pénétrer dans sa loge à l'Opéra, et de Vj assassiner; néanmoins il se ren(Ut au spectacle avec calme. On se contenta d'arrêter Aréna et Cérachi, comme chefs de la trame, et le jeune Demerrille pour ne l'avoir pas révélée ; et, sans Tattents^ du 3 de nivôse, il est probable qu'ils n'auraient pas fini leurs jours sur l'échafaud. , {MaMne infernale,) Le 3 de nivôse (ou 24 décembre) éclaira un des plus grands forfaits dont puisse se souiller un peuple dîvilisé. On avait construit une machine infernale, dont l'explosion mieux combinée, pouvait, sans atteindre son objet, coûter la vie à dix mille nommes. Ce jour-là Bonaparte allait à l'Opéra: au moment où il venait de traverser la rue Saint-Nicaise, la machine éclata, ébraida les maisons voisines, tua ou blessa un grand nombre d'individus que le hasard avait amenés dans le voisinage, et brisa les glaces de la voiture du premier consul, qui ne dut sa vie qu'à la rapidité de ses chevaux. Le délit était de nature à provoquer l'indignation générale : les tribunaux s'en emparèrent ; vingt-deux prévenus furent arrêtés; deux seuls, l'ancien officier de marine Saint-Bégent, et le domestique Carbon, furent trainés ^u supplice.
MflSgré le9 machines infernales, la républiqe française, gouvernée par son premier magistrat, forçait les Îuissaiices de l'Europe à la respecter. Depuis longtemps 'aul I*" * manifestait une grande admiration pour le vain«>
* Ce prince était d'uae taîUe an-dessouB de la moyenne, et d'une figure peu avantageuse ; mais il ne manquait pas de bon sens» et il était fils d'une mère qui en avait beaucoup. La veille du jour qu'il devait être déclaré majeur, et, par conséquent, prendre les rênes dà
Soavememeut, h onze heures du soir, Timpé^ratrice Catherine était ans l'appartement du comte Orlow, fàvnfn en titre, assise devant la cheminée, entre le comte et un de ses amis (de (jui je tiens la présenté anecdote), qui, en fumant leur pipe, raisonnaient sur la cérémonie da lendenfain. Le comte, craignant de perdre son crédit sous un nouveau czar, suggérait à l'impératrice des mesures qu'elle n'agréait pa0» et ^11» le qvitta pour se. retirer dans son appartement. L'ami du
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queur de SîtoIî, du mont Thabor, 6t dea Fyramidefi. H est probable que si, à Fépoque de la décadence du Directoire, Bonaparte eût été la seconde providence (b l'Italie, le czar n'aurait pas envoyé le prince Souvarof pour en faire la conquête. Lorsque le premier consul commença à prendre les rênes du goureniement, Tempereur de Eussie chercha tous les moyens de rmiouer «ree la France. Instruit que Boni^arte, comme chef d'une république, prenait de Tombrage du séjour du ciaef des Bourbons en Gourlande, il invita ce pnnoe, dès le 23 janvier, 1801, à choisir un autre asile que Mittan^ mais en lui conservant sa pension de deux cent mille laubles* Le premier consul, de son côté, un mois après, renvoya à Pétersbourg les prisonniers russes épara en Eranoe, et il
comte lai dit alors ces paroles : " Elle le veat, mais elle est femn»/' L'impératrice entendit ces derniers mots, et revenant sar tes jms reprit : *' Oui, elle est femme, et femme qui ne le fera pas." l^ lendemain Timpëratrice tint une cour des plus brillantes : le jeane Paol, à qui son gonvemeor, le comte Panin, avait ait lale^n, se rendit k la salle a'andience, et se présenta devant sa mère. L initiératrice descendit aussitôt de son trône, et invitale prince à s'y aaiewr. " Non, madame/' répondit Paul, '* le sceptre est très-tnea entre vos mains ; je vous supplie de le garder, pour le bonheur de la Bnssieet pour le mien, tant qu'il plaira à Dieu de conserver vos jours, qui noos sont si précieux." Par cette politique adroite du comte Panin, tont le monde fut content, et l'on ne renouvela pas alors à l'égard de ftal* ce qui avait eu lieu à l'égard de Pierre III son père.
Bonaparte, par le canâ de ministres affidés, entretenait une correspondance suivie avec PauL Un jour il lui conseilla d'envoja trois cent mille hommes aux Indes orientales, " Comment I trois cent mille honmies ! cela ne se peut pas," dit Paul. ^ Je ne vous dis pas, répliqua Bonaparte, ** de les envoyer tous à la fois. Fûtes partireetu année-ci cinquante mille hommes, avec du gmin et des instranests d'agriculture ; qu'ils défrichent et ensemencent cent lieues de l<is& sur deux de large. L'année prochaine envoyez cinquante autres mille hommes, pour remplacer les premiers, lesquels défricheront cent autres lieues. L'année suivante envoyez cinquante autres sûiif hommes, et ainsi de suite, jusque ce que les premiers soient timtf au nord des États du Mogol, oh ils formeront un établissemeatiaoi^ que tout le long de la route de dix lieues en dix lieues." C'était assBRment une très-belle idée. Cette route de terre aux Indes aurait oarert un débouché pour les pays du nord de l'Asie et de l'Eorafe.dlt aurait contribué il les peupler et h les civiliser, et eÙe n'aurait va a •rien aux nations européennes qui trafiquent anx Indes fU 9ff- Paul aurait réalisé cette parole d Alexandre le grand, Apenan ter^ gentibus ; et qui sait si cette route de terre n'aurait pas donné !*■« de faire en grand ce que Louis XIV a feit en petit pour le cai«l<« Languedoc, surtout dans un pays où il y a tant de toas II eafisj^*
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les fit habiHer et lurmer aux frais de la république. Le X6 mars, le eomt^ de Kalitschew, nommé plénipotentiaire 3j& la cour de Pétersbourg pour traiter d'une paix soUde el; durable, ariiva à Paris : une escorte d'honneur avait aocompagné ce ministre depuis les frontières de la France jusqu'à hk capitale: accueilli avec une bienveillance paridonliàre par le premier consul ; d'accord avec le ministre des relations extérieures, Tallejrand^ sur les bases de l'aUiance, tout annonçait un nouvel équilibre de l'Europe, lorsque Paul I*', victime d'une intriçue de cour,^'ayant pas voulu se démettre de la toute-puissance, fut assassiné. Oe tragique événement mit fin aux conférences. Le premier magistrat de la république française fut plus Heureux dans la paix qu'il donna à l'Allemagne : la république fut reconnue souveraine de la Belgique et de la rive gauche du Bhin, moyennant la cession de l'Istrie, de la Dalmatie, et de Yenise à la maison d'Autridie ; ce qui n'était que la confirmation du traité de Campo-Formio. Xies républiques cisalpine et ligurienne furent reconnues ; et cet acte diplomatique fut ratifié le 10 de mars par la diète de Batisbonne. Le traité de Lunéville contribua par degrés à la pacification de l'Europe. Le roi des î>eux-8icîles donna le premier l'exemple : le 28 de mare, il traita avec le premier consul : il ne lui en coûta pour l'infraction des anciens traités, que l'île d'Elbe avec quelques statues antiques et quelques tableaux, qu'il avait enlevés à Bome, pendant le peu de jours que son armée l'avait occupée. Le 29 septembre, la paix fut signée par Lucien Bonaparte, ambassadeur en Espagne, avec le plénipotentiaire de la cour de Lisbonne. Le lendemain, il y eut une convention entre la France et les ^Etats-Unis de l'Amérique, dressée à Morfontaine par Josepli Bonaparte, dont la sagesse avait amené la paix de Iiuneville. Le 17 novembre, la paix se fit avec la ré-
fence d'Alger ; et, trois mois après, avec le pacha et le ivan de Tunis. On avait craint que la révolution de rétersbourg, qui avait coûté la vie a Paul I", ne donnât dans son successeur un nouvel ennemi à la république ; neiais l'arrivée à Parb du comte Markow, le 22 septembre, dissipa toutes les inquiétudes à cet égard. H ne man-> quait plus que l'adhésion de l'Angleterre, pour assurer rharmonie entre tous les £tats de la grande famille de l'Europe ; et, le 1"^ octobre, les préliminaires de cette paix
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tant denrée forent ingnés à Londres par le plénipotentâaîre finnçais Otto, et le lord Hawkesbmy. Ce grand édifice de proqpérité publique fut consolidé par le retour de la Fiance au cuHe qu*ene avait observé pendant quatorae nèdea. EUe dut encore ce bienfiùt à son premier magistrat. Celui-ci, à qui aucun principe primordial de Ift politique n'était étranger, appuya le ^ne républicain sur Tsutel. Tout se prêtait su reste à ses vues sages : le 18 man 1800, le cardinal Chiaramonti, évêque d'Imola, connu par ses mœurs pures et par ses lumières, avait été élu pape sous le nom de Pie vH, et avait promis à la France, à qui il dendt la tiare, de prendre pour modèle dans son gouvernement, un excellent e^rit tel que Benoit XI V. D'aiUeurs le mtu* de division élevé dans la république, entre les deux clersés, commençait à se détruire ; on se rappelait que, quelques mois avant rêlection de Pie yil, l'évoque constitutionnel de Paris avait invité le premier consul à rendre à l'ancien archevêque, au vénérable Juigné, son diocèse. Ce trait de générosité fut répété au miueu de 1801 par les quarante-cinq évêques du concile national, tenu dans la cathédrale de Paris. Ainsi, les esprits étant mûrs pour cette révolution, la plus pacifique de toutes, le 15 juillet, il j eut ime convention entre Joseph Bonaparte, plénipotentiaire de la république, et deux représentants du saint-siége, par laquelle le gouvernement consulaire déclara que *'la grande majonté des Français reconnaissait le culte catholique, apostolique et romain, pour sa religion." Ce grand acte de retour aux principes aurait pu être gâté à la longue par l'amalgame du christianisme avec le culte de la patrie imaginé xpar les athées de la révolution. On fit à ce dernier une guerre secrète qui l'empêcha de se propager; et le 22 octobre on lui donna le dernier coup, en abolissant le culte public des théophilanthropes.
De tous les Ëtate de Tltatie que Bonaparte avait crées avec son épée, et protégés par sa législation, celui dont il avait à attendre le pus ae reconnaissance était sans doute la république cisalpine. Cette république, au moment où la signature des préliminaires, entre la IVance et la Grande-Bretagne, préparait la paix générale du continent, sentit le besoin d'assurer son existence politique, Gi se mettant sous la protection immédiate de la première ^tion de l'Europe. Son vœu une fois exprimé, die
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forma une coiUBiilte extraordizuûre, composée de quah» cent cinquante représentants qui s'assemolèrent à Ljon. Le premier consul se rendit dans cette ville le 9 janvier, avec son ministre des relations extérieures. Là, après avoir posé les bases d'une constitution appropriée aux mœurs des peuples^ la Cisalpine, mal garantie à son gré par les traites de Tolentino et de LunéviUe, se donna le titre de république italienne, et nomma Bonaparte pour son premier magistrat ; Melzi, qui réunit presque toutes les voix après lui, obtint la vice-présidence.
Pendant que la France étendit sa domination au delà des Alpes, elle perdait sa souveraineté dans la plus brillante de ses colonies. Toussaint Louverture, nègre' rebelle de Saint-Domingue, avait profité d'une guerre civile qu'il avait lui-même fomentée, pour se rendre maître des deux parties, espagnole et française, de cette Ue, et son usurpation semblait sanctionnée, par le titre de général en cnef, que le Directoire avait eu la &ibles8e de lui déférer. Â Tavénement du régime consulaire, son ambition s'accrut avec sa puissance : il eut l'art de faire insérer dans le nouveau code constitutionnel de la colonie, qu'il en aurait pendant toute sa vie le gouvernement. Cet acte parvint en France au moment où le Ï)remier consul signait les préliminaires de la paix avec a Grande-Bretagne. Celui-ci fit partir une flotte sous les ordres de l'amiral YiUaret, portant des troupes de débarquement, commandées par le général Leclerc, son beau-n'ère, pour remettre la colonie sous la dépendance de la métropole. U avait ordre, pour empêcher l'effusion du sang, de commencer par négocier la paix avec l'usur-
Eateur, et de réjpandre dans Tue ime proclamation pbiinthropique, ^ui commençait par ces mots : '' Habitants de Saint-Dommgue, quelles que soient votre couleur et votre origine, vous êtes tous Français, vous êtes tous libres,, et tous ég^ux devant Dieu et la république. . . . Venez embrasser les Français, et vous réjouir de revoir vos frères de l'Europe." On ne subjugue point avec des proclamations des nègres qui ont impunément secoué le joug. L'escadre arrivée le l*' février devant SaintjDomin^e, trouva l'appareil de la plus vive résistanee : Toussamt avait donné ordre de couler bas tous l^s vaisseaux qui se présenteraient dans la rade* Cependant le débarquement s'exécuta sur deux points; mais tandis
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UeuteoaatB de TwiiwiiTit, tiwlftaft^'le feu à'k'?iQe dn
S; le g^Bénl Ledbro aeconrat^ b»l^t le» ttiè^oes^et m lee progrès db rinoendieb LeepieittiefS io^de IVxpéditîon Iraoçaiae foreèrenl^. TooMiôM à 'se le^ Bw les moQtg, avec kis débris de «es lasdiiperfugitiTCB. Le vainqueur, ne pouvant le «amener i robâaHmœ, le mithofti de la loi: idots ruaurpateur se wm^- U&lhenreueemeiit eetto floumûfiioa n'élait qu'une mae pon leoouvrer sa toute-puiaeanoe. XnstmiitdunoBVMntoiih plot qu'il tRunait, le cénéral Ledero le fit arrêter etlna^
Enter en France, on il mourut au fond î'w» prison. 'arrestation de Toussaint souleva lea uh^cès domim* teurs dans la colonie. Pendant ce temps-là le» isayiei endémiques faisaient les plus grands ravagea dansrarmée ftançaÎBe, et l'empêchaient de recueillir le fimit de ses victoires. Le général Leclerc en fut une des premières victimes, peu à peu les ferments de la guene civile se ranimèrent ; il j eut de la part des nègres une insuiTection générale, oii la mineure partie des colons européena fut égorgée ; et Saint-I)omingue, devenu la proie Sm monarque nègre, gémit sous Tempire de Ohristopbe.
La république française, privée de sa plus bdle colonie, se montrait à la même époque au plus haut poioi de grandeur dans sa métropole. Le 15 mars fat condii le traité d'Amiens, dont les préliminaires avaieBi é^ simés à Londres cinq mois et demi aupanvant. le eooseiller d'ïitat Joseph Bonaparte, et le lord Coniii9Uis>p!^ nipotentiaires des deux cabinets, négocièrent e^^ pûi; oui fut rendue commune à la répubhquo batave e^ au ni a'Espagne. L'Angleterre, dans ce traité, s'engagea * rendre aux Hollandais, devenus libres, totites les coq- Quèiies qu'elle avait faites dans leurs colonies, À T^^ tion de Ceylan et de l'île de la Trinité ; elle xoeonnotls république des Sept-îles, restitua Malte à l'ordie <k Saint- Jean de Jérusalem, et consentit à ce que la Porie ottomane recouvrât ses anciennes possessions itaas i^uk leur intégrité.
Peu après la conclusion du traité d'AnuenSt Ieccq)f
législatif ouvrit une session extraordinaire, où les article»
organiques du concordat avec le saint-sîége furent p**
lentés a sa sanction. H y avait longtemps que les tapoi
es bons esprits appelaient ce traité de la France areck
eaint-^ijtoe, qm cl0vdh;,'«Q mmd* ttiesuM^ mSMeip ]m âmt cleTgéa miiçaÎ0, eèi^endire à la mtàfm son oôiilrat primitif arec le JÂm d» m* pères* Â la suite de ^e grand év^e^ meirt>9 las trois cqekmiIs, aeixmipagiiés da oorps diplor matiqpiet des nûttisties et de tous les membres da giJuvoraement, asBistèMiit «D oéyémcmieà'ttn Têlhum^tmiM daos la csithédrale de Vma.
Une admimstnition aussi tutélake, après tsnt de cam<pagnes oemsaorées par la g\(Aee^ proroquait «n grand acte de TaconwtMHWife de la part de la nation française, eaxmam- son premier mag^rlrat.r Le tribnnat, dès les prêt DiierB Jonmi de mai, émit son tcbu à cet égard ; le senat^ enapiessé & y répondre, statua que le consulat de Bonaparte serait prolongé de nouveau pour dix ans. L'opinion puUiqmem'éhiit pas encore satisfaite : on s'attendait & une plus grandeexpression de sensibilité en &veur du héros qui, après avoir rem^ le monde de sa renommée militaire, pa4rifiadt TEurc^, et rendait à sa patrie ses mœurs aniâquee, ses arts, et sa religion: la nation fut consultée, et d'api^ le résultat des votes,* elle déféra à Bonaparte le ^cfnsoiBJb à vie. Le sénat s'empressa de oonaaerer le vcea le la nation, en décrétant une statue de la paix, qui tdenirait d'onie main le laurier de la victoire, et de l'autre, le sénatiis^oonsnlte, qui proclamait le consulat à vie. Parmi Les f^ieitatieiis des dâffiérents ordres de l'Ëtat, on en re- !xiiirqiia une, «ni mérite, par sa précision, sans rien dire de a flotiterie, d'être transmise à l'histoire : '^ Nous vous ivcms nommé premier magistrat de la France pour ]a vie. Séros vieux par vos exploits, et jeune par vos années, 3uissies-vous9 pour le bonheur de la patrie, arriver aux 01»^ à» Nestor V
Cest à l*époqne de ce mémorable événement, que Bonapdr^, jm, beu à peu, revenait aux anciennes idées, ^t ^[m voulait onrir à ceux qui avaient bien mérité de leur yatvie^ oomme à eeux qui l'avaient le mîeia servi, une ré*poxnpenseiufitionsàe, qui dépendît de lui, institua l'ordre de £1 Légion d'honneur, qull divisa en plusieurs classes. I;î 'était une bonne idée d'établir une distinction dans pette récomp^isoyet de décorer, du même ruban, le mérite
m Léé d%miUemeot des votes, ùâX U 2 août, oo^taU^ qim aax trois millkms cinq o^at soixante dix-sept miUe deux cent cinquante- .«uf citoyens, H n'y en avait que neuf mille, soizante*qiiatorze qoi «ii ftvaSent vefasé kur soffrage.
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reconnu des hommes de lettres, des hommes d'épée, des magistrats, et des membres du gouvernement. ' Le l*' de juin, un envoyé extou>rdinaire du Grand Seigneur arriva à Paris, où il fut logé avec distinction ; et, le 25, il Y eut un traité de paix de signé entre les deux cabinets, qui, en rétablissant les rapports de la république française et de la Turquie, tels qu ils existaient avant la conquête de l'Egypte, assurait aux vaisseaux finançais la liberté de la navigation dans la mer Noire.
Le 3 de janvier 1803, le gouvernement de France, trop tutélaire pour être insensible aux désastres des colonies, mit le général Bochambeau à la tête des forces militaires de Saint-Domingue, pour dérober cette île au joug du nègre Dessalines.
Bonaparte profita aussi de la paix qu'il avait donnée au sainl^iége et à l'Eglise, pour resserrer les nœuds qui liaient Bome à la république, et pour assurer le pouvoir de la république dans le Vatican; il désira qu'un certain nombre de prélats français fussent admis dans le sacré collège, et le pape Pie Vli envoya le chapeau de cardinal aux archevêques de Paris, de Lyon, de Kouen, et de Tours.
Un des plus beaux titres du premier consul à la reconnaissance des Erançais, est l'institution et la mise en activité d'un nouveau code civil, conforme à l'esprit de la nation : le 5 mai, il fht présenté à la sanction du corps législatif, et il devint le palladium de la république, et ensuite de l'empire.*
* Tandis qae la France politique revenait à grands pas vers Tanden ordre de choses, on regrettait que la France littéraire codservàt encore l'empreinte des lois révolutionnûresqai l'avaient organisée sons le directoire. Un arrêté consulaire» da 23 janvier, remplit à cet égard la plus grande partie des vœux des gens de lettres : il partagea l'Institut national de France en quatre classes parfaitem^t é^les, et dont l'ordre nominal n'annonçait aucune hiérarchie de prééminence. Les titres de trois d'entre elles n'étaient plus les mêmes: la classe de la langue et de la littérature moderne représentait l'Académie française j la première de toutes par l'antériorité de son origine ; la classe d'histoire et de littérature ancienne répondait à l'Académie des belles-lettres ; la classe des sciences physiques et mathë^matiques avait les mêmes éléments, le même nom, et les mêmes titres à b
Sloire que l'Académie des sciences qu'elle remplaçait; pour laclasse es arts, elle était évidemment la fille de l'Académie royale de peinture, de sculpture et d'architecture. Par un autre bien&it du gouvernement, que la république des lettres était bien faite pour i^pre-
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La sûreté intérieiire de la Erance dépendait de la paix es Ëtats qu'elle avait pour voisins. L'Helvétie, divisée epuis quelque temps contre elle*même, sollicitait une onstitation qui mît de l'harmonie dans les éléments étérogènes dont sa confédération était composée : Bonaarte la lui avait promise, et elle lui fut donnée le 21 de lars, à une audience publique au château de Saint-Cloud. k jour-là, le sénateur Barthélémy remit l'acte de médiaion du premier consul à M. d'Affiy, nommé par l'acte UDLdamman* de l'Helvétie ; ce qui anéantit chez ce peuple, ue la nature même a fait Ûbre, jusqu'aux dernières races de son insurrection.
Le corps germanique, à cette époque, adoptait, pour îcouvrer son ancienne paix, le même esprit de sacrifices :
avait reçu de la France un plan d'indemnités pour les rinces dépossédés sur la rive gauche du Bhin ; et après e grands débats, ce plan, trois jours après la médiation our l'Helvétie, fdt adopté par la diète de Batisbonne.
CHAPITEE XL.
BMPIBE FBANÇAIS, 1804—1814.
AlfBITIOK, TXBAKK£E, DÉLIBE.
usQir'A ce moment le premier consul s'est couvert de loire militaire et civile ; il est venu à bout, par son génie fc par sa valeur, de ce que Louis XIV, avec toute sa nissance, n'avait jamais pu faire. Heureuse la France ! leureux Bonaparfce lui-même, s'il en fût resté là! Il urait bien suffi d'obtenir et de conserver la Belgique our firoutière au nord, et la Bhin pour limite à l'est. Il tait inutile de mettre le pied en Hollande, et même Q ItaHe; encore plus inutile de sacrifier un miQion 'hommes dans les neiges de la Moscovie, et les marais de fc Pologne; et il était très-peu digne du premier ma-
er, les membres des anciennes académies, auxquelles la tyrannie iYolutionnaire avait ravi la pins sainte de leurs propriétés, sans ae la faiblesse directoriale eût songé à la leur rendre, rentrèrent à Institut, précédés de la mémoire des grands hommes dont ils étaient !8 dépositaires. * On prononce Lctndamcme,
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gistrat de la France d'aller en Espagne, en escamota* le roiy p(mr ainsi dire, et le saisir de son royaume. Qnasd le démon de l'ambition s'empare d'im homme, et que cet homme est doué d'un talent supérieur, s'il a en main de puissants moyens, rien ne l'arrête, les obstacles mêmes loi servent d'aiguillon, mais aussi le mal qu'il fait est en xaiaon de son talent; ses «uccès l'enflait, Tadiilatioii l'enivre, il voudrait, comme l'aigle, atteindra aur nues: qu'il vienne un moment où sa prudence ae démente, k tête lui tourne, son étoile l'abandonne ; Q tofmbe, et plus il 8*était élevé, plus sa chute ^t rapide et désaatneuse : le héros disparaît ; il ne reste plus que l'homme, en proie à de vains regrets, et à des remords dévorants.
On commençait h jouir à Paris des bienfiuts de la paix générale : l'ambassadeur anglais, arrivé dans cette capitale avec une colonie d'hommes opulents, d'amis des arts, y rouvrit toutes les sources du commerce et de l'industrie, rendant ce temps-là, le général Brune, ambassadeur à Gonstantinople, était présenté avec un appareil extraordinaire à Sâim m, et annonçait au premier consul que les Anglais, fidèles à leurs conventions, avaient évacué Alexandrie et l'Egypte.
Cependant le cabinet britannique, mécontent de ce que le gouvernement de France ne voulait pas renouveler le traité de commerce fait sous Louis JLVI en 1786, de ce qu'il avait donné une constitution à l'Hebrétie, et de ce que, sousiprétexte d'affaires de commerce, il avait envoyé en Angleterre et en Irlande des miKtairés pour prendre tous ks renseignements nécessaires, eo. cas d'invasion, ne voulut retirer de Malte îrî ses iTtn^ies m ses vaisseaux, pour rendre cette île à l'ordre de Saint- J^an de Jérusalem, comme il en était convenu. Le premier consul ne fit point de difficulté d'entrer en négociation à cet égard avec l'ambassadeur anglais; il àUa tnèMfte jusqu'à consentir que Malte fdt remise à |a garde divine des trois couronnes, garants du traité d'Amiens, â^ixr h Prusse;, la Sussie, ou l'Autriche. L'ambassadeur -allégm des ordres impérieux de sa cour pour se refuser à uue pareille conciliation, et partit pour J^ondres le 10 de ma: 1803 : alors les hostilités recommencèrent. Cette infraetioi des traités fut fatale à tous les Anglais âgés -de dix-huit r. soixante ans, qui se trouvaient aloré sur le territoire de l république; sept mille d'entre eux furent constituéa pri-
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sonniera deguenre^et ou leur aaaigoft pour retraite les villes de Y^rduzL et de PoutaLaebleau.
Lorsqu'elle est eu guerre avec l'Augleterre, la France eommeuce toujours ses hostilités par s'occuper de l'électorat de Hanovre. A Tépoque de la rupture des deux £tats, il 7 avait daus l'éleetorat uue armée hauovrienue, sous les ordres du due de Cambridge, uu des fils du roi de la Graude^Bretague. Le géuéral Mortier, qui avait ordre du gOQV«meiEieut français d'occuper cette souveraineté, s 7 rendit à marches forcées ; à peine arrivé à Sulhingen, il passa avec la régence de l'électorat une convention, qiu le rendait maître du Hanovre, sans tirer Tépée. L'armée du duc de Cambridge, en vertu de cette capitulation^ eut la &culté de se retirer derrière l'Elbe, avec les honueurs de la guerre, emmenant à sa suite ses pièces de caoapa^e ; malheureusement, le roi d'Angleterre ne voulut pouit ratifier le traité de Sulhingen ; et il en coûta à l'armée hauovxienue, pour n'être point passée au fil da lepée, ses armais et ses chevaux.
Au commencement de 180é, les émissaires de la police découvrireut un complot formé contre la vie du premier consal, dans lequel on soupçonna les généraux Fichegru et Moreau de tremper. Hchegru ne fut pas découvert pour le moment ; le général Moreau fut arrêté et jugé au palais de justice, où la cour criminelle le condamna à deux ans de prison^ que Bonaparte commua en un exil indéfini, fichegru lut arrêté peu de temps après, et s'étrangla, dit* 00, d^ sa prison, ou un matin ou le trouva mort.
C'est à cette époque que Bonaparte se rendit coupable d'une mesure aussi atroce et cruelle qu'elle était injuste. On prétend que sou but était d'éloigner les soupçons des jacobins, qui avaient de si bonnes raisons pour craindre le retour à l'ancien ordre de choses ; mais c'est en vaiu que l'on chercherait à justifier ce crime énorme dont uu Bourbon fut encore la victime. Le jeune duc d*Bughieu, fils du prince de Coudé, et digne rejeton du gi^and homme de ce nom qui commandait les armées de Louis XTV, s'était d^à placé au rang des héros, eu combattant dans les armées de la coalition. H s'était retiré à Ettenheim, dans le grand duché de Bade, oïl il vivait dans la plus grande tranquillité avec quelques émiçrés» Au mois de mars 1804, des émissaires, envoyés de Paris, entrent tout à coup daus le Brisgau,
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TÎolent un territoire neulxe, cemefnt la maison du prince au milieu de la nuit, et reprennent auwitôt la route de Fans, après s'être assurés de leur proie. Après un TOjage précipité, on mène le prince captif au cbftteta de Yincennes, où on ne lui laisse point prendre de reço»: on Tarrache au sommeil, à onze neures du soir, pour le conduire derant une commission militaire chargée de le juger. Là, on l'accusa d'avoir porté les armes contre la république, d'aroir été à la solde de l' An^etanre, et de ftire partie de complots tramés par cette aCTuière poissauce contre la sûreté intérieure et extérieure de la npu- Uique. On lui fit signer ses déclarations, maïs il ajovta tu bas : " Je demande une audience au premier eonsui : mon sang, mon nng, ma façon de penser, et l'harreor de ma sitimtion me font espérer qu'il ne se refosera jmui à ma demande." U ne put obtenir cette entrevue ; soit qu'on n'ait pas fait connaître sa demande au premier consul, soit que celui-ci s'y soit refusé. La commission prononça l'arrêt de mort, qui fut exécuté sans app^ le 21 man, à ouatre heures du matin, quelques heures après l'arrirée ae ce malheureux prince. Talleyrand a dit de cette exécution, que '* ce n'était pas un crime, mais une fiuite." L'entourage de Bonaparte en sentit toutes les conséquences ; Joséphine, qui, assise sur le trône des Bourbons, plaidait souvent leur cause, voulut en vain s'y opposer ; son époux ne l'écouta point. Il crut affermir son pouvoir, en détruisant un prince dont la valeur et les talents loi donnaient de l'ombrage; mais il l'ébranla en éloignant par là les cœurs d'un grand nombre de persoimes. Ce crime laissa une tache que toute sa gloire ne saonit effacer. En descendant dans les foasâ du dtâtean, le prince demanda avec inquiétude si on allait l'ensevelir vivant dans un cachot ; mais aussitôt qu^on lui eut apprit son sort, il s'écria : " Grâce au ciel, je mounraù de la mort d'un soldat !" Il fiûsait si noir qu'on fut obligé de lui attacher ime lanterne sur la poitrine, pour que les aoUats pussent diriger leurs coups. Le prince donna lui^vitee le signal. £insi périt le petit-fils du grand Oondé; et, en lui, s'éteignit une race illustre.
Cependant, dans l'intervalle de l'arrestation des eon-
jurés et de leur condamnation, Bonaparte, qui crut lei
esprits sufiSsamment préparés» prit tout à coup son parti,
t acheva l'ouvrage qu'il méditait depuis longtemps* Le
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30 ayrî], la proposition du citoyen Curée de noxmaer le premier consul empereur passa à runaaimité au sénat** Jdikis on affecta de vouloir consulter la nation ; on ouvrit des registres dans tous les départements, dans lesquds les principaux contribuables furent invités à émettre leur opinion par un simple oui ou non. Sur trois millions cinq cent soixante-quatorze mille huit cent quatre vingt dix-huit votants, il n'y en eut que deux mille cinq cent Boixante*neuf qui se déclarèrent pour la négative. Le 18 mai, le. sénat décréta le sénatus-consulte organique, qui déférait le titre d'empereur à Bonaparte, et établissait l'héorédité dans ^ famille. Le 27, l'empereur reçut solennellement le serment du sénat. Le 2 décembre suivant^ la cérémonie du couronnement se fit à Paris, dans l'église de Notre*Dame. Napoléon affecta de ceindre le diadème sous les auspices de la religion; il voulut placer, aux veux du peuple, son nouveau sceptre sous la proteclâ(»i au ciel; en conséquence, il appela le saint pontife à Paris. Pliant sous le joug impérieux de la nécessité. Pie YII accourut de la capitale du monde chrétien, pour répandre l'huile sainte sur le front du soldat souverain, bien qu'U sentît que cette démarche était une humiliation de plus qu'on lui Msait éprouver, et que la puissance spirituelle n'était plus qu'un accessoire secondrâ^ du pouvoir impérial. Bonaparte voulut être sacré des mains du ^pe, mais il ne voulut pas recevoir la çouconne de ses mains ; il la prit sur l'autel, et la plaça lui^-môme sur sa tète.
Mais, ^aok s'emparant ainsi de la pmssance souveraine, eu rétablissant la monarchie sur des bases où l'absolu se faisait sentir, bien qu'en s'étavant, en apparence, de l'opi- Bioii popul^re, au moyen d'un sénat conservateur et d'un eonaeil d'Etat, qui devaient proposer et discuter les loia av^t qu'elles fussent décrétées par l'empereur, Bonaparte sentit la nécessité de satisfaire les ambitigns de* «es frères d'armes, des héros de la révolution, et de eeux qui avaient contribué à son élévation ; il sentit qu'il fallait s'entourer de hauts personna&es ^ui fussent intéressés à soutenir ses intérêts : il les choisit, les créa parmi les 4)élé1mtés. de la révolution. Il nomma les ex-consuls, Cambaeérès.et Lebrun, le premier, archi-chancelier de
^ Caniot fîtt le seul membre do tribanat qtti loi refota sa voix pour l'empire: U 6'étiût d« même opposé au eoiisalat li vie.
Tenipire, el le ëeeond, atdii4i40OfieK DÊt^i^dl^ de» Drincipaux généraux farenft étevél^ sa gm^ d» maréfchii ae l'empire ; d'aiatreB reçntent le txtte deoolaiiel gétLénd ; enfin il s'entoura de dignitaires de reapire^ 4'aideB do camp, derant lesquels s'enivrait une bnUaat» oarriàre« Deux ans plus tard, il créa amM une ncfiirelle tiobleaBe? il fit des ducs, des comtes, et des barons da Tempife, et afiecta des revenus àchacun de ces titres. Aiad^ quatons ans s'étaient à peine écoulés depuis l'abolition des tilns et dignités héréditaires, depuis que ]e niveau de Tégalité avait confondu tous les rangs, toutes le» perscmiee, et, cependant, déjà on briguait les niouvellfis digixités aocor* dées par le nouvel empereur: tel qui, avant la révolution, avait porté le titre de marquis^ amlutiomiacit ôdside cotnte de Vempire, Dès ee moment otoimença une ère nouvelle pour la France : on avait vu Bosiapartet, ooinsul, étendre unemain bienfaisante sur les blessiirea de la mtrie» et commencer la régénération de la Finance ; on vit Bons* parte, empereur, organiser un gouvernement despotique, on le vit faire un abus de la force pour tout soumettre à son ambitieuse volonté.
L'Angleterre surtout l'inquiétait ; o^était veut» eUe qu^il aurait voulu diriger ses coups. Oaccmtinuait les toamox de l'invasion prépsrée contre elle dans les porff de France* L'Angleterre connut peut-être mieux que la iFnHiee le danger de l'expédition dont la ville de Boulogne était è la fois le chantier principal, l'arsenal, le port, et la citadrite. Napoléon alla visiter tous les ports de la Mandie, puis il s'arrêta à Boulogne, où, en présence de Tarmée entière, il fit une nouvelle distribution de croix de la Légiim d*facni^ neur, le 16 août, le jour de sa fête.
La république française, en décomàiit la ponrçe impériale à Napoléon, avait tracé à la répùbliquo italwTiTift k route que celle-ci devait suivre. Une députatiom vint offinr, au commencement de 1805, un nouveau sortie aa nouveau potentat. Napoléon ^iccepta; et, dana le œoii de mai suivant» il alla a Milan se finre oouronucr «ree l'impératrice. Cette cérémotnie effaça celle de Paris par sa splendeur historique. Au bout de dix sièdes, la eoih> ronne de fer des Lombards, placée sur la tête d'un empe» reur ârançais, annonçait à l'Europe que Ohariemagne avait un successeur. CSomme àPadls, KapaLâon se eoo-
na lui-même, en prenant la coaranafi sur FauteL H
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adopta raocleime dmset Dim meh» donne, gare à qui ta tawsk», Btr eÀ fit; celih àe Torâre de la oo«roii2)!e de t&fl qu'il, institua à oette époque. D nomma le fils de Timp^ zatrice Jasépbme, Eagène BeaidiiumaÎB, vice*roi d'Itaue. H abdît la répuUiçoo de Gfènes> et en fit trois départe^ jaastB quf il réunit à la Erazice.
C^endant) Ténorme puissance, que le double seeptre de liapolécm Tenait de placer dims ses mains, excita 'bientôt les alarmes de ses voisins : la guerre, rallumé» avec TAngletepre, en 1803, se cliangea alors en mr em« brasemeni général. L'Autriche était la puissance la plua léaée ; assmrée des secours de jla iEUissie, dirigée par la politique et Voit de l'Angleterre, et comptant sur la ^ruBBe^ elle n'hésita pas à s'engager la première dans une guerre dont les chances lui paraissaient si favorables. Haipoléon était alors à Boulogne. Il ordonna tout à coup à 2a eBJLHDS AXMix un chang^nent de front, la dirigea BUT l'Allemagne, et revint aussitôt à Paris, pour annoncer an sénat qu'S allait se mettre à la tète de ses armées. !ESx efEet, il partit bientôt de sa ciqaitale ; et, le 1" octobre 1805, il passa le Bhin. Ses forces l'avaient déjà passé, le 25 et le 26 septembre, sur trois points. De leur côté, les Autrichiens passèrent l'Inn, et entrèrent dans la Bairièf6y avec dnquante^mq mille hommes, tandis que les Étais héréditaires, c'est-àrdire, la Hongrie et la BohèmOi s'avançaient pour les soutenir. Les préparatift de la ILassie . n'étaient pas moins considérables. On estimait généialemeût que les forces de l'Autriche montaient au mGxns à cent trente mille hommes, et celles de la Bussie à oont quatre^vingt mille, et la nuUce du Tyrol à vingt mille. Une teUe force semblait promettre d'heureu^t siiooàs 'y mais le définit de conduite et de concert entre OBS poissances alliées, et la promptitude des Français à laai attaquer avant qu'elles eussent digéré leurs plans, isnàicent la campagne tout à fait désavantageuse pour eiks; elles essuyerâit les plus grands revers. L'armée française^ ajast passé le Bhm, réussit à forcer les Autri» dnens à. un engagement, avant qu'ils fussent réunis aux Srases, et les detfit à Yertigen et à ôirnsburgh, ïki même temps,, un corps de vingt mille hommes, sous les or^B du général Bemadotte^ entra en Franconie, i teavers le territoire de la Prusse, malgré sa neuti^té» Abattoa-eit dàspesséa par la prod^ieuse supériorité des
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armes françaises dans cette campagne, les débris des troupes autrichiennes Tinrent s'enfermer dans Ulm ; mais, à rapproche du vainqueur, ils signèrent une capitulation honteuse. Napoléon, sans ralentir sa course lanomphide, gagnant autant de victoires qu'il livrait de combats, entra enfin dans Vienne, que l'empereur d'Autriche et sa cour avaient ahandonné^
Cependant, l'armée russe, qui venait secourir les débtis des troupes autrichiennes, arriva le 28 à Yiscfaau, commandée par l'empereur Alexandre en personne^ et s'arrêta derrière cette ville, après s'être assurée des positions les plus avantageuses. Napoléonordonna la retnutede l'armée française. Les Busses, se crovant déjà vainqueurs, abandonnèrent les postes qu'ils s étaient choisis, et manœuvrèrent pour tourner les Français. Mais le lendemain, 2 décembre 1805, jour anniversaire de son couronnement, Napoléon s'arrêta tout à coup, et accepta la bataille qu'on lui présenta sur le champ d Austerlitz. La déroate des Busses fut complète ; ce ne fut qu'à la fiiveur d'un armistice que l'empereur Alexaiidre put rassembler ses te>up^ le lendemain. Quarante-cinq drapeaux et c&at cinquante pièces de canon restèrent au pouvoir du vainqueur. / Un traité, signé à Fresbourg, peu de temps après cette bataille, termina cette campagne, et vint augmenter la puissance de Napoléon. Il y fut reconnu roi d'Italie; ses alliés, les électeurs de Bavière et de Wurtemberg, virent agrandir leurs !Ëtats, qui furent dédarés rojaames.
Tous ces revers, quelque désastreux qu'ils fussent pour les puissances coalisées, n'effîrayaient nullement le cabinet britannique. M. Pitt répondait alors froid^nent aox observations qu'on lui ûiisait en plein parlement : ** Cest celui qui aura la dernière guinée qui gagnera." H savait bien que la France, obérée autant et même plus que l'Angleterre, ne pouvait obtenir des ressources qu en mettant à contribution les pays qu'elle conquérait, ce qui n'était pas le moyen de se les attacher ; au lieu que T Angleterre, maîtresse de la mer, et portant son commerce sur tout le globe, trouvait toujours l'argent dont elle avait besoin, pourvu qu'elle pût en assurer l'intérêt ; or, le conmieroe qu'elle faisait, sans trouver d'obstacles, dans les pays qu'elle soudoyait, lui facilitait les moyens de payer cet intérêt.»
* Dans les conférences que Bonaparte eut avec lord Whitwortha
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Tandis que T^apeieiir da Eraoee trioBiphait de l'empereur d'Autriche, et lui dictait les conditions les plus Aumiliautes, la manne âançaise recevait im coup mortel au combat naval de Trafidigar, que l'amical Villeneuve livra presque malgré luL Les flottes combinées de Trancc et d'Espagne étaient dans le port de Cadix; celle de fbrance était forte de dix-huit vaisseaux ; celle d'Espagne, forte de quinse vaisseaux, était sous les ordres de l'amiral ^traviaa: l'amiral Villeneuve conunandait en chef les deux flottes e^nbinées. Lord Nelson, commandant l'escadre anglaise, forte de vingt-sept vaisseaux, et destinée h» observer le port de Cadix, apprit, le 19 octobre, que les flotiies ennemies étaient sorties du port ; et, ne doutant point que leur destination ne fut pour la Méditerranée, il nt force de voiles pour se rendre à l'entrée du détroit de Gibralter. Le 21, à la pointe du jour, il découvrit la flotte ennemie à la hauteur du cap Trafidgar. Il ordonna Buivie-champ de se porter sur elle en deux colonnes, et donna pour signal: '^Ungland expects every man to do hi$ duty ! " L'action commença vers midi et dura jusqu'à trois heures. Le combat fut terrible, les vaisseaux se trouvant engagés à la portée du pistolet : on se battit, de part e^ d'autre, avec la plus grande opiniâtreté ; xnais la bravoure française ne put résister à la manœuvre supérieure et au.courage réfléchi des Anglais. Des trentetrois vaisseaux qui composaient la flotte combinée, il n'en édiappa que quatre9 les vingt-neuf autres furent pris ou détruits. Vers le miUeu de l'action, lord Nelson reçut dans le sein gauche une balle, qui lui fut tirée d'une des hunes du. vaisseau avec lequel le sien était engagé; il Técut encore une heure, conservant jusqu'à la fin sa préflenee d'esprit et son énergie accoutumée : il donna ses derniers ordres avec sa précision ordinaîre, et il expira. Le résultat de cette, action décisive, et dont il n'y avait jamais eu d'exemple, fut pour la France une perte de matériel évaluée à environ to)i3 millions de livres sterling,
1803, avant la raptnre, il lui dît en propres termes : ^ La France est assez grande ; je n'ai besoin que de vaisseaux, de colonies, et de commerce." C'est la parole la plus sage qu'il ait dite, et Taffectation même de le tourner en ridicule à cause de cette parole, en prouve la justesse. Il eût été à souhsdter, pour le bien de la France et pour le sien, qu'il ne ^en fut jamais départi ; mais, dans toutes ses démarches, il cherchait à ruiner l'Angleterre, croyant par là travailler po"** l'avantage de la France, et révéaement a ûiit voir qu'il se tron^
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en outre des hommee qui périient iam ïf^^tàxm^ Celte vio toire tooma tout enti^ au profit d^ rAngletarre, eè ^a valait beaucoup mieux que d'aller livrer des hateilleâ, pour conquérir des pays, que Ton ae poavmt p«s gardes^.
lia perte du brave Nelson ne fut paa la seule ^m'eesiij* r An^eterre ; elle eut encore à regretter eelle die SL Kit| ministre d'un méfite transcendant, et doal le talent -us pouvait être épalé que par son désintâ^âBstiaicsit s S mourut le 23 janvier 180^, à Vi^ de %«iâra.âté*sc
%«iâra.âté^sept jendatit vtn^
trois ans.
Après la mort de M. Pitt les atttrea mîma^^es» ses collègues, donnèrent leur déteksion, et Ton £wiBa une nouvelle administratic»!, composée des teiaisi^^a qm avaient constamment voté avec M. Fitt, eit des membres les plus distingués de l'opposition, enître autres de M» Fox, qui eut le département aes iiffiiires éliraiigères» Une des premières démarches de cette nouvelle admiaistttatioià fut ni^ message envoyé eux deux chambres du parlemsttt, dans lequel Sa Majesté britennioue les infonoait qne le roi de Prusse venaitdes*emparerderéle6tonit de 'Hmoar»^ et avait interdit renti^ des ïnarcbandisee aoglaiaes Ans toute l'étendue de ses domaines ; et» qu'en oe&séqastteei il ne pouvait se dispenser de le regarder comme me puissance ennemie* rendant ce tein^34à) l'empereur 4ea FrançuB changeait totalement raacienne c<Miawiatkm iA corps germanique. Il avait formé une coinlédénitiQa da Bhm, dont il s'était créé protecteur, et rocùpu 4toiis ka liens qui avaient jusqu'alors soilm^ les difimsits JËtlitB de l'AUema^e à la juridietion imt>éiâsle<. Srançoia H avait été obligé de renoncer fiMHneileiÊeiitaa tit»» d'enpereur d'Allemagne, et de se eontenter de eNiid d^ttn» pereur d'Autriche. L'état où se trouvait PSniOpe, en conséquence de testes Oes opéi^ti>en% eofiduddfc aéoe»» sairement à des ouvertures de pstx en^ la Vmt^e»m^hÊk Grande-Bretagne. L& nëgodlation eomaieaifa. p9T «ne offre da gouvernement français de prendre pour base la possession aetueUe. Les eoaférences eonuneneèmt avse ïea plus gl'andes apparenOès de cofcBalitêç naais tilea trali^rent trop en longueur, et les plénipotentiaires aiigUt quittèrent Paris ssas avoir rien terminé.
Tie 10 juin de cette ueaé&, sur la molaon de. i/L JW^ liement d'Ac^let^ye laboKt tout à fiât le
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des nègrêB, odnvanioa ^le ce gettre de trafic fidsidt hk honte de 1a nttfcîoii, et Mût inutile pour la prospérité des îles de TAmérique.
Cependant, foi^ré la paix de Freabourg, un orage ter> ïiUe «• formait eoAtie la Prosse. Cette piussanoe voyait avee inquiétude de nombreux coirpa de troupes ônnçaise^ se xwssmnbler autour d'elle. Lee démonstrations bostilei^ qu'elle «nôt manifestées pendant la campagne d'Ans» terlxta, lui fiôasient craindre une vengeance motivée de la part dtt vainqueur. On entama d'abord des négociations qui ne menèrent à rien; il fidlut donc avoir recours à fuMima tûth requm^ c'est-à-dire, à la force des armes.
IJa eampagne fut aussi décisive que rapide : sept jours après son ouverture, les armées se livrèrent la câèbre bataille de Jéna, qui mit le sceptre de la Prusse à la dispo» sition de Napoléon. L'armée prussienne, forte de quatre» vingt <lix mille ho&nnes, y fut anéantie ; les débris même ne purent éf^iqfiper au vainqueur. L'empereur fit son entrée à Berlin le 27 octobre 1806 ; six jours après la bataille de Lubeck, également glorieuse pour les français, teniiixia la campagne de Prusse.
Jjb 21 no^^embre suivant, Napoléon décréta le fameux système continental, par lequel il déclarait les îles britan* niquM en état de blocus, et appliquait la saisie à toute mio^andise anglaise, à tout Anglais, trouvés sur le ter> ritoàrede la France, sur o^i des pays qu'elle avait conquis, et de eenx qui reconnaissaseot la domination de ses afliés. On regarda d'abord cette étonnante disposition comme un grand acte de violence, mais Nfçoléon savait bien qu'il frappait ijuste» H est probable que ce système aurait fini par être fatal À l'Angleterre si la guerre d'Espagne et celle de-Bnssie n'eussent, au contraire, entraîné la cbute de Napolé<m»
!Bb 1<807, ta fertane pendant quelque temps parut vouloir, étre^franrable aux alliés, et les lauriers que Bonaparte avait cueiHis: si abondamment en Italie et en Allemagne aemblaisnt devoir se flétrir dans ke marais de la Pologne. JjBL vietotte, cependant, revint sous les dnqpeaux âvn- ^aia dans les bataâles de Boltosk et d'Eylau : Dantâck tomba MU après en son pouvoir ; et, dans Taction qui evk lieu à fViedland le 14 de juin, les BtwseaesMiyèrent une telle défaite, que leur empereur se vit contraint de signer un armistîoaà TiMtt^quifut bientôt sniiÂ de préliminaires
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de MÙx. Le roi de Pnisae, abiuadonnéak» par son seul allie rempereur de Buame, fut- obligé de se souns^tke à Bon aort ; et, par suite des arrangements 4a nouveau iaraité, il perdît près do la moitié de ses possessioiis.
Jja cour de Danemark, intimidée par les suooès des Français dans le Nord, avait commis plusieurs aetes dThostilité contre la Ghrande-Bretagne, qui craignait^ avec ^raiflon, que la marine danoise ne fut mise à la disposition de l'empereur des Erançais. En conséqueuioe, l' Angtetene équipa une flotte considérable, qu'elle mit sous les ordres de lord Gbunbier et du comte de Gathcart, soit pour ofiir d'assister le Danemark contre la Eranoe, soit pour prendre posiBession de la flotte danoise. Le 16 du mois d'août, les Anglais débarquèrent, et, dans une pvodamation amicale, ils expliquèrent clairement l'objet de leur descente. Le 2 de septembre, ils demandèrent fanndle» ment que Sa Majesté danoise leur remît tous ses vaisseaux et toutes ses munitions de mer. Sur son refus, ils bombardèrent Gopenbague de la iDanière la plus teirible, pendant trois jours et trois nuits consécutifs. L'incendie hait si violent, qu'il menaçait de détruire la ville; alors les Danois demandèrent un armistice, et» le 7, ils livrèr^iuk par capitulation leur flotte, qui consistait en seÎ£e vaisseam de ligne, quinze frégates, six bri(^, et vingt-einq cdialonpes canonnières, avec toutes leurs munitions de mer. On respecta les propriétés des habitants et on rendit tous les prisonniers. IkUlgré cette agression, le roi de Danemarik n'en demeura pas moins fidèle à Napcdéon : le 16 octobre suivant, il signa avec la Erance un traité oflensif et défensif, et, seul des alliés de l'empereur, il xe^eeta ses engagements jusqu'au dernier moment.
L'Espagne, gouvernée par un monarq^ue ù^àle eb débonnaire, voyait avec domeur une division intartine séparer les membres de la famille rojala. Ces disseottons, entretenues par l'influence de Gk)doï, favori parv^iueomia sous le titre ae prince de la Faix, et que la nation détenait, avaient paru se terminer, à la suite d'une émeute populaire, par l'abdication du roi en faveur de scm fils le prince des Asturies. Mais le génie perturbateur de Napoléon intervint subitement dans cette affaire. Il attira les deux princes à Bayonne sous prétexte de se rendre médiateur entre eux. Là, le prince Ferdinand fut obligé de fiure la rétrocession de ses droits à son père. Celui-ci* à son
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toor, les trasiaféra à Napoléon, qui, par ce stratagème odieux, se troura mcultre du trône d'Egpagae. Il en disposa en £gtveur de sou frère Joseph, qu'il avait déjà fait roi de Naples et qu'il appela à vemr régner à Madrid, tandis qu'il envoyait les princes espagnols prisonniers à Valençay.
Cette conduite outrageante remplit d'abord toute l'Espagne de consternation, et excita ensuite un soulèvement général. Il se forma une junte suprême et centrale, pour organiser l'insurrection. On déclara formdlement la guerre a la Erance, sous le nom de Ferdinand YII, et Ton envoya des députés en Angleterre, d'abord pour faire la pais: avec eUe, ensuite pour unplorer son aide. Le cabinet britannique envoya aussitôt une flotte en Espagne, avec de puissants secours, en hommes, en armes, et en argent* Les patriotes espagnols jurèrent une haine étemelle à leurs oppresseurs, battirent presque partout les troupes françaises ; enfin, Joseph Bonaparte fut contraint de quitter honteusement Maœrid, et de s'enfuir précipitamment. Cependant les succès des patriotes ne forent pas de longue durée; car Napoléon, avec cette promptitude qui le caractérisait, rentra bientôt en Espagne à la tète d'une armée nombreuse, défit complètement les patriotes, reprit sur eux les villes et les forts dont ils s'étaiait emparés, et rentra dans Madrid en triomphe. H commença par retrancher la moitié des prêtres et des moines, dont ^i effet le nombre était trop grand, et qui absorbaient à eux seuls la moitié du produit de l'Espagne ; ensuite il rétabUt l'ordre dans les affaires; puis, après s'être fait longtemps prier, il rendit aux Espagnols son frère Joseph pour roi.
Un traité de Eontainebleau, conclu en octobre 1807, entre la France et l'Espagne, chassait la maison de Bragance du trône du Portugal, auquel la guerre avait été déclarée parce qu'il se refusait à prendre part au blocus continenm. Le Portugal était la- seule puissance qui fût restée accessible à l'influence directe de la Grande- Bretagne. Le 24 novembre, le général Junot y pénétra, et, le premier décembre suivant, il fit son entrée dans Lisbonne avec son armée.
Le prince régent de Portugal, craignant, s'il était pris, d'essuyer le même sort que Ferdinand, s'embarqua, avec toute sa cour, sur une escadre anglaise, et se retira au
BréinL Ba|»flitM±ilââieMaaincPori;QgH8im]t^^ m cseitA ua «ndèToment pieBMga» ^i^ml :en s» finreur : u «e forma plutieia» îimteB/quiM^haîtèiBnt le aeonin de r Angleterre. Le cabinet britemîqnB envoya une {bria Aînée, BOUS les oidraB de air Artimr 'Wxàwmyffà débarqua à Lisbonne, et attaqoa aussitôt l'armée éa génénl Jiinot; ilyeutaoprÂsâiiTâlagBdéYiiiiîebnimel^^ oà le« Français perdivenl trois milte katranes, tant tués que blessés, et treiae pièces de canon. Gepenâant, le lendemain, sir Hew Daifymple, lientenasKt du gqxxwrasia de GKbraltar, ayant en ordre du gonyflmumentbtitamriqqfl de prendre le commandement des troupes anglsiies qm étaient en Portugal, se rendit à C&itra, o& étnt csoip^ l'armée Tictorieuse de sir Arthur. Il n'y ait pas f\mA anÎTé, que le général Junot lui envoya demander un a^ mistice, et lui prc^osa d'évacuer le P^ntugal, pourvu qoB son armée fût transportée dans un port de JVanee, va frais de l'Angleterre. Sir Hew accepta cette propoâtiaii, et en passa avec Junot une emiTention, qui fut générale* ment blâmée à Londres. .
Le port de Cadix, dont Napoléon avait négli^ de s'assurer, devint le foyer des piûxiofces. Le marquis de Wellesley, frère aîné de sir Arthur, s'y rendit, et en« tretint parmi les Espagnols la flamme du petriatÎBiDe; de sorte que les AnçLiis, maîtres, pour ainsi dise, damid de l'Espagne, pouvaient y faire passer toutes les iroupei qu'ils votusient. Ils envoyèrent aussi au commencement ne 1809, un corps considérable, sous les etdrea- de sr John Moore, qtd débarqua sur la oète da PortngaL Sir John pénétra presque jusqu'au centre de FBspagne; naii ayant rencontré sur sa route une armée ^sonatdérable, il fdt obligé de se retirer, et l'emiemi le poursilivtt jusqo'à la Corogne. Tandis que sir John fiôsaît leaàmsqtiBr vie partie & ses troupes, il livra, avec Fautre, un cottbaioà u fut victorieux, mais où il perdit la vie.
On commençait à désespérer, dans le nord de rfiurm de pouvoir réduire l'empereur Napoléon par la^ force dei ormes, quand ie cabinet autrichien déclara de nouTCsa 1< guerre a la France. Napoléon parvint à se faire joor entre les principales divisions de 1 armée autrv
principales divisions de 1 armée autridbîenne, bi défit séparément duis plusieurs «igi^^ements, et ae rendii bientôt mattre de Vienna Mal^ une actioa séDena qn'il eut aveei'aiiohidufi Ohades sur les bords du JSaniibeb
et oà'î]; ioÈ lepoinsé; la bttaalk'derHragisiiaa'fuifc ei^éehd^ei que l'ei&perBQr cl'.Ajuftmhe mviteonimut dddeDMmdez! une siiq>enaioa d'ftrmû» et àeùiae e&Buite la paix & ded oanàâ^anê tràflhâésaTaDta^geuaea.'
A oette époque» dans le deaBeind'anéter lelt nroffrès dea
coaliaéeSy le eakiamb britannique fit patsar un renforfi coBffidéEable à m JLeihvr Wellesley:, qui défit encor» lea Françaôa, et qui, apr^ les aroit entièiemenat. ehasaéa du PoHnigaL, entra en Eapame à la tôte d'une année nom* bienae. Il se joignit à TidaTen areo Tarmée espagnoIe^ conunaiidée par le général Oufssta, et, le 27 juillet) il y eut une bataïUe dans kquelle les français furent obligéir de ae re^rer et de ttaveraer T Alberche, après avoir perau vin^ pièces de canon, et près de duc mule hommes taéa ou bleasés ; mais, peu après la bataille, le général anglais ayant appris que l'ennemi se proposait de l'attaquer de front et a dos avec des forces très-supérieures, il repassa le Taçe et se retira dans une forte position en Portugal. Le TOI d'Angleterre, vont récompenser la bravoure héroïque ée sir Arthur Wellesley, le créa pair du royaume, sous le titre de Vicomte Wellington.
X>'nn autre c6té, pour &ire encore diversion en faveur des Autrichiens, et'poor essayer de prendre ou de détruire les -vaisseaux français qui â»ient à Anvers sur l'Escaut, le osMaet britsnniqiie envoya cinquante mille hommes dans l'île de WalcWen; maïs un temps considérable s'étanl) écoulé aérant qiue l'on eût pu réduire le port de Fleasingue, les Elançais rassemblèrent une armée nom-» breose, étaUnent des batteries formidables, et transporbèrant leurs vaisseaux au delà du fort Lillo. Lapartiedu ^ayfsi eà lea Anglais devaient débarquer fut inondée. Lib ia Waloheren fut le seul fruit de cette expédition coû- ;0U00; Is cabinet britannique avait l'intention de la garier, aîin de bloquer l'embonchure de TBacaut, et de poufcir intix)dtti£e des mandmndises anglaises en HoUande; nais il fut obligé d'y renoncer à cause de l'insalubrité lu flânât, dont une grande partie de l'armée devint la âctûne ; le reste évacua l'île le 9 de décembre, après en ivmt détruit les fortifications, l'arsenal, les ohaniierSy et a baaain. On remplit de pierres de vieilles coqoes de lavires, et on les coula bas à l'emb^idiiire de l'Bsoaut, ^aiMT empteher Ia flotte française de sortir du fleuve.
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Les Prançais perdirent, encore en 1809, treize YaiBBeaui de ligne, cinq fr^;ate6, et vingt bâtiments de tnmsport, outre les îles de Cayenne et de la Martinique.
L'empereur Napoléon avait mis son frère Louis Bodiparte sur le trône de HoUande ; ce jeune roi fit tout ce qui était en son pouvoir pour améliorer le sort des Hollandais ; mais, sans cesse contrarié par son £rèie TempereuTy et ne pouvant accomplir ses desseins, il abdiqua. Aussitôt, Napoléon annexa la HoUande à la France. H fit aussi roi de Wes^halie le plus jeune de ses ^ères, Jérôme Bonaparte, qui avait épouse en Amérique une femme avec laquelle il vivait heureux; mais ce mariage n'étant point d^acoord avec les idées de Napolécm, il lefit casser, et obligea Jérôme» sur le refus d'une princesse saxonne, d*épouser une fille du roi de Wurtemberg.
Napoléon était de retour de ses rapides et nombreiues conquôtes. Il était à Paris. Parmi les courtisans couronnés qui l'entouraient, on distinguait à peine cette troupe de petits . souverains d'Allemagne qui fiùaaient
Sartie de la confédération rbénane et qui s'étaient hâtés e venir lui offiîr le vasselage de l'orgueil germamqiae. L'Europe entière était représentée par les plus briHantes ambassades ; la Turquie, h Perse recherchaient aussi aon alliance ; l'Angleterre seule n'étaitpaa représentée; seule, elle balançait cette clientèle diplomatique. Les frèies et les sœurs de l'empereur étaient au nombre des potentits européens. Joseph était roi d'Espagne, nuds jdniôt de nom que de fait; Louis régnait en HoUande; Jà:^ possédait le nouveau royaume de WestphaHe; Munt, époux de Caroline Bonaparte, occupait letrène dé Ni^; .enfin, Ëlisa, sœur aînée de remporeur^ awtiiemplaeé les Médicis en Toscane. Lucien Bonaparte serai, .ioiôfl*>^ républicain, s'était refusé aux hotuteurs de latMMivenniKlé. Cependant l'ambition de Napoléeai n'était plus satisfrii^; il voulait un héritier naturel de sa gloire et de son B00- Il avait d'abord conçu l'idée d'adopter Eugène Beas^nais, ce fils de l'imp^iarice Joséphine qn'dla afait eu d'un premier mariage, et qu'il aurait, déjà aQié à la.Biaiao& de Bavière et fût vice-roi d'ItaEe ; mais ce prayst ne U souriait plus, il lui fallait un fila : .peut-être aussi pi^ vovait-il qu'à sa mort l'ambition de seafirèroa lew £â«t méconnaître l'adoption d'Eugène et qu'ils sftdisputMSDt r^npke. S<«i mariage avec Joséphniey si lonf^emps ^
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fructueux, ne lui laissait aucun espoir à cet égard. Il résolut donc de le rompre. H étiuttrop puissant pour que l'on osât lui résister ; le sénat et l'ïiglise se prêtèrent à ses Tues ; un diTorce le sépara à jamais de la bonne Joséphine: et, au mois d'avril 1810, il épousa Marie- XK)ui8e, ondiiduohesBe d'Autriche, nièce de l'infortunée r^ne Marie-Antoinette. La fortune sembla sourire à ce mariage ; le 20 mars suivant, la nouvelle impératrice donna le jour à un fQs, qui reçut le titre de roi de Borne à sa najssanœ; mais malgré cet événement, si heureux en apparence, on peut regarder le second mariage de Napoléon comme le commencement de cette longue suite de fautes et de malheurs qui ne finirent qu'avec sa chute. Pendant que Ni^oléon s occupait des fôtes de son mariage, les patriotes espagnols et les Anglais gagnaient les batailles de Barrossa, d'Albuera, et de SalEunanca, faisaient lever le siège de Cadix, et prenaient les villes de Ciudad iBodrigo et de Badajos. Uniquement occupé du plan qu'il avait conçu de ruiner le commerce des Anglais sur le Gontinent de l'Europe, il semblait avoir perdu de vue la guerre d'Espagne. Il espérait peut-être que les Anglais se dégoûteraient de la guerre dispendieuse qu'ils y ËEkisaîent, et que leurs finances en sounriraient.
Pendant que la guerre continuait dans la Péninsule, une nouvelle campagne se préparait dans le Nord. La !Bussie verrait avec jalousie l'accroissement rapide de la puissance de Napoléon, tandis que la sienne se trouvait resserrée; elle souffirait du blocus sans profiter de la ffuexre. Dès la fin de 1810, l'empereur Alexandre avait So^nté B« année., et reuouésea^ations commerciales avec la Gbnaxule^Bretagne ; l'année 1811 se passa en vaines la^pooiaticais. Napoléon fit alors de grands préparatifs pGfur réduire la Bussie et porter ses aigles jusqu'à Moscou. I/Aaiiache et la Prusse lui promirent des troupes. Namâéon partit de Paris le 9 mars 1812 ; il tint sa cour à JOresde pendant plusieurs mois ; là, l'empereur d'Autriche, le rc» de Prusse, une foule de souverains d'Allemagne, vinreot s'incliner devant sa puissance et sa fortune. Ce fut le denxier édat de sa gloire et de sa splendeur. Le 22 juin, la guerre fut déclarée contre Alexandre, et Napoléon, encore grand, sortit de Dresde, pour aller perdre, dans les glaces et les marais de la Bussie, tout le nruit de ses victoires passées^ et n'en siartîr que vaincu et presque anéanti
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tie 24 jtun, il padM le Niéme^ Év^ tme aamé^ ^^^' de trois cent dnçruiinte mifie hommes, a^empar» de Wûû& et de Witepsk ; oattit les Eusses à Oftttovmo, Polotsk, Mohilow, Smolensko, ik la Moseowit, et fit, le Idi» sc^tepdnre, son entrée à Moscou. Mais le cabi&et rosse n*»vait pis seulement placé son mojen de défense dafiS ses troupes, mais dans son territoire et son climat. A mestire que ses armées reculaient devant les troupes de Napoléon, efies incendiaient les villes, dévastaient les proiviiiees, et pr^ paraient ainsi de grandes diffîeukés à iWfiemi en cas âe retraite. Moscou fut brûlé, comme l'avaient été âmo> lensko et plusieurs autres endroits. Ns^léon lesta pendant six semaines à Moscou, dans l'espoir qu'Alexandre lui enverrait des propositions de paix ; mais il att^iditen vain, et il se vit enfin obligé de commenoer cette retraite désastreuse, dont le récit fait frémir, et qui commença l'ébranlement de l'empire. La faim, le froid, les glaci^ et les neiges enlevèrent à Kapoléon sa vieille aimée} et jusqu'au prestige qui s'attachait à sa fortune.^
LoL retraite se fit avec un reste d'ordre jusqu'à la Bérézina, où elle devint une vaste déroute* "Napoléon, jusque-là, suivit l'armée ; mais il en partit sur im tndïieatt, et revint en toute hâte à Paris, où avait éclaté une espèce de conspiration pendant son absence. Il laissa le commandement de l'armée à Murât. Le général Mall^ avait conçu le dessein de renversa ce colosse de ptûssance. Son entreprise reposait sur une erreur, la mort de Niq[K)lèoii; il aurait fallu tromper trop de monde pour réusBff.
Le 23 octobre, de grand matin, MaUet et deux autres généraux retirés se rendirent aux casernes, occupées alors
Sar la première division des gardes nationales «t des ragons de Fans. Là, Mallet ordonna aux troupeadele suivre. H les conduisit à difiér^its postes, dont elles relevèrent les gardes. H alla ensuite arrêter le ministre et le préfet de police, qu'il conduisit à la maison d*anét de la Force, avec une escorte de trois cents hommee ; dans le même temps, il envoyait arrêter le général Hulin, gon* vemeur de Faris, qui, refusant de* se rendre, reçut un coup de pistolet ; il alla lui-même ches le chef de rétat-major de Fans, qui, ayant alors chez lui plusieurs officiers, arrêta Mallet, et le fit conduire en prison. Les gardes naiaanales
* VpyeE Za gimre de Buegie, par le oMAte de Ségur.
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virent bieslfti quW leur en ayait imposé. On tsadidsit MaUat^seisi imàx compUces devant un conseîL de gneare, avec une vingtaine d^autres officiers qui avaient- tr^npè da» le combat ; quatorze forent condamnés à mort^ fee antitts âuseot àbsona.
Ïjb désaflrtre de l'année finnçaise l'ayant considérable^ ment réduite, le. roi de Prusse absndonna aussitôt la ooofédération du Bbin, et s'sUia avec l'empereur de Bussie ; son contû^nt, qui était devant Bîga, sous les ordres du ffénéral d' x oik* servit à protéger cette place au lieu de fasméger.
Xâaftdis qua les Busses, remis de leurs fatigues, abon» dmiMBifint pourvus de renforts, secondés des forces de la Pmsse, et sûrs d'être aidés par une armée de Suédois que Bemadotte leur avait promise, prenaient à loisir les positàooA qui leur paraissaient convenables, Kapoléon faisait les prepaiati& d'une nouvelle campagne. La bataille de Lunenberg, livrée le 2 d'avril pendant son absence, i^exA en être regardée comine l'ouvertore ; les Français j furent complètement battus^ perdirent beaucoup de monde, avec trois mille priaonniers, trois aigles, et douze pièces de eaooflu Ils fuapeat encore défaits auprès de Masdeboui^y et perdirent deux mille hommes tués et mille prisonniers. Lie 15 d'avril, Napoléon, après avoir nommé 1 impératrice lioinse régeiàie, et avoir xormellement déclaré le roi de fiome son fila pour son successeur, quitta Paris pour aller joindre «on armée. Le 2 de mai, il j eut une bataille sanglante à Lutzen ; les ^Français étaient commandés par Napoléon en personne, et les alliés par le général Winzingerode : il y eut vin^-cinq ou trente mille hommes de sacrifiés à cette occasion et la victoire resta indécise. Le 19, les armées s'ei^agèrent encore à Wurtschen, le 20 et le 21 à Bf|utzen, Le 22 à Beitz^bach, et, d'après l'aveu des deux c^tés» le nombre des tués et des blessés monta an moins à quarante mille hommes. Le 1" juin, à la recommandation de l'en^ereur d'Autriche, il j eut une suspension d'armes ; et, trois jours jq>rès, on signa un armistice qui devait continueir jusqu'au .20 de juillet : l'armistice £xt ensuite |xrorogé jusqu'à la mi-août ; mais la conduite hautaine «t insolente de Napqléon non-seulement débouta aea alliés,, mais fit avorter toutes les tentatives de Tempereur d'Autriche pour amener une conciliadon, de sorte qu'à la fin; eeluând fi|t obligé de se joindre aux alliés.
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Le 17 d'août les hostilités recommencèrent. Napoléon résolut d'attaquer immédiatement la capitale de la Bohème ; il n'en était plus qu'à douze lieues, quand il apprit que des troupes qu'il avait dans la Silésie étaient dans un danger immment, à cause des armées prussîemies et russes qui s'étaient avancées du côté de Breslau : il fat donc obligé d'aller promptement à leur secours, et il réussit à charaer l'ennemi de la ligne du Bober. Â peine en fiit-il venu à bout, qu'il apprit que les alliés s'avançaient sur Dresde, pour lui couper toute communication arec l'Elbe, n était à cent vingt milles de cette ville, quand il reçut cette fâcheuse nouvelle : il finnchit, cependant, cette distance en quatre jours, avec im corps de troupes considérable, et par un temps affireux. Il arriva quelques heures avant les alHés ; il s'ensuivit une bataille Banglante
3ui eut lieu le 26 ; le général Moreau, qui était revenu 'Amérique pour prêter son secours aux alliés, y fiit blessé par un boulet de canon qui lui emporta les deux jambes ; il mourut des suites de cette blessure.
Pendant le mois de septembre, Napoléon fit fiiire par ses meilleurs généraux plusieurs attaques sur les diflfêrents corps des troupes alliées ; mais la victoire avait abandonné ses drapeaux. Lui-même, continuellement harcelé, se trouvait duis un embarras sans exemple ; car lorsqu'il était engagé arec la grande armée en Bohême, celle de la Silésie r avançait sur Dresde ; et quand il était occupé à repousser l'armée de la Silésie, la grande armée de Bohême revenait à la charge.
Voyant, à la fin, que les forces des alliés s'accumulaient rapidement, et qirelles menaçaient son arrive-garde, tandis qu'elles interceptaient ses magasins, et coupaient toutes ses communications, Napoléon se retira de Dresde, le 7 octobre, laissant une garnison dans la ville, emmenant avec lui la cour de Saxe, et il prit la route de iJeipsidL Le lendemain le roi de !^vière le quitta, et se joignit anx alliés, qui réunissaient leurs trois armées pour l'envelopper. Le 16, le maréchal Nej, qui se nâtait de le jomdre, s'étant trouvé dans sa marche en contact avec "blûcher, fut battu ; tandis que, le même jour, Nap^déon fidsait une furieuse attaque sur le centre de la grande armée, auprès de Leipsick, mais sans obtenir aucon avantage. Les trois armées des alliés se trouvaient àlois en communication l'une avec l'autre, et, le 18, il j eut on
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combat général, dans lequel Napoléon fut complètement défait, arec une perte prodigieuse; il fut même sur le point d'être fait prisonnier; car il n'y avait pas deux heures qu'il avait quitté Leipsick, quand les souverains alliés 7 entrèrent en triomphe. Ils prirent le roi de Saxe et sa cour; de quatre cent mille hommes dont l'armée ûrançaise était composée au commencement de la campagne, il n'v en eut que quatre-vin^ dix mille qui repassèrent le Shin. Les petits Stats de l'Allemagne se joi- ^irent aux grandes puissances alliées ; la confédération du Khin fut anéantie ; le système de commerce continental dissous, et les forteresses, occupées pas des garnisons ôiançaiBes, obligées de se rendre.
Pendant l'absence des troupes françaises, il se fit en Hollande une révolution également de mauvais augure pour l'empire de Bonaparte, et d'un heureux présage pour la liberté politique de l\E!urope. Bien ne pouvait répugner davantage aux mœurs et aux sentiments des Hollandais, ni être plus contraire à leurs intérêts et à leur commerce, que d'être annexés à la France ; et, quoique la terreur les eût tenus dans la soumission, la majorité de la nation ne pouvait considérer l'état d'asservissement, où elle était réduite, sans éprouver des mouvements d'indignation et d'horreur. Au mois de février 1812, il s'était formé à Amsterdam une conspiration pour renverser le gouvernement qui les opprimait ; mais l'arrestation et l'exécution des conspirateurs arrêta le complot dans son enfimce. A l'approche de l'armée des aUiés vers les frontières de la Hollande, les habitants d'Amsterdam, tous animés du même sentiment, se levèrent en masse, et avec leur ancien cri de ralliement. Orange boven, ils arborèrent l'étendard d'Orange, et proclamèrent la souveraineté de cette illustre maison. La populace exhala son indignation contre les Français en brûlant les bureaux des commis de la douane, et trois de leurs vaisseaux : il j eut même un commis de tué, mais ce fut le seul. L'exemple d'Amsterdam fut bientôt suivi par la plupart des autres villes de la Hollande : le 21 de novembre, il arriva à Londres une députation des principaux habitants pour annoncer ces événements, et engager le prince d'Orange à se hâter de venir secourir ses compatriotes. Le cabinet britannique se détermina aussi à envoyer aux patriotes tous les secours qu'on pourrait leur fournir. Le 30,1e prince
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'd'Orange «rriim à Lit 'ïl&yé, où, on le Buj^lill '(fl^^l^^ le» Tdnw du çDUTememexyfc, non' air^ v^aç^n^ti^ de stallioiiâer, tms comme prince souyeitiuî 'd^. Pâji»:.^|M.' La guerre portiSe en Allemagne iopérà tmé c^fe vipl^te
Sur leB armées françaises qui étaient eaiï^>âghèj .'car, Q8 les mois de février et de mars, bnQit'oUu^- d'en détacher aeite mille hommes des meilleures tr6vLipi|(ii arec ' deux mille officiers, pour les envoyer en !Fr«aôe.' ^ Oq 1m 'remplaça, il estTrai, par des recrues dé consoritt ; joai^ ce cnangement diminua beaucoup leur fi>rçé. - . /.» .
Le â de juin, lord Wellington, étant à Toro'aur k DourOy fit passer ce fleuve à son aile droite, et retmîit son aile gauche à l'armée de la Ghdice. Les igr^i^es.fraa* çaises du Portugal et du nord avaient alois £3rni( leor jonction avec Tamiée du centre, sous les ordt^es du maréchal Jourdan ; mais elles continuèrent de se retirer vers FËbre. Le 1^, Tarrière-garde se replia sur Yittoria; et le 21, il y eut une bataille générale, dans laquelle Tarmée française, commandée par Joseph Bonaparte» qui avait k maréchal Jourdan pour major général» fîit oamplètemeot défidte, et perdit cent cinquante et une pièces de cauon, quatre cent i^uinze caissons de munition, toiit le h]^;age et tous les bestiaux, avec un nombre prodigieux de tue» et ife blessés ; le bâton du maréchal Jourdan fit partie dos trophées pris par les alliés,^ui s'empa]!èrent ensuite de Tolos^ après une résistance opini&tre, investirent P&mpc^ine, et assiégèrent Saint-Sébastien. Ces deux forteresses sq reiidirent & la fin de septembre ; et, le 7 octobre, tôr^ '^Àlington, créé marquis, pcHrta la guerre sur le t^^rl^toiie français. B prit la route de Bordeaux, aecoilL^'^e de France pour la grandeur, Topulence, et le^noînMe*^ ses habitants, et dans laquelle fl entrétasait des mte^i^ioe$. n passa par plusieurs viUes qui Ifaccueiljn^n^" a/bras ouverts, et fir^t retentir les airs de ces abcIatiiatioDa: "Vivent les Bourbons! Vive Louis ÎVIIIV" T^ 12 mars, sir William Beresford, qu'il avait frât patïtàr en avant avec sa division, arriva devant B{»xié^ax'| tdfU.l^ Bordelais allèrent à sa rencontre, en xîriant; '^^n Louis XVm I'* Le- maire de la ville et les pSdeff municipaux allèrent au-devant de lui, et le. cpnd|dâirent soleimellement dans la citadelle, le Cnâteau-Ti^iiïpettê,ct l'on trouva quatre-vingt-quatre pîèoe& de ' caiîdii; et cent caisses remplies d'armes, qui j étaient cachées.
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DaoB le inème ^temps, l-enipei9ur I^pdéoa était, aiioc prises avec les troupes dçs puissances alliées, oui, après avoir passé le Bbiu, à la fin de décembre, avaient pénétré en France par quatre endroits différents :. T Alsace, la Lorraine, la Cnampagne, et la Franche-Comté. Leurs années, fortes en tout de huit cent mille hommes, étaient bien équipées et bien disciplinées ; elles étaient commandées par les souverains en personne, le prince royal de Suède, te roi de Prusse, l'empereur de Bussie, l'empereur d'Autriche, et par leurs meilleurs généraux : leur rendeas-vous était Farift, Comme ils ne cherchaient point Tanéantissement de la France, ils convoquèrent un congrès à Ch&tillon-sur-Seine, pour essayer a*^a venir à un accommode^ ment, sans néanmoins surseoir les hostilités; mais la hauteur de Napoléon fit échouer toutes les propositions de paix, et, le 19 mars, le congrès fut dissous. Les forces qu'il avait rassemblées montaient encore au moins à trois cent mille hommes; il les avait distribuées en plusieurs corps, sous les ordres de ses généraux les plus expérimentés. Le 10 janvier, il se fit précéder par Èerthier ; et le 25, il quitta Paris encore une fois, pour se mettre à la tête de ses armées. Le 24, il avait, pour la seconde fois, nommé régente l'impératrice Marie-Louise. Après plusieurs affaires avec les armées des alliés, les maréchaux Mortier et Marmont furent obligés de se retirer dans la capitale, avec leurs divisions ; et se réunirent à d'autres corps de troupes de liffne, et à trente mille gardes nationales qui étaient sous les ordres du général Hulin, gouverneur de la ville. Napoléon avait chargé son frère Joseph de la défense de Pans, et lui avait même enjoint, s'il était nécessaire, de faire barricader les rues, de les dépaver, et d'en porter les pavés au haut des maisons, pour en écraser les troupes ennemies. Heureusement, on n^eut pas besoin d'en Tenir à ces extrémités ; car malgré, tous <^s préparatifs de résistance, qui seraient bientôt devenus inutiles, Paris n'eût plus été qu'on monceau de ruines. Le combat commença le 29 mars ; les troupes françaises, sous les ordres de Joseph Bonaparte!, occupaient les hauteurs de Belleville ; mais les troupes prus-* siennes les en délogèrent, et le village de Pantin fut emporté à la pointe de la baaoïmette. Elûcher allait commencer une attaque sur Montmartre, quand lemaréchal
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MHnnoot enfoya im parlementaire^ pour tiroir ce que le général prussien amt youIu lui eommuziîqaer par celui qa*il loi arait envoyé précédemment, mais qu'on n'aEvait pas voulu reoeroir : Marmont pronosait de plus on. ar* mistice de quatre heures, et ofiiait a abandonner toutes ses positions en dehors des Imrri^s. Ces conditions forent aceeptées, et, le 80, Rffis se rendit aux puissances alliées, qui y firent leur entrée, en triomj^he, au miUeu des acclamations de toutes les classes de citoyens. De tous côtes Tair retentissait des cris de '^ Yive l'empereur Alexandre ! Vive le roi de Prusse! "Vivent nos libérateurs 1 Vire Louis XVmi" Tous les Tarisiens s^f^plaudissaîent, pour ainsi dire, d'avoir été vaincus. Les princes alliés traversèrent les boulerarda, pour serendre aux Champs- Âjsées, oii ils firent halte : toutes leurs troupes défilèrent devant eux dans le meilleur ordre, ensuite ils établirent leur quartier général à Paris.
L'empire était envahi sur tous les points. Privé de Pi^pui du peuple qui se tenait en observation, Nit^léon restait seul contre le monde entier, avec une poignée de vieux soldats et son génie, qui n'avait encore nen perdu de son audace et de sa vigueur. Il est beau de le vcnr dans ee moment, non plus oppresseur ou conquérant, défendre pied à pied son empire et sa renommée. II s'était haoilement placé entre Blûcher qui descendait la Marne, et Schwarzenb^g qui desc^idait la Seine; fl courut de l'une de ces armées à l'autre, et les battit tour à tour. Blûcher fut écrasé à Champaubert, k Monimi* rail, à Château-Thierry; Napoléon revint alors sur la Seine, chassa les AutrichienB devant lui, après les avoir culbutés à Montereau. Son activité était exlxaos'diiiaîre ; mais s'il remportait de grands avantages partout <^ fl se montrait, l'ennemi en gagnait aussi là où H jîb se montrait pas. D'ailleurs, les grands officiers de l'empiie, qui prévoyaient de grands changements, ne le aervaieat plusaveczèle; car iâscmgeaient déjà à tirer pooti^Iem» posîtiona respectives. La mauvaise étoile de Nmolëon ravait emporté ; il fallait céder. Disons-le aussi, /empereur s'aveuglait sur sa position désespérée ; eh vain le ^nressait^^n d'écouter les propositions que les afiiés ëtûent >core disposés à lui fiim, il les repoussait toutes. Le lat, qui lui ccmseillait d'accoter, rentendit crier, ^^^*
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son irresfie perfide ; " Je sois phis près de Vienne qu'ils ne le sont de pAris." Il courait lui-même à sa perte ; elle devint donc inévitable.
Le 81 mars, les puissances alliées publièrent une pro^ clamation ou aQes déclaraient qu'elles étaient déterminées à ne plus traiter avec Napoléon Bonaparte, ni avec personne de sa famille; mais qu'elles reconnaîtraient telle constitution que la France voudrait adopter. En conséquence, eUes firent convoquer le sénat, qui établit un gouvernement provisoire, à la tâte duquel fut mis Tallej* rand de Périgord, ancien évêque d'Autun, devenu prince de Bénévent. Dans la séance suivante, (le 2 d'avril,) le sénat déclara que Napoléon et sa famille étaient déchus de leurs droits au trAne, et que l'armée, ainsi que la nation, n'étaient plus tenues par leur serment de fidélité. Quant au choix au monarque fotur, il y eut une différence d'opinion très-forte ; mais, à la fin, on résolut de rappeler le chef de la maison de Bourbon au trône de saint Louis.*
L'empereur de Bussie, informé de la décision du sénat, proposa, au nom des puissances alliées, que Napoléon Bonaparte choisit un endroit où il pût se retirer, lui et sa &mille, et que le duc de Yicence allât à Fontainebleau lui faire part de cette détermination. Bonaparte était alors à faure la revue des troupes ^ il signa a'abord un
* La Emilie ro/ale des Bourbons, qui ge tronvût ainsi rappelée en France, après Tingt-denx ans d'exil, étût fdnsi composée: Louis XVIII, mte aîné de feu Louis XVI ; MoNeàsuB, comte d'Artois, son frère, depuis Charles X: le dne d'Angonlême, et le dac de Berry, fils de Monsieur ; la dueheese d'Angoulême, fille de Louis XVI; le prince de Condé, père du malheureux duc d'BSnghien; le duc d'Orléans et sa famille.
Dans la s<nrée du mdme jour, le sénat, en corps, fbt rendre hommage \ l'empereur de Rissie ; ** X}n homme qui se disait mon alli^" £t Alexandre^ *' est entré dans mes États comme nn injuste agresseur, et Y a porte le fer et la flamme : c'est contre lui que j'ai &it la guerre, ^t non contre la France ; je suis l'ami des Français ; mes alIiéiB et moi nous ne sommes venus que pour protéger la liberté^ de vos décî* viofos. Pour çreuTC de l'allianee durable que je veux contracter ivec votre nation, je lui rends tous les prisonmers fimaçais qui sont 9n Kussie." Leur nombre montait ^ prà de deux cent mille hommes. K cette action ma£;nanime, Alexandre en ajouta une autre qui ne l'est jias moins ; ce fut d'envoyer l'ordre de Wladimir, monté en diamants, m général Luootte, avec une lettre de félicitation, pour avoir sauvé a capitale française. Locotte avait été l'un des premiers à offrir ses tervices à Louis XVIII. La seconde restauration reconnut mal son lévouement, car il fht mis en disponibilité et mourut à Paris en 1825«
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napkr, par lequel il abdiquait en :&?eur de son fils,* fma la régence de sa mère, et il l'envoya a» goavememeBt inxiTisoîre ; maÎB on ne Toulut pas reoeToir cette abdication ; et, le 6 d'avril, il signa une renonctaticm fonaelle, pour lui et ses héritiers, aux trônes de France et d'Italie. On lui accorda lUe d'Elbe, en toute «ouveraiiieté, avec deux millions de revenu, dont un réversilde à Timpératrice. On donna en toute propriété, i l^péraitrieei les duchés de Parme, Plaisance, et OuasiaUa ; ib dewenjb, après elle, passer à son fils, qui, dès lors même, ^i pren* dndt le titra.
CHAPITRE XU
LOUIS xvni.
MoKSiierii, frère aîné de Louis XVI, avait pris le titre de Louis XYIH, depuis la mort malheureuse du Dauphin, son neveu, en 1795. H habitait l' Angleterre depuis quelques années ; mais Q v vivait retiré, sous le titre de comte de Lille, à Hartweu, dans le comté de Bnckingham. A la nouvelle des événem^its qui le rappelaieiit au trône de ses pères, il se rendit à Londres^ où il fut reçu, par le régent, avec tbus les honneurs dus aa faag suprême. Le prince régent l'accompagna jusqu'à Douvres, où. il s'embarqua pour la France, à Dord d un hâtu&ent anglais, commandé par le duc de Clarence, depuis Guil* laume IV : il débarqua à Calais, le 24 avril 1814L le 8 mai stuvant Sa Majesté très-chrétienne fit son entrée dans la capitale de la France le jour même oii rempereur, accompagné des commissionnaires qui le surv^llaioat jusqu'aux ports de l'ile d'Elbe, prenait possessioii de sa souveraineté insulaire.
Le gouvernement provisoire proposa une nouvelle constitution, dont Louis XYUI accepta les bases^ On ésablissait deux chambres, celle des pairs eè celle de» dentés. Le roi reconnaissait l'ancienne et la nouvelle noblesse: il promettait de tout oublier, de n'entretenir de haine envers personna L*avénement de Bonaparte au pouT<»r, son gouvernement absolu, au moyen d'une admimsteatîan <s(mipûaée de ministres de son choix, révocubles k a
* Cette abdicâtioti donnait an fis de rex*«iii|i«rear le titre de Napoléon II. >
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YoloGQté et non s^poEOa^^a» ayaiti entièrement arrêté le grand moawemwkt des esprits qui avait commencé en 1789. La nouvelle eonstitutioix de 1814 et les dispositions du Toi firent espérer • un état de choses plus heureux^ et surtout plus d'Aoeord avec la marche de l'esprit humain. Mais la position de Louis XYIIl n'en était pas moins des plus dimciles.*
Des esprits inquiets et remuants» des agitateurs profitèrent de ees circonstances, pour persuader à Napoléon qu'on le regrettait» que la nation détestait les Bourbons, et souhaitait ardemment son retour. Un auditeur au conseil d'iStat, Heury de Ghaboulon, vint lui donner des détails les plus précis sur Tétat de la France ; d'autres lui persuadèrent que le congrès de Tienne s'occupait des moyens de le surprendre et de le transporter à Sainte-Hélène. Ces raisons suffirent pour le décider à se montrer de nouveau sur le territoire français.
Des munitions de guerre avaient été achetées à Naples, des armes à Alger, des transports à Gênes. Tout se trouva bientôt prêt pour le départ. Le 26 février, à huit heures du soir, un coup de canon donna l'ordre d'embarquement à sa troupe, composée d'environ onze cents hommes, Coiises, Français, Polonais, et Elbois. Ce jour-là, le edonel Campbell, commandant de la station
* Non-^oletnent la France se voyait restreinte à ses anciennes limites, toutes ses co&qaôtes iai avaient échappa, mais le comte d'Artois, ^oi avait ^p^céfsêSié le roi, son frère, en qualité de lieutenant général .dn royaume, et qui avait traité, en son nom, avec les puissances alliées, n'avait pas eu honte de leur céder cinquante-denx places fortes encore occupées par les troupes françûses, mais mênie tout le- matériel de Tarmle de terre, et partie de celui de Tarmée de mer. Si Louis 'XyiII ait lui-même irrité d'un pareil sacrificCi on ne sVtoiin«ca p^ qu'il ait excité l'indignation d'une armée accoutumée â vaincre, et qui se voyait non-seulement privée de ses conquêtes, mais condamnée à une inactivité insolite et si peu dans ses goûts. Cette armée était efiôore nombreuse, malgpré ses pertes. En la lieènciant, 4A renvoyait dans leurs foyers des hommes devenus étrangers i^uz occupations de la vie domestique. La plupart des
t^tréP'dàns la liasse dd la bourgeoisie. Les eénénaux, les anciens taittettTfiHw avaiient d<rs droits*, soit à l'activité de service, soit à des pensions, mais le gouvernement se trouvait obligé de partager ses dons, et d*'en accorder aussi une partie à ces nobles qui avaient soivi leurs piinèes'âsttsF^xil, <|m suvaimit perdu leurs. propriété peqdant rémigration, et qui, conséquemment, avaient aussi des titres. De l^j les jalousies et le mécontentement de tous côtés.
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angiaiae, était parti pour Lmomey et STapoléoii avait profité de aon aoBenea Afin <f âo^giier tout aoapM^n, il donna une £&te, dont sa mère et ta eoefur Paolîiie misaieiit les honneurs. Il s'y déroba, nonr aller s'etnbarqiiar sur rioeonstanty armé de vin^ pieeea de cai!Mm. Excepté les généraux Bertrand et Drouot, peraonne ne savait o& l'on allait. Après une heure de route, Boi^aparte dit : ^ Grenadiers, nous allons en f^ranoe, nous allons à Paria." Les oris de ^ YiTe la iVwioe! TÎve Napoléon!** répondkentà ees paroles. Ainsi, celui qui, en 1799, avait faaversé la Méditerranée pour aller renverser le Direotoîxe, la traversait de nouvean pour aller détrôner la fiunille royide. Il fut obligé de tenir la mer pendant trorâ îoursy et, le 1* mars, il débarqua à Cannes, dans le golfe de Juan. Le 2, il se mit en marche avec sa petite armée, passa près de la ville de Grrasse, sans essayer dY entrer ; et, en trois jours, traversant les basses Alpes, il se rendit à Ghrenoble, ville de eamison et dépôt militaire, oà commandait le général Siarchand. Sûr de rattachement des troupes, Bonaparte, en approdiant de la ville, se présenta la poitrine découverte^ et s'écria: *' Soldats, on voub a ditqoe j'ai peur de mourir: voici mon sein ; tires, 8*il en est un parmi voua qui veuille tuer son empereur, son généraL" Uet appel aux troupes fut immédiatement suivi des acclamations de ''Vive Pemperenrl" Aussitôt, toizs ks soldats se rangèrent sous ses drapeaux. Ayant obtenu, à Grenoble, des renforts considérables, Bonaparte, av«o une escorte de six cents hommes de cavalerie, prit la route de Lyon, ville qui contient plus de cent mule ftmea. Les habitants paraiasaient disposés à soutenir la cause de Louis XYUI ; ils avaient reçu trè8-&vorablement Monsieur, frère du roi, et le duc d'Orléans, à leur arrivée de Paris ; mais les officiers de la sumison avouèrent qn'ik étaient déterminés à se joindre àBonaparte, et leatreapes répétèrent les acclamations de ^ Vive NapoléomP liensieur, en conséquence, quitta Lyon, suivi du préfet da département; et le duc d'Orléans se hftta d'aller iafoimer le roi de la défection générale des tcoupes*
B<maparte axriva le 19 -à Eontaineble8U,.6t en Ixxapa
le château sanis la moindre résistance.' U avait avec
lui quinze mille hommes de troupes bien ^ÛK^Iinées;
i'autres divisions le suivaÎQut, et s'avançaient aur des
gnea parallèles, pour soutenir sa droite ^et sa -ganehs.
=) nombre des gardes nationales, des rolontaires, et des
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troupes de lil^e, rasaeiablés à Melun» {>Qiir PempÔcher d'aller plus Lom, nioxitaît à près de cent nulle hoimnea ; et c'était sur ces troupes que rej^osaient les espéraaoes des Bourbons. Cette armée s'était déjà rangée en bataille, lorsque après quelques matante d'un àaenolprofbndrmvS tout à coup paraîhie, sur la lisière de la forêt, une voiture ouverte, escortée par des hussards et des dragons, qui descendait la côte a toute bride, et qui ne s'arrêta qu'aux
Fostfls avaucés de l'année royale. Des cris de ^'Yive empereur T éclatèrent de toutes parts parmi ces troupeâ, étonnées sans doute d'être sur le point de livrer bataille à un homune à qui elles avaient été dans l'habitude d^obéir» Bonaparte, debout et nu*-tôte dans sa voiture, continua sa route, tendant lea bras aux soldats, leur JEiisant signe de la main, les appelant ses amis, ses oomjpiagnons d'armes, dont il venait venger l'honneur et la gloire. Dès ce moment^ plus da disciplioe: les officiers généraux furent même insultés, et obUgés de se retirer. Les gardes de Bonaparte descendaient alors la côte ; on jouait la marche impériale, les aigles s'étaient remontrées, et les soldats, qui étaient venus pour se battre, s'embrassèrent en frères, et firent retentur les airs des mêmes acclamations : '' Yive Kapoléonl Yive le grand jN^apoléon!" C'est ainsi que l'enl^ée de Paris fut ouverte aux troupes de Bonaparte. Il 7 arriva le 20 mars, à huit heures du soir ; il alla loger au château des Tuileries, que l'infortuné Louis XYIII venait de quitter pour se rendre à Lille, et, de là, à Gand.
]&>BAparte mit vingt jours à se rendre de Cannes à FariSi. Cette eapèce de marche triomphale sera pour nos descendants un sujet d'étonnement plus encore que pour nous. Db auront peine à croire que le gouvernement ait été A88e& faible pour permettre une révolution semblable, coinmencée avec d'aussi faibles moyens. En effet, il
Îr avait delà sept jours qu'elle continuait son courSi orsque, enfin, il parut dans le Moniteur une ordonnanooi ![iii, en apprenant à la Eranœ l'arrivée de Napoléan, 0 UBuettait hors la loi» et convoquait les deux chambres. Mais il était trop tard ; la fidélité de l'armée était ébranlée, et le nombre, toujours croissant, des adhérents de l'empeareur rendait le parti à prendre douteux ; chaque joilr, les âsji>rits lui devenaient de plus en plus fiivorables.*
• n s'eAt rien qui proavê mieux le changement favorable qui s'opé» «ait dans les faiprita, ^e la manière donton parlait de lai dans laa
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H faut dire aussi que, toujours habile à profiter des circonstances, il sut tirer parti du dégoût que Toii semblait éprouver pour les Bourbons, et des fautes mêmes qui avaient amené sa chute. H ne se contenta pas de devenir l'homme des soldats et du peuple, mais il annonça des dispositions qui promettaient un gouvernement plus tranquille et moins absolu. H déclara qu'il renonçait à la guerre, qu'il maintiendrait le traité de Paris, et qu'il donnerait à la France ime constitution qui en ferait le pays le plus libre de l'Europe. Il offrit à la nation un acte additionnel aux constitutions de l'empire, et convoqua, à cet effet, une assemblée des électeurs de la France, sous le nom de Champ de mcd, ainsi qu'elles avaient lieu du temps des premières dynasties. Cette assemblée se tint le 1* juin, , et Napoléon s'y montra zélé pour le bonheur du peuple; il y prêta et y reçut le serment de fidélité. Mais il ne lui fut pas permis de tenir sa promesse ; l'Europe en armes, pour repousser son usurpation, le força bientôt à sacrifier des milliers d'hommes, pour soutenir des droits personnels auxquels il avait renoncé l'année d'avant. La réorganisation de son armée, qu'il fut obligé de composer de vieux soldats et d'enfants de dix-sept ans, arrachés à leur famille, ne lui laissa pas le temps de s'occuper de législation. Comptant toujours sur un premier avantage, sur l'enthousiasme qu'il fait naître dans le cœur du soldat, sur l'ardeur qu'elle lui inspire au milieu des plus grands dangers, il voulait marcher à l'ennemi, porter les premiers coups, le surprendre, l'arrêter même avant qu'il mît les pieds sur le territoire français. L'armée et les gardes nationales volèrent aux frontières, mais déjà l'étranger entrait de toutes parts ; car la coalition contre Napoléon existait toujours, et, dès que les premiers pas de son agression lui avaient été connus, elle avait mis ses troupes en mouvement pour la repousser. Le midi de la France» l'ancienne Vendée s'étaient d'abord soulevés contre lui ; le duc d'Angoulême, la duchesse même, résistèrent dans Bordeaux, et firent' preuve d'un noble courage; mais
ifoumauz. Ze Corse est débarqué en Pronrence. Bonapcerte est à Grenoble. Ze général Bonaparte est entré à Lyon. Ven^reur est à Auzerre. Sa Majesté Vem^eur et roi est arrhrée aux Toileries Mer BU soir.
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partout, dans œs coptrées, il fallut céder aux effQrtg d^ vieux soldats, des troupes aguerries^ qui sortaient de leur retraite et couraient se ranger aous les aigles, qui, tant d^ fois, les avaient conduits à la victoire.
Mais c'est dans la Belgique, à Waterloo, que Bonaparte devait perdre le trône pour la seconde fois ; c'est là qu'il vint mettre son dernier enjeu contre la fortune. Ainsi donc» après avoir conûé la garde de Paris à quatre généraux de confiance, il partit pour Soissons, le 11 de juin, et, le 13, se rendit à Avesnes, dans Tintentioij d'attaquer immédiatement les alliés. Pas le lendemain, dans Tordre du jour, il rappela à ses troupes que le 14 juin était l'anniversaire des batailles de Marengo et de Friedland, et que, pour tout Français, le moment était arrivé de vaincre ou de périr. Après cet appel au courage de ses troupes, il les mit en mouvement. Le 16, de grand matin, il attaqua les Prussiens, qui étaient postés sur la Sambre; dans le cours de la journée il les en délogea, et les repoussa à seize milles plus loin, sur la route de Namur ; il repoussa en même temps une brigade de Belges, douze milles plus loin sur la route de BruxeDes, et il établit son quartier-général à Charleroi.
Le duc de Wellington, qui était à Bruxelles, n'eut connaissance de ces événements que le soir ; il mit sur-lechamp son armée en marche: la plupart des généraux et des officiers se trouvaient alors a un bal que donnait la duchesse de Bichmond; l'empressement des soldats de toutes les armes pour se jeter sur la route qui traverse le bois de Soignies donnait de belles espérances. Unç partie arriva le 16, à deux heures et demie, aux QuatrejBras, où les chemins de Namiur à Mons et de Bruxelles à Charleroi se croisent ; elle eut à soutenir aussitôt une vive attaque des français, commandés par le maréchal "Ney: dans cette affaire, les troupes de Nassau et les Brunswickois signalèrent leur courage : et, soutenues par une division écossaise, qui fot taillée en pièces, et par Ifîs gardes anglaises, elles reçurent le premier choc de l'enthousiasme français. Le duc de Brunswick fut tué k la tète de ses hussards noirs. L'avant-garde anglaise se retira en bon ordre, et reprit la route de Bruxelles. Bonaparte avait demandé une forte division au maréchal Nej pour attaquer le prince Blûcher : cette division perdit l'occasion d^assister à aucune des deux batailles du X6
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Joni. Les Aiiimenâoccapaientleâ gixwTillflges de Saint- Arnaud et de JAmy et la finrte ponêon de IMe à peu de distante de la pL&ine de FleuruB. Le combat s'engagea ayec une ardeur égale, et tel était INicliamemeiit des Pnisfiiens et des ¥raiçais, que ni les uns ni les autres ne faisant quartier, on ne fit point de prisonmers. Comnie BHLcher donnait sur les IVançais, à la tète des dragons
Smisnena, il tomba sous son cheval, quNine balle v^iait e frapper: sa troupe étant obligée de céder, ee général testa a terre parmi les Français, qui ne le reconnurent jpNoittt ; sa cavalerie, revenant à la charge, le tira de sa situation pénible. Ligny fut brûlé par Napoléon; le château d'un gentilhomme flamand, auprès de ce Tillage, fit une longue résistance; tout ce qui se troura diuis ce château, soldats et femmes, périrent. Saint* Amand, contesté vigoureusement, fut pris et repris plusieiirs fois. Ce jour*là Napoléon eut Tavantage, mais sa victoire ne fut pas décisive. Les deux arméîes perdirent chacune, dans ce combat meurtrier, près de vingt mille hommes. Le maréchal Blûcher se reti» en bon ordre sur Wavie; le
fénéral G-rouchy Tobserva avec une division de trente nuHe ommes ; il combattit plusieurs fois l'arrière-garde prus- -sienne, et mit le feu dans Wavre. Le général prus^n se hâta, par lin long détour, de faire sa jonction avec l'armée anglaise, et n'omit rien de ce qu*un grand capitaine pouvait fiiire pour accomplir tm tel dessein . Napoléon flt volte-face, et, se dirigeant vers les Anglais, il montra dans cette occasion toute l'activité et les ressources de ses belles campâmes de l'Italie. Le général anglais occupait une position éloî^ée d'une demi-neue de Waterloo : le 17, il ne s'était noi passé d'im^rtant, excepté une escarmouche avec la cavalerie anglaise, commandée par le comte d'ITxbridge : mais les deux armées s^ittendaient que le 18 serait une journée décisive ; oDe le fiit effectivement. L'empereur trouva les Anglais rangés en bataille sur la hauteur de mont Saint»Jean, et il mit son armée en ligne sur une ooUine en face des Anglais ; un vallon étroit séparait seul les deux lignes. La lionne de la Haye-Sainte, située dans le fond, entre ces collines, après avoir été défendue longtemps par les Anglais, fut prise d'assaut ; mais au ehâtâiu de Hot^oumont, Napo- £k>n perdit beaucoup de monde. Ce crateau, s^é sur un coteau à la gauche de son axmée^ flanquait sa pookioiiî
-BDs <H>mpagBie de gardes .«ngkôsea, aidée pav ]&». moiitognardB écossais^ se mamtiiit dans ce châiïeau tout le tempd
emporté par Tarmée française, lauàfiaent défendu par les troupes sousle prince d'Orange ; oepeudaut, les ioiglais percèrent les murailles du jardin, et tirèrent^ à larayers ce rempart, suit les iFcançaîs, qui ne mgretat jainais les déloger : ce fut unedeacauses de la perte ae la bataille» Le combat avait commencé à dix heures du matân^ par une attaque furieuse sur un poste occupé par les Aillais, ^ face de faile droite de l'armée française; cette attaque fut soutenue par une Tive canonnade sur toute leur li^e^; vers les sept heures du soir, la victoire était encore indécise* NiçoLéon se mit alors à la tête de sa vieille garda pour la conduire à une nouvelle attaque, il descendit le ravin qui séparait les armées ; en s'approchant de la Hivjre-Sainte, il permit au brave Ne j de monter la oolline opposée, et de lui enlever ainsi la gloire d'avoir conduit, cette dernière charge de ses vaiUantee armées. lies Anglais, couchés à terre, attendaient que la garde impériale se montrât. Le canon de part et autare écraaait des rangs entiers; étendant Ney conduisit sa colonne presque ausommet de la position des Anglais; c'était là que l'attendait le duc de Wellington, qui, voyant les Eraoçaù en. ii^içe de sa ligne^ s'écria, " Debout, gardes, à la charge I" lie feu destnustif que firent sur eux les régiments anglais ébraida la colonne d'attaque, et le maréchal Ney, combattant 0X1 milieu de la mèlée^ fut emporté dans la foule des fiijaqfdsi C'est alors qu'un soldat de la vieille garde, que Von gommait de se rendre, fit cette noble réponse : *' La ,i^ar^.v^mrt^mak ^m s» rend paaP* Le carnage, dans la , poursuite, iJTut tenrible. Au moment critique, le duc de . Welling^ou fit avancer sa cavalerie; les [Français ne tiéfids^cent plus, et leur première ligne étant refoulée sur la seconde, celle-oi fut aussitôt rompue, ce qui les mit dalis taxe telle confusion, qu'ils abaodonnèrent tout, artillerie et . bagagiBi. Pans cette occtoion, Bonaparte avait amené sur le dhamp de bataille cent trente mule hommes, qui coon- . battirent avec plus d'acharnement que iamais ; mais, après . leur déroute, des régiments entiers jetèrent au loin leurs . armes, et se dispersèrenb. Tlne division de cavalerie pm^ime^ sous jBuIow, déboueha par le bois, de I^âs-
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cbemiont vers Flandiemcnt, et prit ka IFrançaûi en flanc BUT la droite de leur ligne ; l'année entièare fut ea déroute ; le prince Blûcher se chargea de Ift poursuite, et pendant toute la nuit il fit un horrible carnage des fuyards : les chemins, près de Genappe, étaient couverts de marta et do mourants. On estune que la perte des Français eu tués et blessés monta à plus de cinquante mille honunes, et celle des alliés à plus de trente mille. La beriine de Bonaparte, qui lui servait de chambre et de cabinet, tmnba entn* les mains des vainqueurs, ainai que ea vaisBelle et ses papiers. Lui-même, il eut beaucoup oe peine à s'échi^^per de Genappe ; il sauta sur on cheval, et, suivi de quelques oifioiers, il gagna les devants, et ne s'arrêta guère que lors qu'il fut arrivé à PhilippeviUe. H quitta bientôt cette forteresse, accompagné de Bertrand et de trois oenta acddats de toutes les armes; il passa par Bocroi, et se rendit à Laon, où le. roi Jérôme, avec Soult et trois mille hommes, Tattendait; il voulut y attendre ranivée du corps d'armée de Grouchj, disant que, dans cette position, il donnerait le temps à la nation de se retourner. Ses ministres lui donnèrent le conseil, au contraire, d'aller se confier à la valeur et à la fidélité des Parisiens. JX j consentit, disant en même temps qu'on lui fiûaait &ire une sottise, mot qui ne tarda guère a se vârifier*
La capitale retentissait encore des cris d'allégreaae que la nouvelle de la rictoire de Ligny avait excités, quand Joseph Bonaparte reçut le vingt-neurième bulletin, dana lequel Napoléon n'avait rien dissimulé. Il arriva luimême à Paris, le 20 juin, à onze heures du soir, souffinnt de ses fatigues morales et physiques. En sortant du bain, son remède ordinaire dans les moments critiques et difficiles, il assembla le conseil des ministres. H déclara qu'il n'avait plus de grande armée. Il demandait la dictature ; il voulait avoir recours aux mesures extraordinaires. Lucien, son frère, et Camot, eux-mêmes, étaient d'avis qu'en agissant avec fermeté, il pourrait encore sauver la France, sans déférer au vœu de la chambre, qui désirait qu'il abdiquât. Leurs conseils furent interrompus par la sonmuitiœi faite aux ministres, ^i nom des députés, de paraître à letu* barre. La chambre déclara en permanence. L'empereur déclara qne la iuite de cette assemblée perdmt la patrie, mais qu'il querait. Dana le epurs de la Journée du 21, il dbdi-
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qua en faveur de son ffls ; mais tpiSïit art titre du jeune ]6rapolé<>ti,* ce fat une question que, prudemmenty on n'agita pas. L'ex-empereur ne pensa plue qu'à se mettre à Fabri de l'orage pobtique, qui s'élerait contre lui dane cette légialakiie, qu'il aurait dû dissoudre aTmntde partir pour l'armée. Du moment qu'dle apprit la nouyeile de sa défaite, et avant qu'il pût se montrer aux habitants de la capitale, la chambre contraria tous ses desseins^ H e^érait fiiire lever en masse la Champagne, la Bourgogne, le Lyonnais, jeter des secours dans les places fortes qui résistaient aux Anglais et aux Prussiens, rassembler les débris de l'armée, j joindre cent mille conscrits et se mettre à leur tète ; mais voyant que la chambre abandonnait sa cause, Bonaparte s enfuit de Paris, et se rendit à iBocbefort, le 3 juillet, dans l'intention de se réfugier en Amérique. H épia en vain im moment favorable pour s'évader du port sans être |>ris par l'escadre anglaise. lia chose étant impossible, il pnt l'étrange résolution de se mettre entre les mains de cet ennemi puissant. Il quitta donc la frégate la Saal, où il s'était d'abord embarqué, et il passa, le 14 juillet, à bord du vaisseau anglais le Bellérophon, commandé par le capitaine Maitland. ISn montant à bord, il dit au capitaine : ^' Je viens à votre bord me mettre sous la protection des lois anglaises." On expédia ensuite la corvette le 81an^, ayant à son bord le général Gourgand, porteur de la lettre suivante, adressée au prince régent d Angleterre.
** Eoche/ûft, le 13 juillet 1 815.
*' AXTESSB BOXALS,
"En butte aux Jetions qui divisent mon pays, et à rinimitié des plus grandes puissances de l'Euroi^e, j'ai terminé ma carrière politique, et je viens, comme Thémistocle, m'asseoir aux foyers du peuple britannique. Je nxe mets sous la protection de ses lois, que je réclame de votre Altesse royale, comme le plus puissant, le plus constant, et le plus généreux de mes ennemis.
" Napoléoit."
Non mais
!fon-seulement l'asile q^u'il demandait lui fut refusé, is il eut même le chagnn d'apprendre que l'on n'avait point permis au général Gourgaud de débarquer, et qu'il
.. ^i. * Y^ex la npte lOfle 5A6,
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«mît été obligé do aee désaisir de la lettre de renuaeTeiir.
Le BeUérophcm ayaît mouillé k Torbay ; mais u reçut ocdie aussitôt de se rradre à PlTmouth. On ne eut pas plutôt qu'il portait Ni^éon, que toute T An^eterre, pour ainsi dire, se porta daos ce port. Des milliers de bateaux étaient réunis autour du yaisseau: la rad^ ressemblait à une vaste place publique; des acclamations accablaient Napoléon dès qu'il se montrait sur le pont. Ij'^thousiasme était tel que les jeunes gens se montrait parés d'oûlMîS rouges à leur boutonnière, comme pour imiter la légion d'honneur, dont il était le fondateur.
Cependant, les puissaïkces alliées s'occupaient du soit futur de Napoléon, et des mojens d'empêcher qu'il ne vînt de nouveau troubler la paix dont l'Europe avait tant besoin. Le 30 juillet, un commissaire vint lui notifier la résolution relative à sa déportation à Sainte-Hélène. Le 7 août, Napoléon passa à Dord du vaisseau le N(^ thumberland, qui mit aussitôt à la voile pour se rendre à sa destination. Quatre personnes de ses amis aocompa-
Sièrent l'empereur: oe furent les généraux Bertrand, ontholon, et Qourgaud, et le comte de Las-Caaea.* On permit aussi à Marchand, son valet de chambre, et à quelques autres domestiques de le suivre^ Le X6 octobre, il posa le pied sur le rocher qu'il ne devait plus quitter, à deux mille lieues de l'Surope.
Les débris de l'armée française se rendirent à Iiacm, et se portèrent ensuite de l'autre côté de la Loire : à l'exception de quelques forteresses qui se défendirent encore, l'armée ne nt plus aucune résistance. Huningue fat pris le 28 juin par l'armée autrichiemae : les Autrôhiens s'emparèrent aussi de Lvon, de 12 du mois de juillet. Les ttttsses s'avançaient déjà vers la frontière pour soutenir le triomphe aes alliés. H ny avait plufii de batrière entre le mont Saint- Jean et Pans ; et, après avoir pris Cambrai et Péronne, les généraux Wellington eft l^îieher s'avancèrent jusqu à la capitale. Par une convention militaire, ils en occupèrent les barrières, le 6 de juillet. Le maréchal Oudinot, duc de Beggio, qui commandait dans Paris, se déclara poiur la cause du roi ; ses troupes imitèrent son exemple. Deux jours apI^è8, le 8 juillet, Lo\iis XYin rentra dans sa capitale, au milieu des acdsmations de joie.
* Aatenr de rAslot historiqis^ géséilogiâa^ et g&yga^lpqi»»
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Malgré V énergie ayec kiâu^e les fllMés se ^Téfmrkf&at h Msaqaet \h France aussitôt qu'ils appriarent le retour de ^Bonaparte, malgré les diffioidtés sans' noinbre qu'ime usurpation aussi soudaine et cx)iiiin6ncée a?ec de si faibles moyens dut présenter, il n'en est pas moins viai que, dans son plan de campagne, il déploya toute la profondeur de son génie minture, et que s'il n'eût été abandonné des chambres, il eût sans doute d^endu la Erance avec la même habileté qu'en 1814. L*armée était toujours dérouée à son ancien chef; et bien qu'elle fût, en quelque sorte, en proie aux d^sensions inséparables de l'état actuel des choses, jamais armée ne montra plus de bravoure et d'audace qu'elle n'en a déployé penoant tme campagne, couite à la vérité, mais des plus &tigantes. I>ans la guerre civile rallumée dans l'infortuné pays de la Vendée, les fidèles cultivateurs, conduits par des chefe royalistes, n'eurent aucun succès; parce que leurs capîtaines n'agissaient point de concert. Le marquis de la Bochejacquelein n'étant pas secondé, s'enfonça dans les marais: le général Travôt lui ferma le passage de la rivière de Tic. Les Vendéens attendirent de pied ferme à Saint-Jean de Mont l'attaque du général Esteve. Connaissant l'inexpérience de son ennemi, Estève feignit, dams l'action du 11 juin, de battre en redite; les royalistes quittèrent aussitôt leurs retranchements pour se mettre à sa poursuite; mais Estève revenant brusque- ^ooent sur eux, la Sodiejaoquelein fbt tué en raillant ses troupes, qui se dispersèrent. L'armée de D'Autichamp tat attaquée à la Boohe^rvière, par le général Lamarque, au moment où setf troupes venaient d'apprendre la ncteire de Ligny ; les royalistes furent battus et <^assés de leurs retranchements. Les généraux de Kapoléoft agirent avec humanité ; ils auraient pu anéantir les Vendéens, mais ils firent une trêve avec eux après en avoir triomphé dans tous les combats. On reçut aussi la nouvelle que le maréchal Buchet s'était einparé de Montmélian, et était parvenu à chasser les Fiémontais des gargeê et des vallées du mont Cénis.
Su Italie, les alliés avaient reçu les assuianees du roi Jôadhim (Murât), auquel on avait laissé le royaume de l^aples, qu'il demeurerait fidèle à ses engagements envers ejox; mais il ne put résister au mouvement général qui se fit en faveur oe Kapoléon. U avait des torts graves
eaiveore lui ; il avait ikbapdonoé son aiKsien .maître, son allié naturel» sou beau-frère et son bienfaiteur, celui enfin qui Tavait £ait roi, pour se jeter dans la coalition^ et, par la, s'assurer un trône pour lequel il n'était p^s né^ et dont la chute devait suivre celle du trône impérial : Joachim voulut donc réparer ses torts ; il écrivit a fTapoléon, diton, qu'il alliût attaquer les Autrichiens, et quM le trouve* rait fidèle. U rassembla son armée à cet effet, et fondit à l'improviste sur les Autrichiens. Il annonça qu'il voulait a&anchir l'Italie du joug de l'étranger, et qu'il avait dessein de lui rendre son antique liberté. La victoire favorisa ses premiers efforts. S'étant avancé jusqu'aux portes de Plaisance, il se disposait à marcher sur Milan, lorsque Lord Bentinck le menaça d'une guerre avec les Anglais, s'il ne respectait point les Ëtats de Sardaigne, et Milan fut sauvée. Le corps d'armée napolitain opposé au général Nugent fut surpris par les Autrichiens, et i\it obligé de se retirer sur ïlorence : ce revers détermina le roi à rétrograder. Joachim marcha alors sur Ancône ; là, il concentra ses forces, et livra bataille au général Bianchi, à Tolentino : il allait remporter la victoire, lorsu'eUe lui fut enlevée par l'arrivée de renforts autrichiens, livra de nouveau bataille à Caprano. Fendant son absence, des mécontents excitèrent une émeute à !Naples, que la reine Caroline sut apaiser. Joachim, partout défait, rentra dans sa capitale : mais il fut bientôt obligé d'en sortir pour aller chercher ud. refuge en Corse, où il arriva après avoir couru les plus grands dangers.*
Louis XYIII recommença son règne sous des auapicea encore moins favorables qu'en 181é. Si, lors de leur première occupation de Paris, les alliés se montrèrent généreux, à la seconde ils durent prendre des mesures plus efficaces poiu: assurer la paix de l'Europe. Napoléon
* Bientôt apràs, entraîna par le fbl espoir de remonter sur on trâne d'où la force l'avait expulsa las de son inactivité, il céonit quelques partisans, d^arqua avec eux en Calabre; mais à peine avait-il mis pied à terre à rizzo, le 8 octobre 1815, qu'il fut entouré et désarmé sans pouvoir ^re de résistance. Livré à une commis» sion militaire, il fut condamné à mort. Vingt-neuf de ses ûom* pagnons partajgèrent son sort, et furent fusillés avec lui, le 13 octobre. La reine Caroline se retira en Hongrie, où elle a vécu depuis sous le titre de comtesse de Lipano. Murât servit bîes Bonaparte aux journées des 18 et 19 brumaire ; dans les eombata^ il jnontm toujours de la valeur ; il était bon dans on coup de main, mais U n'a.laisségue la réputation d'un brave»
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vaincu, et exilé" â deux mille lieues âe distauce, soumië en outre à une surreillàûcô rigoureuse, iie laissait rietf^ à craindre de son côté; mais la facilité, la rapidité aveo lesquelles la France avait c^é au mouvement de rarméé montrait qu^il existait dans son sein des éléments dé révolution, et que les Bourbons avaient encore & <a»aindre^ l'inimitié d* un grand nombre. Ce fat donc sur la Prtince qne porta toute la sévérité des mesures des alliés. Par le' traité de Paris, en date du 20 juillet 1816, il fat stipulé qne les puissances coalisées tiendraient une armée d'Ob'* servation en Prance pendant cinq ans, et que cette armée, forte de cent cinquante mille hommes, occuperait les forteresses. La Prance serait en outre obligée de payer une indemnité de sept cent millions de francs. Jje duc de "Wellington fut cnargé de l'inspection générale des fortereetees de la Flandre.
Il était impossible, dans des circonstances pareilles, que le gouvernement de Louis XVIII ne prononçât pas quelaues sentences sévères contre ceux qui l'avaient trahi et abandonné, pour prendre le parti de l'usurpateur. Quelques-uns furent condamnés à mort, d'autres furent bannis, et d'autres simplement rayés de la liste des pairs. Parmi les premiers, ceux qui inspirèrent le plus d'intérêt sont Lavalette, le colonel Labédoyère, et le maréchal Key. On cita en leur ftiveur l'article douze de la convention de Paris, par lequel une amnistie générale était déclarée", des voix s'élevèrent hautement surtout contre l'exécution de Ney, de ce valeureux guerrier, que Napoléon lui-même avait surnommé Le brave des braves ; mais si l'on considère la question, sous son rapport militaire, on ne saurait nier la justice de la sentence. Ney était un traître envers Louis XVIII. Il lui avait renouvelé son serment de fidélité, il l'avait quitté pour aller re-
Îousser l'agresseur, il était sorti de Paris soldat juré de ioxâs XVlrr. Avant de prendre un semblable engagement, Il atirait dû mieux consulter ses forces ; car iï ne pouvait céder à l'ascendant de son ancien maître sans se déshonorer par une trahison. Coupable envers le roi, il méritait une punition. La seule question qui paraisse donc s'élever, c'est de savoir si, après avoir usé du droit de prononcer la sentence, il n'eut pas été beau de pardonner* La haute réputation guerrière du prince de la Moscova emportera toujours la balance; «on crime dis-
pantin touîour» devant «Uo. Key saonmil en soldai; ; 3 oonunanda le fea lui*mèine, en diflaut» au pelotcm : ^ Tvtei aa OGBfur.*' Il exrâra sur le ooo^p-*
A peine Louia XYIII était-il remoaté wff le tidne de Ffeanoe, que l'on a'ooGupa de la eonvocatiaiL dee eoll^es éleeUtfaux. H fallait aa gouyemement des loia répiesaÎTes» des mojena de âûre renaître et d'assurer la tranquillité publique. La hftte arec laquelle on fonna la nouTelle chambre ne nermit pas de la comneaer d'hommes capablea de soutenir les intéiéts du peuple ; <m j i^ypela ceux ^ui étaient diaj^osés à céder aTeuglémeiit aux vues dea ministres* Louis XYIII eut lui-même honte de cette assembléCi qu'il nomma Chambra iïUrowxMei il la dissolut, le 5 septembre 1817.
La Flandre, tiiéâtre de grandes guerres, avait changé de maître ; la maison d'Autriche iren réclama point k souveraineté. Guillaume^ prince d'Orange, avait perdu, durant un long exil, le stathoudàrat des iStats-^Ums ; étant de retour, il reprit des rênes du gouvernement, avec le titre de roi. La Hollande et la Plimdre formèrent son nouveau royaume : le roi fut prodamé le 17 man 1815, à La Haje. Son fils, élevé en Angleterre, comme prince héréditaire, avait le titre de prince d'Orange; ilseoistingu% quoique très-jeune encore, à la tête des Belges, daoi hk campagne mémorable de ceàie année ; le gén^nluasime anglais fit de grands éloges de sa valeur. &u^ de ses blessures, il épousa la soeur de l'empereur Alexandre^ Le 21 septembre, la cérémonie de. Tinauguiratioa du roi se fit avec pompe sur la plaoe royale àBruxelleeton plan air, en présence des états du royaume. A1i»b lea dé»
Eûtes réglèrent les constitutiens de la monagcbie; une berté entière de conscience fut décrétée; cette si^ mesiffe calma les craintes que la difil^icnee de ydigîoa
* LsTslette, plus henreiiz, échappa de primit àégnw^
l/ïàaUÀte eonterrera à jamais le soarenir dn dévoiiemeiit
de wm ëpoute, qni le força )k changer de vétemenla avee dScg et
resta coorageusement à a plaoe dans la prison, pédant «Bebâié
du gêoénl anglais sir Robert Wilson et de mesâenrs Ènût et
Hutâiinson, il sortait de Paris et prenait la ronte de la fiitaie.
Oes trots Ai^rlais fivent ccmdamnéB à trois noîs de pnaan, la SI
avril 1816. Labédoyète intéressait plus par aoa âge 01
". trente ans) que i»ar ses antéoédents : Ù avaitété
'alerie par le roi; il Ait des premÎMS kpasser aToe ana eoiyi
1 de remperear, <jfiii le fit pair et gâiéru de dxrinon
t Jours, n fat fusillé le 19 août 1815.
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parmi les HolUindais et les !&elges Byvât eausée. Ses négociations avec T Angleterre rendirent à ce royaume les conquêtes des Anglais dans les Indes, et la cession de l'île de Java fut suivie par celle de l'île de Sumatra.
La France se vit délivrée en 1818 de la présence onéreuse des armées étrangères. Suivant le traité signé au congrès assemblé à Aix-la*Chapelle, les alliés quittèrent la France avant le terme convenu de cinq ans d'occu-' pation militaire.
Cependant, la France n'était pas tout à fkit tranquille. Des insurrections partielles, des émeutes se déclaraient de temps en temps ; elles prouvaient que l'esprit révolutionnaire n'était pas encore éteint. Des assassinats, des actes de violence envers les protestants dn Midi, remplirent Marseille, Nîmes, et Toulouse d'agitation. Les isltras, amis de la monarchie absolue, réunissaient quelques chefs de l'ancienne noblesse, ceux qui étaient mécontents, à cause des propriétés confisquées pendant la révolution, et ceux qui haïssaient les moteurs et les scènes de la terreur et du tribunal révolutionnaire. D'un autre côté, les libéraux étaient attachés à tout ce qui était émané des convulsions politiques en fait de lumières et de principes, et ils veillaient À la conservation de la charte.* Le roi écoutait les deux partis ; il favorisait quelquefois les vues des partisans de la constitution: mais le souvenir des malheurs de sa &mîlle, de la proscription d'une noblesse fidèle, des boucheries de la Vendée, et de la défection de l'armée et du maréchal Nej, à qui il avait confié la sûreté de sa couronne, portèrent souvent LouisXYIII à suivre les conseils des ultra-rojalistes. Les mesures sévères qui résultèrent de la crainte d'un retour aux horreurs de Tanaiv éhàé sont excusables ; on ne pouvait oublier oue la bonté de hùdîa XYI lui avait fait perdre la vie sur réchafaud.
* Londesëleotionsde 1817, les ministres eurent encore recours à Tattlorité et anx promesses, pour se procurer un résultat ikvorable dans les élections; cependant la nouvelle chambre ne fut poUit eomposée de leurs amis : sur huit députés de la capitale, six se trouvaient partisans de la liberté constitutionnelle. Le roi changea son conseil, et aj^la des ministres plus édairés auprès du trdoe; c^est vers cette époque (qu'une ordonnance abolit la traite des nègres. JLe soi créa cinquante pairs^ et, parmi eux, on compta plusieurs pe»aomiages qui avaient ^:nré sous Napoléon. Cette mesure était néseft* ssire,lcs ultras a^ant obtenu plusieurs fois la majorité dans cette cbambie, particulièrement dans la discussion sur la fhmohise des élections.
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Le 13 février 1820, un crime isolé Vint ihettre le coml)le aux calamités publiques ; le duc de Beny tomba sous le poignard d*un assassin révolutionnaire. Le duc d'Angoulâmey marié depuis longtemps à la fille de Louis AVl, était sans enfants et sans espoir d'en avoir ; l'espérance des Bourbons était donc dans le duc de Berry, qui avait depuis peu épousé une princesse sicilienne. On croit qu une naine particulière porta Louvel à ce crime ; il saisit, pour le commettre, le moment où la voiture dû prince était arrêtée à la porte de l'Opéra. Le duc n'eut pas le temps de se tourner vers le meurtrier ; il tomba entre les bras de la duchesse. Louvel ne fit aucun effort pour s*évader ; dans Pinterrogatoire qu'on lui fit sutir, il ne dénonça aucun complice. Un autre attentat, eonmiis peu de temps après, prouverait cependant qu'on en voulait aussi aux jours de la duchesse, qui était enceinte. On fit partir un gros pétard sous ses fenêtres pendant la nuit. Cette explosion ne produisit pas l'effet qu'on en attendait ; la duchesse accoucha heurexisement aun fils, auquel on donna le titre de duc de Bordeaux, et dont la naifisance semblait assurer l'hérédité du trône dans la branche légitime. La mort du duc de Beny produisit une réaction en faveur des ultras. Cette année, 1820, l'empereur d'Autriche créa le fils de Napoléon dnc de Keichstadt ; ce jeime prince, né roi ^ Borne et hériti» du trône impénal de Prance, parut en public à Vienne, revêtu de l'uniforme de colonel de cavalene autrichienne.*
Des secousses politiques se firent sentir dans presque tous les Etats européens; partout on vit s'étâaHr des
Souvemements constitutionnels. En Espagne, des troupes, estinées pour l'Amérique, et ayant a leur tête IRiego et.Quiroga, refusèrent de partir et proclamèrent dans Algésiras la nouvelle constitution, que le roi Ferdinand se vit contraint d'accepter, A Lisbonne les troupes réussirent aussi à étabbr une constitution. Oé fut pstr l'influence de la société des carbonari, qui affectaient de
Eartager les principes et l'union des friics-tnaçon», que i révolution se fie à Naples et en Piémont. D'abord, les têtes couronnées plièrent sous l'omge, et semblèrent même approuver les changements. Mais on vit daiis la suite ces rois s'aider des troupes de î'étrange^^, potir'ibtit remettre sur l'ancien pied et envoyer les îchefeaelA'libér^é
• Il mourut \ Reîohstadt, en 1832, * ^ '*' ' -
à Vécba&ucL Ferdinand lY quitta Naples, promett^t à ses sujets de rester fidèle à ses serments et de soutenir lui-même la cause de la nation dans la conférence de Xiaybach, oà les rois Tavaient invité: cependant, le général Ghiillaume f épé fit des préparatifs pour résister «ux armées autrioliiennes, et marcha vers la frontière i la tête des Napolitains. Le roi de Sardaigne voulant ac« capter de bonne foi la constitution proposée, et nepouvant »'y résoudre, abdiqua en faveur de son frère. En 1821, les Autrichiens entrèrent en Kémont et mirent le frère du dernier roi sur le trône ; les partisans de k dernière révo^ lution furent proscrits et les chefs exécutés. Une armée de trente^cinq mille Impériaux marcha sur Naples ; les nouveaux soldats de Pepé prirent la fuite, et le vieux IFerdinand recouvra toute son autorité.
Une explosion qui eut lieu aux Tuileries au mois de janvier 1821, et une autre dans la rue Saint-Honoré, au moment où le duc d'Ang;oulême passait, donnèrent de Tives (Hraintes. Les ministres en firent le sujet d'une communication officielle à la chambre des députés, et s'appuyèrent de cette ciroonstance pour redoubler de vigilance. Plusieurs personnes furent arrêtées, mais sans que Ton pût découvrir les coupables. Des changements se firent au ministère ; et cependant, Ton annonçait que la pros- ■périté nationale permettait de diminuer les impôts de trentre-quatre millions.
Le cinq mai de cette année, 1821, Napoléon mourut à Sainte-Hélène. Le bulletin officiel de sa mort annonçait qu'il avait succombé à ime affisction cancéreme héréditaire, mais le docteur Antonunarchi refusa de la signer, déclarant qu'il était démontré pour lui que l'ex-empereur arait siiocombé à une maladie chronique produite par le climat. n est assez remarquable que celui qui avait soumis l'Europe entière par la force de ses armes, et auquel l'Angleterre seide avait résisté, fut porté au tombeau par des soldats anglais. Ceux dont u avait été Tennemi mortel entourèrent son lit de mort.
Bu 1825y l'esprit d'insurrection se fit encore sentir dans plusiaira endroits. A Toulon, Saumur, La Eochelle, et Béfort, quelques militaires firent des efforts pour entraîner les troii^^es, inaîs ils furent facilement supprimés ; partout les conspirateurs furent arrêtés et punis.* * Louis XY III Yplnt reiidre an culte catholique la belle église de
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lies iato&tbiw 4e Looift eft fineiirée la gaeiipe oMi^m^ gomernemeut ecmstitatioimél de TEq^gne ocxnanencèrent m se déclarer. Les événements de 1821 avaient «offiBumment démoBtré que Ferdmaad VII n'étoît pas content de l'état des affiiiies. Ce piinoe cadiait ses proraes sentiments en effectsn^ de traiter oomme ennemis les grands d'Sspagne^ ks eoclésiasti^es el le$ moiiies, qm sonleTAient le peuj^e dans les mmnces pour ce qu'ils appeliasot la cause Toyale. A Madrid, les giaordes du roi en apaîssot une émeute tuàrent plusieurs cîtoifeiis ; les halistantB en lurent tellement irrités qu'ils oublièrent teut autre sujet de discorde, jusqu'à ce qu'ils enasfflit porté leurs plaintes an roi : Fer£nand écouta le peuple, et renvoya ses gardes. Les cortès travaillaient à rétablissement du système constitutionnel : on avait rédi^ un nouveau code de lois pénales, aboli le tribunal de rmqukitioti^ et supprimé les couvents, selon la loi du 6 de septembre 1822. Les dubs pc^ulaires en Espagne, et portieulièreinent celui tenu à la Fontana d'Oro à Madrid, augmentèrent^ parlés résolutions révolutionnaires qu'ils prirent^ l'ombrage que les rois de l'Europe avaient déjà conçu même contre le régime paisible des cortès. Un cordon de troupes espagnoles placé sur la frontière de la Catalogne pour empêcher la fiàyre qui désolait cette province de ee répeaàxe, causa le rassemblement d'une armée âançaiee dam les Pyrénées ; mais le roi de France assura qu'£l n'avait pomt dessein de fisdre entrer ces troupes en E^agne^ et qu'elles ne se rendaient aux frontières que pour empoter a propseation de la maladie contagieuse de Bfvcelone. An mois de janvier 1823, il tint un tout autre langage^ ^ 3 annonça qu'il enverrait un enfimt de !Franee à la tète de jcent mille hommes sauver le royaame d'Bspagne et le réconcilier avec l'Eun^. Les ministres ééangers à Madrid, après avoir adressé une note au ministàre, as ncmi de leurs souverains, demandant un cbangement dans la position du roi et dans la nouvelle constitution, quittèrent cette capitale ; et, quelques jours après, Tambassa» deur de Erance, le comte de lAgarde, la quitta aussi. Le général Siego fut député par lœ cortès pour aasurer au
Saînte-Geneyième, mieux connue 6ons le nom de Panthéon. Ob l'avait consacrée, durant la révolution, k la sépulture des grands homnies qui auraient rendu de grands services & la patrie. La coaflécration en Ait ^te de nouveau par l'acohey^diiiie de Paria.
roi qu'ik soutieiidraieiit ses effbtts centre l^enhemi; les cortes proteetèrent alors contre Pintert^ntion dies (kxeM deapo^uea*
Une régeace, établie à XTi^l soits le nom du roi, et qui * n^avdit pas ea ooiieaFrenee ostensible, donna le titré alarmée de la foi aux iaroupes de la faction royale ; un corps dé cinq mille hommes sous le chef Bessières s'aronça jusqu'à qaetqvies lieues de Madrid ; la milice de la capitale r âV taqua et le mit en déroute. Le duc d' AngoulÂme entra avec son armée en Espagne et tout céda devant lui : les cortès Surent obligés de se retirer à Séville, où le roi les accompagna. Une divimon française, détachée vers la Galice, mit le siège devant la Corogne; le général Yigo défen^t pédant longtemps ce port, et il repoussa une Tire attaque des Français. Morillo commandait une armée espagnole, et ponrait couper les communications des assiégeants avec Burgos ; mais ce général n'agit point avec vigueur pour la cause de la liberté : enfin il se joignit ouvertement a la régence. Sa défection entraîna la capitulation de la Corogne. Les Trmçais assiégèrent aussi Barcelone, dont le général Mina était gouverneur, et ne purent pas s'en rendre nudtres; Après la désertion du comte d Abisbal, d'O'Donnell, qui se réfugia en France, et de Marillo, et la retraite rapide de Ballastéros, général de l'armée espagnole, qui, n'osant s'opposer aux Français, fuyait devant eux, les cortès saisirent la personne du roi, et le forcèrent de se rendre à Cadix, qu'ils espéraient défendre en son nom contre le prince français. Le président Yaldez prit le gouvernement de la place et fit tous les préparatifs pour une longue résistance. Les Français entrèrent dans Séville ; le général Bourdesoult arriva le 13 de juin & Cordoue. Après avoir soumis l'Espagne qu'il traversa en peu de temps avec son armée, le duc d' Angoulême vint fiiire le siège de Cadix. Il ordonna des attaques vigoureuses sur les défenses extérieures de la ville, il emporta plusieurs forts, et, à l'attaque du Trocadéro, le duc s'exposa au feu de l'ennemi avec ses soldats ; par cette belle conduite, il leur donna tant d'enthousiasme
Îu'ils s'emparèrent de ce fort, qui était hérissé de canons, ics cortès signifièrent bientôt après au roi qu'il pouvait consulter sa sûreté personnelle, car ils ne pouvaient plus le défendre contre ses ennemis. Ferdinand les quitta le SO septembre, et traversant la baie en bateau ouvert, il se
rendit an quartier général du duo d'Axkgpolàine. Ce prince eut ]a gloire de remettre le roi en possessloiL de son ancienne puissance. Après la prise de Cadix, il retoontt en France, laissant son armée en Espagne. lîe retour da duc d*Angoulème à Paris fut célèbre par des fêtes; 3 passaen triomphe sous Tare de TStoile que KapoléonaTsit commencé et qu'il voulait consacrer à la gloire des armées françaises. . Cette intervention firpe l'époque la pbu remarquable du règne de Louis XVIII. Aymnt la fia de 1B24, le général Guilleminot conclut un traité par lequel quarante mille hommes de troupes françaises deTaieot occuper Barcelone, Cadix, et Pampelune.
Sn 1824, on fit un grand changement à la charte signée par Louis XYIU i son avènement. Après des discussions assez vives, on fit passer la loi de la septennalité. Louis ne jouit pas longtemps de la gloire ae son neveu. 11 mourut le 16 septembre 1824, à l'âge de soixante-neuf ans, après en avoir régné dix. Doux par caractère, et rempli d'amour pour son peuple, Louis XVIII a fait fleurir fa France en donnant la charte à ses sujets : il a su aosâ £iire respecter sa voix au dehors.
CHAPITRE XLII
CHAELES DIX. LOTHS-PHILIPPR
BÉTABLISSBMENT DE LA EËPUBLIQUB.
MoirsixiTB, comte d'Artois, succéda à son frère sous le non de Charles X. Le duc d'Angoulême, son fils, suivant l'ancienne coutume, prit le titre de Dauphin. Charles I avait soixante-huit ans lorsqu'il parvint au trône; pnlW cusait d'avoir été souvent en oppositicm avec Louis iLviili on lui connaissait des opinions peu d'accord avec leaidéM libérales ; on avait donc quelque raison de craindre que soa règne ne fût orageux. Cependant, les assurances 90 lennelles qu'il donna d'obéir au régime constitutionnd, Tabolition de la censure, le rétablissement de la&eolfir de droit i Grenoble, le serment de fidélité à la ^aiteqi^
{>rèta lors de son couronnement, bannirent les craintes tjpi 'on entretenait, et firent croire qu*il respecterait les an* de son frère mourant. Mais bientôt api^, le xenvoi à
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vieux généraux oui avalent gagné leur gradé dans Iqs guerres de la révolution, la loi du Bacrilige, celle qui autorise l'établissement des eouvents de femmes^ la loi d'indemnité aux émigrésy le licenciement de la garde i^ationale, le rétablissement de la censure, toutes ces mesures excitèrent les écrits, et furent cause de^débajis fort vifs dans les deux cham ores. M, de Villèle, alors premier ministre, crut devoir dissoudre celle des députés^ pour en remonter une pfus docile ; mais il fut trompé dans son attente, le résultat des élections donna la majorité aux libéraux et aux constitutionnels. La joie fut si grande dans Paris, que Ton illumina et que Ton tira des pétards dans les ruesj îe marquis de Clermont-Tonnerre, alors ministre de la guerre, fit tirer sur les citoyens rassemblés dans la rue Saint-Denis ; on en tua un grand nombre. Pour supporter son miaistre, Charles X avait créé soixante et onze pairs, tous tirés de l'ancienne aristocratie ou des partisans du gouvernement absolu ; mais ces événements dépopularisèrent son ministre tellement, qu'il fut obligé de se retirer. Le ministère de M. de Martignac, qui suivit celui de M. de Villèle, ayant une teinte constitutionnelle, eût satisfait la nation, mais il ne dura guère plus d'un an ; les entours de Charles X pensèrent bientôt qu'il allait trop loin, et le blâmèrent de ses concessions : une loi municipale, amendée par la majorité de la chambre et retirée au milieu de }» diâcusaion, fui; un motif suffisant pour la cour, qui se croyait assez forte ; et, le 8 août 1829, on le renvoya.* C'est pendant son existence, que la Grèce fit entendre ses çsp& de douleur, arrachés par l'oppression delà Turquie, et que le général Maison, 9- la tête d'une expé-
^ Le. 8 aot^i 1829, Gharle& X composa son nouveau ministère, dont U dotina la pr^isidence au prince de Polignac, chargé des affaires éïnk^^My lift nouvelle de cette nomination frappa la France de 8t«i^eur.il On eraigBldt qu'afi ministère, qui ne pouvait avoir la majprjt^ ^iifl^>w$une des deux chambres, n'entratnUle roi k un coup d'ËtaV'ainsi que cçla eut lieu en effet. La presse périodique fit entendre sa yoix, des démissions arrivèrent de toutes parts, des associa* tions se formèrent % Paris, en Bretagne, et en plusieurs autres enr dttûtSj pour se refuser au payement des impôts, dans le cas oh la c3baite>«eirii^ Violée, Ei^n, ^1 mesAres volèrent une adresse respectueuse au roiy dan^4aquel^e ils lui déclaraient que son ministère n^avait pas la confiance de la nation. Le lendemaixi de cette adresse Us chambrer Aireni prorogées. Le 16 mai suivant (1830), la chambre des <i^itttéb nit dîsiioute) les collèges électoraux lurent conroqùés pour le 23 juin et le 5 juillet, et les chambres pour le 3 août.
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ditioa considérable, alla débarquer en Morée, en octobre 1828, en déclarant qu'elle était sous la protection de la France, de TAngleterre et de la Russie. Déjà, les flottes réunies des trois puissances alliées, dont celle de la France était sous les ordres de Tamiral de Higny, avaient obtenu un succès complet au combat naval de Navarin, et avaient détruit la flotte Turco-Égyptienne.
Dans l*intervalle, Texpédition qui se préparât depuis quelque temps contre la régence d'Alser fit voile de Toulon pour les cotes de la Barbarie. L amiral Daperré commandait les troupes de mer, et le général Bounnont celles de terre. La victoire couronna les armes françaises ; en vingt jours, les Arabes bédouins furent mis en fiiite dans plusieurs combats aussi brillants qnje sanglants, les forts d'Alger furent emportés, la ville et les trésors de la Casauba conquis, Tinsolence et l'injustice du dey d'Alger furent punies, et la France obtint une conquête aussi importante que glorieuse. Cette campagne avait heureusement accompli le vœu du monde civilisé ; cependant, elle ne fut point favorablement accueillie, parce qu'elle s'était faite BOUS un ministère en défaveur.
Le jour où les chambres devaient s'assembler 2çprêchait ; toutes les élections étaient terminées : mais des Druits sinistres se répandaient. On parlait de coups d'£tat, on attribuait au gouvernement des intentions contraires à la charte, conséquemment, attentatoires aux libertés de la nation. Ce qui n'était qu'une crainte devint réalité ; le Moniteur, journal officiel, dans son numéro du 26 juillet, contenait les trois ordonnances fatales, qui devaient amener de grands changements dans l'état politique de la France. La première attaquait la liberté de la presse périodique ; elle supprimait tous les journaux non autorisés par le gouvernement. La seconde portait attente à l'ordre et à la forme des élections. La troisième dissolvait I« nouvelle chambre, avant même qu'elle se fût constituée.
Aussitôt, les principaux gérants des journaux, suspendus par l'effet de cette première ordonnance, se rassemblèrent et publièrent une protestation, dans laquelle ils invoquaient la charte, qu'ils plaçaient au-dessus (k l'autorité royale, à laquelle ils refusaient d'obéir. Les banquiers annoncèrent qu'ils suspendaient leurs escomptes ; les manufacturiers fermèrent leurs ateliers ; l«s journalistes renvoyèrent leurs ouvriers; et les com2Ile^
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çants menacèrent de suspendre leurs payements. Des ressemblements se formèrent sur plusieurs points dans Paris, que les gardes royales eurent ordre de disperser. Le lendemain, 27 juillet, ceux des députés nouvellement élus, qui se trouvaient déjà à Paris, protestèrent, à leur tour, contre l'ordonnance qui les concernait, et, invoquant aussi la charte, ils se déclarèrent légalement élus. Les agents du gouvernement forcèrent F entrée des bureaux des journalistes, bien que ceux-ci se fussent barricadés et ne voulussent pas reconnaître l'autorité des commissaires de police dans cette circonstance. Les journaux, ou parties de journaux, qui avaient déjà paru, sans autorisation, furent saisis. L'agitation était à son comble dans la capitale. Les ouvriers renvoyés formaient partout des rassemblements, et manifestaient l'intention de se défendre jusqu'à la dernière extrémité, si le gouvernement employait la force armée pour soutenir ses intentions. L'élan était donné, on en avait appelé à l'honneur français, on lui avait parlé d'injustice, de tyrannie, on lui avait dit qu'il faUait être esclaves, ou combattre et mourir avec gloire ; dès lors, il n'y eut plus qu'une idée, celle de résister, jusqu'à la mort, à ses oppresseurs. De tous côtés, on fit des préparatifs de défense, on saisit des armes et des munitions chez les armuriers, et partout oii Ton put s'en procurer ; on fit des barricades sur les boulevards, dans les rues principales, dans tous les endroits oii l'on pensa qu'il viendrait de la cavalerie ; on abattit les réverbères.
Des combats partiels avaient eu lieu le 27 ; des fusillades assez vives s'étaient fait entendre dans plusieurs endroits ; mais c'est le 28 que l'on se battit en masse et avec acharnement. Il semblait que la population entière fût en mouvement. Des détachements des faubourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau s'avançaient rapidement vers le lieu principal de l'action. D'anciens gardes nationaux s'étaient joints aux citoyens armés ; les élèves de l'école polytechnique, et de celles de médecine et de droit, s'étaient bâtés de venir se réunir au peuple. L'attaque principale se porta sur l'hôtel de ville, qui fut pris et repris plusieurs fois ; mais qui, enfin, resta au pouvoir du peuple. Ce j our-là, on revit le drapeau tricolore ; il flotta sur les tours de Notre-Dame. Ce jour-là, aussi, les gardes françaises refusèrent de verser le sang de leurs compatriotes, et
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monsieur le comte Baoui de la Tour du Pin, qui les commandait, envoya sa démission au prince de Polignac.
Le 29, le combat se renouvela, à la pointe du jour, avec la même ardeur et le même enthousiasme de la part du peuple, qui, sentant le besoin de che&, pria les généraux Dubourg et Gérard de se mettre à la tète de rinsnrrection et de la diriger. Ces deux officiers acceptèrent. Cependant, on avait fait des démarches auprès du duc de Kaguse, le maréchal Marmont, qxii commandait P&ns, pour faire cesser une attaque qui compromettait la vie de tant de citoyens ; on lui fit voir que rien ne résisterait à la puissance du peuple, auquel la victoire resterait. Mais le maréchal répondit en soldat qui a reçu des ordres, et qui croit de son nonneur d'y obéir. Le combat continua donc, et, partout, le peuple fiit victorieux. Le !Louvre, les Tuileries cédèrent à sa force, et il y entra en vainqueur. Alors les troupes elles-mêmes ndrent bas les armes et firatemisèrent avec leur généreux ennemi. Pendant ces journées désastreuses, mais à jamais pleines de gloire pour le peuple, Charles X était avec sa cour à Saint-Cloud. Dès le second jour, on lui avait fait des propositions ; on loi avait demandé le rappel des funestes ordonnances et le renvoi de ses ministres. Aveuglé par on fol espoir die succès, ne voulant pas croire à la force populaire, il sV était refusé ; mais lorsqu'il apprit l'issue des trois journées, il voulut céder, il n'était plus temps.
Les députés présents k Paris, se croyant suffisamment justifiés par les circonstances, avaient déjà nommé une commission, pour veiller aux intérêts publics. Cette commission, ou gouvernement provisoire, était composée de MM. Audry de Puyraveau, le général Gérard, Laffitte, le général de Lobau, Casimir Périer, de Schonen. Elle nomma aussitôt des commissaires provisoires aux différents ministères. Le général Lafayette ftit appelé au commandement de la garde nationale. Ce gouvernement provisoire ne voulut plus entendre aux concessions de Chmes X, mais conféra le titre de lieutenant général du royaume à S. A. E. monseigneur le duc d'Orléans, en attendait que la charte fdt purgée. Charles X, et le duc d'AngoulàBe dont on ne voulait pas non plus parce qu'il avait été présent à la signature des ordonnances, furent donc obbgés, le premier d'abdiquer, et le second de renoncer à ses droits
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à la couToime ; ce que tous deux fir^it eu faveur du duc de Bordeaux, encore enfant.
Le 3 août, le lieutenant général du royaume se rendit auprès des deux chambres assemblées pour ouvrir la session. Partout, sur sa route, il fut reçu avec enthousiasme ; cependant, quelques cris se firent entendre qui manifestaient ou les mauvaises intentions des démagogues, ou les aveugles désirs des partisans de la république, ou ri^orance de la populace. Aux cris de ** Vive le duc d* Orléans V^ se mêlèrent les cris de "Fiw la liberté! point de roi! à bas la royauté! vive la répiibiiqiie ! nous ne voulons point de roi!^^ Des affiches, placardées dans Paris, montraient aussi à quel excès on poussait ces folles idées. " F oints d^ impôts ! point de noblesse ! point de hauts fonction^ noires! tout par le peuple qui a vaincu l "
Cependant, le gouvernement provisoire et le lieutenant général du royaume ne s'étaient point expliqués sur l'abdication de Charles X en feveur du duc de Bordeaux. Ij'ex-roi refusait de partir et s'était retiré à Bambouillet ; l'approche d'une armée parisienne de trente miUe hommes l'y força. Mais la nouvelle chambre s^était constituée et ses premiers actes avaient été de déclarer le trône vacant, d'y appeler Louis-Philippe, duc d'Orléans, et de proposer la charte, dont les dispositions principales étaient l'égalité des Français devant la loi, étant tous admissibles aux places militaires et civiles ; la liberté des cultes, mais les cultes chrétiens sont payés par le trésor public ; le droit de publier et de faire imprimer son opinion ; l'inviolabilité de la personne du roi \' — ^il a la haute puissance executive, mais la puissance législative est dans le roi et les deux chambres ; les minisâ-es sont responsables ; la pairie est héréditaire ou à vie selon la volonté du roi, et le nombre des pairs est illimité; les députés sont élus pour cinq ans ; le roi a le pouvoir de dissoudre la chambre, mais il doit en convoquer une nouvelle au bout de trois mois ; Tancienne et la nouvelle noblesse sont maintenues; la légion d'honneur est conservée.
Ainsi devait se terminer la nouvelle révolution, dite de juillet. Ce résultat dut nécessairement exciter encore plus le mécontentement du parti démagogue et républicain. La populace, soulevée par quelques têtes exaltées, prit encore les armes et menaça la chambre des députés, qu'elle accusait de trahison. On fit entendre ces cris : ".i
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has la chmnbt^ des pairs! à bas T hérédité ! plus de privilèges! h chambre des députés nous trahit!" Quelques députés furent menacés, maltraités même, mais la garde iiationale dt'jà tros-Dombreuse, et qui se réorganisait sous Tinfatigable Lafajette, rétablit bientôt l'ordre partout.
Maljrré ropposition de quelques membres de la chambre des j)air3, (au nombre desquels il faut citer M. de Chateaubriand,) qui maintenaient qu'on ne pouvait regarder le trône comme vacant puisque le duc de Bordeaux existait, Louis-Philippe d'Orléans y fut appelé et déclaré roi des Français, et rhérédité établie dans sa famille.
Le 9 aoiit Louis- Philippe, encore lieutenant général du royaume, vint recevoir solennellement la déclaration des députés et l'acte d'adhésion des pairs. Il était ac^ compa2:né de toute sa famille. Après que la lecture en eut été faite, le prince se leva, accepta la couronne, et fit le serment d'observer la charte constitutionnelle. Alors, la salle retentit des cris de " Vive le roi ! Vive Philippe premier! lïue le roi des français! Vive la reine V* Le lendemain, les chambres se réunirent, et prêtèrent le serment de fidélité au roi, et d'obéissance à la charte et aux lois du royaume.*
* Pendant que ces ëvënements se passaient à Paris» Charles X et sa famille poursuivaient lentement leur chemin vers Cherbourg, où ils s'embarquèrent pour l'Angleterre. Ils allèrent d'abord résider a Holyrood eu Ecosse, mais ils passèrent depuis en Allemagne.
Les trois grandes jowmées de juillet, qui ont amené la déckéance et l'exil de Charles X et de sa famille, et l'avènement de Louis-Philipe. duc d'Orléans, au trône de France, seront à januûs un sujet d'étonnémeut, et, disons-le aussi, d'admiration. Dire que la basse classe du peuple s'est soulevée, comme un seul homme, contre un coup d'État aussi injuste et tyrannique qu'il était insensé, que, pour la cause de la liberté, cette classe s'est battue avec un courage héroïque» un mépris du danger et de la mort dignes des cœurs les plus nobles et les plus magnanimes ; dire que cette masse, formée principalement de la classe ouvrière, répandue dans tous les quartiers de Paris, a adopté nn système de défense surprenant, que, sentant le besoin de guides, elle s'est lais>c conduire par quelques élèves de l'école polytecJmique et de l'écsole de médecine, en qui elle reconnaissait la supériorité avantageuse de l'éducation ; dire que, sous leur commandement, elle a repoussé et déhl: des troupes régulières, au nombre de douze mille hommes, soutenue» par douze pièces d'artillerie ; dire que, le second jonr, elle a entraii.e. par sa valeur et son noble désintéressement, cinq mille hommes de ct^ troupes régulières à mettre bas les armes, et à fraterniser avec elle, voilû ce qui, sans doute, paraîtra étonnant. Mais, qnand on i^nten que ce peuple, que ces ouvriers, manquant de pain, virant duran: l'action des secours généreux de leurs coneitoyenst ignorant où ils
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Après les séances solennelles des 9 et 10 août, les départements s'empressèrent d'envoyer des dëputations pour adhérer, en leur nom, à la révolution parisienne. IBientôt après aussi, Louis-Philippe fut reconnu roi des IFrançais par toutes les puissances européennes.*
L'Angleterre, qui naguère avait fait de grands eâbrts pour remettre les Bourbons sur le trône de France, reçut Charles X fugitif, avec hospitalité, mais avec une froide politesse, et fut une des premières à saluer le nouveau roi élu par les Français. Quelques cabinets montrèrent d'abord un peu d'hésitation. L'Espagne se voyait soudainement privée de l'appui d'un gouvernement dont la politique d'absolutisme était la sienne. Les liens de famille qui unissaient Ferdinand au chef de l'Stat, en France, étaient rompus par la déchéance de Charles X et de sa dynastie. D'ailleurs, les services rendus par le duc d'Angoulême ne pouvaient s'effacer de la mémoire des Bourbons d'Espagne, et l'Europe pouvait s'attendre à une démonstration de la reconnaissance. Il n'en fut rien. Le gouvernement espagnol, lent à se prononcer par décence, suivit l'exemple de la Grrande-Bretagne, et, ce qui est encore vraisemblable, reconnut le nouveau roi dans l'espoir d'empêcher la France de seconder le mouvement libéral dans la Péninsule*
Louis-Philippe, de son côté, s'empressa de donner toutes les garanties que les cabinets étrangers pouvaient, désirer par la crainte qu'ils éprouvaient d'un bouleversement général des nations de l'Europe. Le gouvernement français adopta le système de non-intervention, et s'en-
trouveralent de quoi manger après la victoire, traversèrent les palais somptueux qu'ils venaient de conquérir, virent les richesses royales des Tuileries sans y toucher, sans se sentir même excités par la cupidité; que le mot d'ordre de ces héros, en manches de chemise et en tablier de travail, était ** Protection aux personnes. Respect <mx propriété^s" qu'après la victoire, presque tous allèrent tranquillement reprendre leurs travaux journaliers, sans songer à aucune récom* pense, et que le mécontentement, qui se manifesta chez quelquesuns, fut excité par des agitateurs qui voulaient la république ; voilà ce que Ton se refusera à croire, lorsqu'il n'y aura plus personne pour dire /ai vu. Charles X mourut en 1837, à Gratz. Il pe reste plus, de la hraBche aînée des Bourbons, que le duc de Bordeaux, désigné par quelques-uns de ses partisans sous le titre de Henri Y.
♦ La suite, que M. Tarver a ajoutée à cet Ahr€gé de V Histoire de Franco, compilé par M. Des Carrières, se termine ici.
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^gea à concourir au maintien de la balance des !Ëtats. Cette neutralité ne p^t être partout observée. Une révolution tout auBsi décisîre que celle (|m venait de B'opérer en France, éclata dons les FàTS-Bas ; et la Belgique, ce pays si beau, si riche par rindustrie, que le congrus de Vienne avait réuni à la Holknde, lors du démembrement de l'empire de Napoléon, en 1814, secoua le joug de la maison de Nassau, et proclama son indépen* dance. Les sympathies qui unissaient les Français et les Belges ne tardèrent pas à produire leurs effets. La Bel* gique s'érigea en royaume, et offrit sa couronne au duc de Nemours, fils de Louis-Philippe. Cette offî« fut refusée. Le duc de Nemours était trop rapproché du trône de son père, et ne pouvait accepter le trône de la Belgicpie sans soulever des questions de prépondérance inquiétantes pour Tavenir. Enfin une préférence, que des év^iements ultérieurs ont pleinement justifiée, fit échoir la jeune royauté belge au prince Léopold de Saxe-Cobourç;, veuf de la princesse Charlotte, fille de George IV, roi d'Angleterre. La France eut pour compensation le mariage de Léopold avec la princesse Louise, l'une des filles de Ix>Qi8- Philippe, et l'honneur de voler au secours de la Belgique. Une armée française commandée par le maréchal Gérard, et à laquelle se joignirent le duc d Orléans, fils aine du roi des Français, et le duc de Nemours, entra en Belgique, prit la citadelle d'Anvers, le 23 décembre 1882, après un siège mémorable, et mit un terme à la domination des HoU landais dans ce pays.
Les premiers actes de la politique intérieure de Louis» Philippe peuvent être considérés comme les bases sur lesqueUes le roi espérait établir un gouvernement sûr et durable. La révolution de juillet modifia d^abord la charte de Louis XVIII. L'hérédité de la pairie et le droit d'aînesse en matière de propriété furent abolis; mais comme la charte donnait au roi le droit de créer des pairs selon le besoin et en nombre illimité * Louis-Philippe crut y trouver un élément de force pour le pouvoir exécutif. La chambre des députést se composait de quatre cent quarante-neuf membres, mais le roi
* Les pairs ne poayaieDt étare choisû que dans une oat^gorie fixée par une loi.
t Pour être députe, il fallait être Français, avoir trente aof et payer cinq cents francs (£20) de con^bations directea
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ixommait à toutes les administratioiui publiques» et les fonctioimaires qu'il pouvait choisir à son gré étaient trois fois plus nombreux que les cent quatre-viugt-dix miUe électeurs* (1884) qui comnosaient les collèges électoraux pour toute la Fnince.t On peut aisément comprendre le parti qu'un gouvernement liabile pouvait tir^ d'une pareille organisation. H est évident qu'une influence oirectepouvait toujours s'exercer sur la mASsedesélecteurs» et assurer peur eux les majorités parlementaires. Ainsi BOUS la forme constitutionnelle des trois pouvoirs de l'^Ëtat* le roi» les pairs et les députés, la politicjue de l'intérieur, dirigée par. des hommes d'un talent mcontestable, les Casimer-Périer, les Mole, les Thiers, les Guizot, visait à la centralisation de toute autorité en France dans le gouvernement. On a assuré que Louis-Philippe, épris de la constitution anglaise, voulait en adopter les prince* pales dispositions ; mais, entre cette consâtution, dont le système est maintenu par la pondération des trois
Souvoirs, le monarque, la chambre des pairs et la chambre es communes, et la puissante centrahsation du pouvoir assurée par la charte constitutionnelle modifiée en 1830, il est une différence marquante, qui semblerait contredire cette assertion. D'ailleurs, la constitution anglaise repose sur des bases solides sans entraver l'action libre des riches et vastes corporations]: qui, en Angleterre, naissent de leurs propres suffrages, s'administrent elles-mêmes et nomment leurs fonctionnaires, sans qu'il y ait la moindre intervention de la part du gouvernements Sans crainte d'être taté d'exagération, on peut dire que, fiers de leurs privilèges, les Anglais trouvent dans leurs corporations, soit municipalités, soit jurandes, des garanties d'ordre et de stabilité tant pour l'Etat que pour la constitution même. Il ne nous Appïurtient pas d émettre une opinion téméraire sur les causes qui firent avorter la politique de Louis" ^lilippe, et qui hâtèrent la dbute de la monarchie constitutionnelle en France après dix-huit ans de lutté pour la soutenir: nous croyons sincèrement que le roi s'est
* Pour être électeur, il Allait être Français, avoir vîngt-cmq ans, et payev deux oesta francs (£8) de contributions directes.
t La population de la France^ en 1834, était de trente-deux mille âmes environ.
l Les corpomtîons et les jnrandes «dataient en France avant la révolution de 1789. Elles sont tombées avec la monarchie absolue.
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^léroné au bien-^ètre, à la prosp^ité du pays, et les événement de sa Tie «itière sont à l'appui de nos coimctions. Il faut remonter plus haut dana rhistoire pour saisir l'origine de la révolution, la suivre dans ses progrès et reconnaitre la disposition du peuple ôrançaia à ravénement de Lom»*Philippe. Il est évident que des idées de Téforme se propagèrent rapidement soua son règne à»s» toute rétendue de la France, et que Les méecmtents, dont le nombre augmentait sans cesse au moyen, de vastes eombinaisona tnunéea dans le silence, devaient amener de gfrands malheurs. Trois partis principaux se retracent dans ces conspirations perpétuelles auxquelles le roi se trouva exposé. D'abord, les républicains, nombreux dans les grandes villes, insurgés maintes fois^ notamment en avril 1834, à Paris et à Lyon, où ils ne furent réprimés qu'après des scènes de carnage à jamais déplorabfe& Ensuite, les bonapartistes, rappelés à des projets de gloire militaire par deux infructueuses tentatives d'invasion* fidtes par le prince Louis^Napoléçn Bonaparte, neveu de l'empereur et fils de Louis Bonaparte, ex-roi de Hollande. Enfin, les légitimistes ou partisans de Henri, duc de Bordeaux, raUiés dans la V endée sous le drapeau de la duchesse de Berri, qui parvint, en 1831, à pénétrer dsns cette province pour y soulever les populations et fomenter la guerre civile.
Un quatrième parti se trouverait peut^tre en dehors de ces adversaires, soit républicains, boimpartistes où légitimistes, que Louis-Philippe devait longtemps combattre, c'est celui d'une puissance occulte, monstrueuse, indéfinissable, qui croyait parvenir à ses fins par le crime et l'assassinat. En 1835, un Corse, Joseph Eiesehi, an moyen de quinze canons de fusil grossièrement cloués & un afiïït en bois de chêne, tire sur le roi au mibeu du boulevard du Temple. Le roi était à cheval entouré des princes ses fils et de son état-major»' Le maréchal Mo^ tier, duc de Trévise, six généraux, deux colonels, b^ officiers ou grenadiers de la garde nationale, un oficier d'état-major, de simples spectateurs, hommes, enfants, au nombre de vingt et un, sont frappés plus ou moins gnènment ; onze tombent sans vie, sept ne survivent que peu d'heures ou peu de jours. Le roi est miraculeusement
* La promière eut lieu à Strasbourg, le SO octobiv 1836, et Is wonde h. hovàogfw, te 6 août 1840.
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préservé. En 18E6, Louis Alibaud attend la sortie àa roi au guichet des Tuileries, et tire sur lui avec ime canne-fusil un coup presque à bout portant. Enfin, pendant tout le cours du règne de LouighPhilippe, des at" tentats contre la vie du roi se succèdent arec une rapidité qui révèle à l'évidence le singulier et efiroyable acharne** ment de ses ennemis. Mais la Providence n'a pas permis l'aecomplissement du crime, et toujours elle a su détourner le iter des assassms.
Au milieu des difficultés suscitées par tant de conspi^ rations contre son gouvernement et contre sa per^ sonne, le roi persévérait dans sa résolution de gouverner et de régner à la fois ; cependant, il lui était en^ core réservé d'éprouver de profondes douleurs au sein de sa famille. Parmi les enfants de Louis^Philippe était une princesse douée des plus beUes qualités du cœur et de l'esprit. Malgré sa naissance et les liens de famille qui rélevaient au plus illustre rang, malgré les titres qui s'y attachaient,^ ceux qui la connaissaient, ses parents,' ses amis, le peuple qui parlait d'elle, lui donnaient tout simplement le doux nom de Marie. Ce nom était l'hommage de l'affection universelle qu'on lui poriait comme Me ou sœur^ comme amie ou bienfaitrice. Élevée avec tous les soins de la meilleure des mères, elle s'était faite de bonne heure à la pratique du devoir. Pour cette princesse, la vie était une occupation sérieuse, le temps un dépôt précieux qu'elle devait mettre à profit. Suivant l'exemple de son père, elle savait utiliser tous ses instants. Entre autres études qui Toccupaient incessamment, passionnée pour les beaux-arts elle s'y appliquait » avec une persévérance extraordinaire, et, par goût, se livrait particulièrement à la ciselure. La sculpture, le plus difficile des arts d'imitation, rarement du ressort des femmes, fut pour elle l'aiguillon du génie, et bientôt le ciseau de Mairie produisit comme par enchantement des bas-reliefs d'une exécution admirable. Encouragée par le succès, riche d'idées, elle essaya la ronde bosse et réussit complètement. Mais l'œuvre qui lui a valu incontestablemei^t une première place auprès des grands artistes de l'époque, est la fameuse statue de «feanne à^Âxe qu'elle exécuta pour le musée de Versailles. On se rappelle enc(»re l'approbation générale qui accueillit cette création charmante, et l'empressem^it du public à
en obtenir les copies. AuMii, te Bourenir de Fliérolne inspirée, emblème de yertu e^ de candeur, est à la fois aujourd'hui un des heureux Bouveoirs d'ane artàsbe égak* meut inspirée, d'une fille également chàne*
La princet^se Marie avait vingt-qua^ie ans k>rsqu'elle épousa, en 1B37, le due Alexandre de Wurtemèerg, parent de Léopold, roi des Belges : maîa le bonheur des époux fut de courte durée. Marie fut enlevée à aa famille le 2 janvier 1839, peu de mois après avoir donné nais- Hanoe à un fils. Depuis quelque t^nps aa santé s'était afi'uiblie, et la mort mit un terme à dee aouffirances qu'elle avait endurées avec une résignatâoa ehiétirauie, nne patience angélique. On dit que des inquiétudes con* tinuelles pour les jours de sou père, quelle ch^iss^t éperdument, causèrent en elle une affectioai nearveuse dont elle fut victime. Telle était son agitation, lorsqu'elle songeait aux affireux attentats dcmt le roi était l'objet, qu'elle ne pouvait s'éloigner de lui un seul instant. Souvent, pour calmer le délire de aa fille, le roi était obligé de se rendre auprès d'elle à toutes les heures de la nuit, de s'asseoir à côté de son chevet de douleur, et de la rappeler avec effort à la certitude que c'était son père qui la pressait sur son sein. Quel est l'homme assez froid, assez msensible pour n'être point ému en aœngeant aux émotions pénibles, aux chagrins poignants, éprouvés par ce père, lorsqu'il vit sa fille succomber à cette terrible maladie? Le vulgaire s'imagine que lea afflictions ne peuvent pénétrer dans le palais des rcâs, qu'un tonrbiUon d'inépuisables jouissances enchâsse eontumeUement jusqu'aux apparences des peines qui sont le pcotage evor mun de l'hiunanité. Qu'u se désabuse en songeant à ces épreuves cruelles. Un père, qui voit mourk son enfmt, souffre des douleurs aussi aiguës sur un trône qu'elles k seraient dans la plus humble chaumière»
A peine revenu des premiers accès de l'afflictâon causée par la mort de la princesse Marie, trois ans environ s étaient écoulés, que le roi vit rouvrir oee pro* fondes plaies du cœur que les consolations de ses autres enfants devaient enfin cicatriser» Une blessure plus cruelle lui était réservée. Le duo d Orléans, sœi fils aîné, l'espoir de ses jours, surtout pour ce qui oonoemait l'avenir de sa dynastie, et peut-être de la royauté, fut \é par un accident aussi affreux qu'inconeevable. Ce iut
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le 13 juillet 1842, que ce prince, à la Teille d'une tournée d'inspection au eatnp de Sainte Orner, se trouyant dans le chemia de la Eévolte, non loin de la porte Maillot, fut emporté soudainement par ses chevaux, et soit qu'il ait voulu se précipiter hotB de sa Toiture, ou se tenir debout pour maitnser ses chevaux et les retenir, il fut laxicé à terre avec tant de violence qu'il ne survécut que peu d'heures aux suites de sa chute. Voici comment le Jcumal des JMhUs a parlé de ce déplorable événement : '^ Une calamité afiîeuse vient de frapper la famille royale; le pays vient d'éprouver une perte irréparable. Lie roi a perdu l'ainé de sa race, l'héritier de sa couronne, le fils où se concentraient ses premières, ses plus douces, ses plus chères espérances ; le fils qui, par douze années d'une vie courageuse et dévouée, s'était acquis l'estime et la confiance de l'armée. Nous ne chercherons pas à exprimer ici toutes les réflexions qui se pressent en ce moment dans notre esprit. Chaque parole, chaque pensée doit se taire, en présence de cette affliction profonde d'une famille la première, et hier encore la plus heureuse en France. Nous laisserons passer cette journée sans parler des craintes qui portent la désolation dans tous les cœurs. Nous fermerons les yeux sur le vide immense causé par la mort du duc d'Orléans, déjà sur les marches d'un trône où il était si digne de siéger : nous ne songe-» rons qu'à la tristesse génénde causée par cette mort. Le duc d'Orléans était non-seulement un prince accompli, d'un caractère sûr, d'une intelligence supérieure, d un courage à toute épreuve et d'une âme aussi noble que le raoag auquel il était placé ; il était aussi le meilleur des fils, le plus dévoué des époux, le plus afiectionné des Irères, et di80iis4e à sa gloire, si l'on considère son rang, le plus sincère, le plus zélé des amis. Le malheur qui vient d'affliger la famille royale n'affecte pas seulement ses' intérêts personnels à l'égard de son avenir dynastique, il blesse encore ses affections les plus chères. Véritablement on peut dire que le 18 juillet est une époque fatale qui désormais sera rangée avec les jours les plus malheureux d'un règne où tant de cruelles épreuves sont venues interrompre les plus douces jouissances. La mort du due d'Orléans attristera irréparablement le reste de la vie du roi, et ses jours— puissent-ils être nombreux î — en seront pleins d'amertume ; oui, ses jours, les jours du roi
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dont rame noble s'est toujours agrandie par le malheur, jours, tornoins de tant de vicissitudes, et qui ne présentaient plus à ce vénérable père d'autre bonheur que le bonheur de sa famille, d'autre joie q[ue Taffection de ses enfhnts. * Encore si c^ était moi!* dit le roi, avec un accent doeliirant, en pressant dans ses bras le corps de son fils mourant. Le 13 juillet laissera également des impressions douloureuses et profondes dans l'esprit de cette admirable reine, dont la première exclamation au milieu des angoisses qu'éprouvait son cœur de mère, fut pour la patrie : * Q^l affreux malheur pour la France ." " Et sa digpae épouse, ce modèle de tout ce qu'une femme a de vertueux, d'aimable et d'accompli, la duchesse d'Orléans, Hélène princesse de Mecklenbourg, qui potura dépeindre ses douleurs ? Quelle plume éloquente décrira ses regrets ? Il est des peines que l'on peut comprendre, mais que l*on ne saurait exprimer, et le silence sur im sujet si douloureux doit être ici le tribut du respect, le témoignage de la sympathie.
De l'union du duc d'Orléans avec la princesse Hélène sont nés deux enfants, Louis-Philippe- Albert, comte de Paris, né le 24 août 1838, et son frère le duc de Chartres, né le 9 novembre 1840.
Les dix-huit années du règne de Louis-Philippe abondent en événements de la plus haute importance pour le pays. L'armée française, poursuivant le cours de ses conquêtes en Algérie, assure à la France la possession d'une vaste et riche colonie, aujourd'hui YA/nque française, La marine, de son côté, se couvre de gloire à Saint- Jean d'Ulloa, au Maroc, dans l'Amérique méridionale. Unie à la flotte de la Grande-Bretagne, la âotte française combat avec elle, pour une cause commune, au Rio de la Plata dans les parages de Buenos-Ayres. D'autres rapprochements s'opèrent entre la Erance et l'Angleterre. Le maréchal Soult, envoyé à Londres comme ambassadeur du roi des Français au couronnement de Sa Majesté la reine Victoria, est reçu avec enthousiasme par le peuple anglais : plusieurs entrevues de cette reine bien-aimée et de Louis-Philippe ont lieu au château d'Ehi et k "Windsor. En Erance une ovation nationale à jamais mémorable est faite à la mémoire de Napoléon. La dépouille mortelle de ce grand homme est transportée de Sainte- Hélène à Cherbourg, puis à Paris, où une foule immense
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la reçoit. La xnagmfioence des funérailles à cette occasion est unique d^s les annales des peuples.
Beste encore à énumérer des souvenirs également heureux pour Louis-Philippe comme pour la Prance. Sous son règne, malgré l'agitation qu'entretenait la politique, le commerce se déyeloppa considérablement tant à l'intérieur qu'à l'étranger. De nombreux chemins de fer furent entrepris, et quelques-ims des plus importants livrés à la circulation. Les beaux-arts fdrênt encouragés avec une munificence qui rappelle la protection de Prançois I*" et de Louis XIY. Sous Louis-Philippe, le palais de Versailles est devenu le Musée historique des français, le Louvre s'est enrichi, et les galeries de Fontainebleau, restaurées, ont revêtu leur ancienne splendeur. lEkifin sous Louis-Philippe, les arts et les manufactures ont reçu une impulsion des plus favorables, par l'établissement de l'e:^osition quinquennale des productions de l'industrie française.
Certes de si grands avantages permettront de dire que ce règne a bien mérité de la patrie. A sa gloire, H faut encore le déclarer, la France a été en paix et .en bonne intelligence avec les nations voisines, tandis que l'effectif de l'armée, l'accroissement de la marine, et les fortifications de la capitale, ont assuré la défense de l'État et empêché qu une guerre soudaine ne le prit au dépourvu. Cependant le souvenir de cet armement rappelle un événement de l'année 1846, quia causé une vive agitation eu Europe, et qui a préoccupé particulièrement les cabiaets de Paris, de Londres et de Madrid. Les éloges qui précèdent y trouveront peut-être un peu de contradiction ; c'est le revers de la médaille.
Tous les princes de la famille royale s'étaient successivement aUiés à des maisons souveraines ; le prince de Joinville avait épousé une princesse du Brésil,, le duc d'Aumale une princesse napolitaine. Bestait à pourvoir le plus jeune, le duc de Montpensier, et des négociations furent entamées avec la famille royale d'Espagne. Aussitôt il s'éleva sur la question de prépondérance dynastique une vive contestation de la part du cabinet de Londres. Par le mariage du duc de Montpensier avec une infante d'Espagne, la branche d'Orléans renouait le lien de famille qui depuis Philippe V, petit-fils de Louis XIV, unissait les Bourbons d' J^pagne au trône de France, lien
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que la réroluiion do 1880 avait rompu. Mais, en v^iu du traité d'Utrecht (1713), par lequel Philippe Y ne fut reconnu roi d'Espagne que par la renonciation qn'il fit de ses droits sur la couronne de France, TAnfi^leterre demandait des garanties d'une même nature pour 1 avenir, c'est-à-dire, la résignation à la succession du tione d'£spagne de la part des enfants qui pourraient n^tre du mariage du duc ae Montpensier avec une in£suite.
Cette protestation du cabinet britannique compromit l'entente cordiale avec la France* &illit devenir une cause de guerre, et amena des récriminations mutuelles entre les deux cabinets, dirigés alors par M. Gruizot et Lord Palraerston; maLs le mariage s'accomplit. Le 10 octobre 1846, le duc de Montpensier épousa Marie-Louise, infante d'Espagne et sœur d'Isabelle II, mariée le même jour avec l'infant François d'Asis Maria-Ferdinand.
La dernière année du règne de Louis-Philippe comprend une foule de circonstances fortuites qui font pressentir de nouveaux changements dans r£tat. Une disette causée par des récoltes défavorables se fait sentir dans les campagnes. Les réunions politiques se multiplient dans les grandes villes. On y prononce des discours incendiaires contre les riches et contre le gouvernement, que Ton accuse de corruption. Dans les occasions où le roi se présente au peuple, il est reçu avec ^oideur. La garde nationale fait entendre sur son passage le cri de " Fit» la refermer^ Un crime atroce épouvante la capitale : la duchesse de Praslin, fille du maréchal Sébastiani, est assassinée par son mari, duc et pair! Amédée-Louis Cubières, pair de France, et un avocat nommé Parmen* tier, ainsi qu'un ancien ministre des travaux publics, Jean-Baptiste Teste, pair de France, sont condamnés par la cour des pairs, comme coupables de corruption. L'agitation augmente parmi le peuple : malheureux et souffiant, il s'en prend aux chefs de l'Ëtat, perd toute confiance dans le gouvernement et se dispose a la résistance. Des banquets de réforme s'organisent dans les grandes villes du royaume, les orateurs qui s'y font entendre proposent des mesures violentes, et leurs discours provoquent l'iu' tervention de l'autorité. À l'occasion d'un banquet proposé pour Paris des débats s'engagent dans i< chambre des députés, l'opposition^ déclare que ces réunions tiennent aux droits du peuple, et qu'elle
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mettra l'agitation en faee de la corruption. Enfin l'opposition vote lin aefce d^accusation contre le ministèxei Onizot ; une insurrection éclate * à Paris dons la niait du 28 au 24 février 1848, et le 24, à troia heures du ina>*' tiii, M, Tbiers est mandé chet le roi Louis-Philippe, qui le charge de la formation d'un nouveau mimstère. MaÂfti comme le rappel des fameuses ordonnances de Charles X, en 1880, ce changement de ministère arrive trop tard* Jja révolution triomphe \ et }e môme jour, 24, à midi et demi, le roi part, après avoir abdiqué en faveur de son petit*fils le comte de Paris, sous la tutelle de la duchesse d'Orléans, nommée régente. La duchesse d'Orléans, ac«« compagnée dé ses deux enfants, le comte de Paris et le due de Cbsoi^res, ainsi que du duc de Nemours, se rend à la chambre des députés. Elle est d'abord accueillie par les cris de *' Vive la âucJiesse d'Orléans! vive le comte de Paris^ roi des Français! vive h. régente!^* M. Dupin demande que la chambre constate par un vote ces acclamations, quand le peuple en envahissant la salle interrompt les délibérations. M. Marie opine que la loi désigne le duc de Nemours comme régent, non pas la duchesse d'Orléans ;' qu'il fallait réfléchir, et nommer un gouvernement provisoire. M. Crémieux ajoute que pour s'être trop hâté, en 1830, il fallait revenir sur ses pas et recom« mencer. M. Odilon Barrot s'efforce de défendre les droits de la duchesse et de prouver la nécessité de reconnaître ses droits pour le bien du peuple. M. de la Bochejaquelein veut en appeler à la nation. " Aujourd'hui," a'ecrie-t-il en s' adressant à la chambre, ^ vous n*êtes plus rien ici ; rien, entendez-vous, rien !" En ce moment une foule d'hommes armés pénètrent dans la salle, et, s'élançant jusqu'à l'hémicycle, poussent des cris violents. ^^ Pas de régence! à bas le roi ! à bas Grtdzot, à bas Us traîtres! vive la républiqv^ !'' Un désordre épouvantable règne dans l'assemblée. Le président, M. Sauzet, quitte le fau-* teuil, et la duchesse d'Orléans, ses enfants, le duc de Nemours, séparés par la foule, parviennent à qiiitt^ la salle. M. Chevalier fait d'inutiles efforts pour défendre la monarchie. On lui répond que le peuple avait, comme fâi l'an 1830, reconquis sa liberté, que le tr6ne avait été jeté par les fenêtres^ des Tuileries, et aux cris de ** ^ ôo* les Bourbons ! à bas lés troâtres .^ " on demande un gouverne^ ment provisoire, M. Ledru-Sollin conteste à la cham'»
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bre le droit de reconnaitre une régence, droit qui ne peut appartenir qu'à la nation. Ce qui se fonde sur de pures acclamations, obserye Lamartine, repose snr des bases peu sûres : il faut un gouvernement provisoire nullement chargé de décider sur la forme du gouvernement que le paya prétend se donner, mais uniquement chargé de rendre la tranquillité au peuple, qui plus tard serait convoqué, pour en décider. En ce moment les portes sont enfoncées, ei la salle des séances est envahie par de nouveaux groupes. ^ Les députés ont fui," dit Alexandre Dumas, dans la chronique de son journal Ijc Mois ; '' cinq ou six membres de l'ancienne représentation nationale sont restés. C'est M. Dupont (de r£ure) que Von a placé au fauteuil de la présidence, ce sont MM. Lamartine, Ledru-Sollin, Garnier-Pap^ès, Marie, Crémieux, et Larocbejaquelein. M. Lamartine est placé par ime singulière yolonté da hasard entre un homme du peuple, à chapeau bosselé, à veste sordide, qui semble un modèle d*atelier. Assis à la droite de l'auteur des Méditations, cet homme s'appuie sur une grande épée à deux mains ; il représente le peuple dans sa dernière expression. A la gauche du député de Mâcon (Lamartine) est le comte Henri de laRochejaquelein, qui représente la noblesse historique. C'est quelque chose comme une transfiguration. La salle présente alors un étrange spectacle, et qui peut rappeler celui des plus orageuses journées de 1793. Tous les sabres sont hors du fourreau, tous les fusils menacent, toutes les mains s'agitent, toutes les bouches parlent à la fois." A la fin le tumulte diminue, et permet d'entendre les noms des membres proposés pour former un gouvernement provisoire. Ce sont Dupont (de l'Eure), Lamartine, Crémieux, Arago, Ledru-RoUin, , Gramier-Pagès, Marie; auxquels s'adjoignent à l'hôtel de ville, d'abord comme secrétaires et ensuite comme membres : Armand Marrast, Louis Blanc, Ferdinand Elocon, Albert. Dès œ moment la royauté n'exista plus en France, et Paris, que la matinée dur 24 vit monarchique, avant la £n du jour devint républicaine. Le surlendemain les journaux de la capitale annonçaient à la France divers décrets du gouvernement provisoire, et notamment les disposilâons suivantes : La royauté est abolie ; point de légitimisme. point de bonarpartisme, point de. régence! Le retour
▲.o. 1848.] BÉTABLIS^MJmT D£ LÀ HÉPUBLIQU£. 595
•Ae la dynastie deohue ainsi que toute nouvelle dynastie est devenue impossible en suite des mesures prises par le gouvernement; laTépublique est proclamée.
Le même jour, 26 février, M. Lamartine envoie une circulaire aux agents diplomatiques de la république française. Il y déclare que les circonscriptions temtoriales des traités de 1815 sont un fait que la république française admet comme base et comme point de départ dans ses rapports aves les autres nations. " On désire la paix," dit M. Lamartine. " Une seule question de guerre, il y a un an avait été posée entre la France et T Angleterre, c'était la dynastie qui l'avait posée; que l'Espagne se régisse elle-même." Ces éloquentes paroles ont retenti dans l'Europe à l'honneur de celui qui les a prononcées. Mais une des nombreuses occasions, où Lamartine donna de nouvelles preuves de la pureté de son patriotisme, est celle qui vit le peuple abuser pour la première fois de la puissance acquise par la révolution. C'était le lendemain du jour de la proclamation de la république. On accusait déjà le gouvernement provisoire. On disait qu'il trahissait le peuple et allait proclamer la régence. Des milliers d'hommes armés débouchent sur la place de la G-rève en face de l'hôtel de ville, où siégeait le gouvernement. Lamartine entend les rugissements du peuple, et se présente à lui. Il comprend que l'on doute de la loyauté du gouvernement, et que l'on demande entre autres gages la substitution du drapeau rouge au drapeau tricolore. Lamartine parle, et entraîne le peuple par la force de son éloquence. Il demande trois jours pour organiser la victoire et consolider l'œuvre de la république proclamée la veille. Les acclamations de mille voix promettent de suivre sa volonté. " Citoyens," continue Lamartine, " je viens de vous parler en citoyen; eh bien, maintenant, écoutez votre ministre des affaires étrangères. Si vous m'enlevez le drapeau tricolore, sachez-le bien, vous m'enlevez la moitié de la force extérieure de la Érance ; car l'Europe ne connaît que le drapeau de ses défaites et do nos victoires dans le drapeau de la république et de l'empire. En voyant le drapeau rouge, elle ne croira voir que le drapeau d'un parti. C'est le drapeau de la Erance, c'est le drapeau de nos armées victorieuses, c'est le drapeau de nos triomphes qu'il faut relever devant l'Europe. La France et le drapeau tricolore, c'est une même pensée,
596 UtPVBLiqOE VRANÇAWL^nCTOMrA. [4J0.1849.
un même prestige, une même terreur au bescnn pour uoer enneinis. Songez combien de sang il toub faudrait verser pour faire la renommée d'un autre drapeau ! Tse drapeau rouge I je ne l'adopterai jamais, et je vais tous dire dans un seul mot pourquoi je m'oppose à son adoptioii de toutes les forces de mon patriotisme : c'est que le drapeau tricolore, citoyens, a &it le tour du monde avec la rép!F* blique et l'empire, avec tos libertés et vos gloii^es, tandis que le drapeau rouge n'a fait que le tour du Champ de >Iars, tndné dans le sang du peuple/' À cette sublime
Féroraition, la colère du peuple s'apaise pour iîâre place à enthouflinsme ; et, encore une fois, l'éloquence triomphe et fait triompher la raison.
Le 5 mars le gouvernement provisoire fixe la convocation des assemblées électorales au 9 avril 18é8, et la réunion de l'assemblée nationale au é mai stiivant. H décrète que les représentants du peuple seront au nombre de neuf cents, que tous les Français âgés de vingt et un ans seront électeurs, que tous les Français âgés de vingt* cinq ans seront éligibles. Les électeurs voteront au cheflieu de leur canton. Le représentant aura une indemnité de vingt-cinq francs par jour. L'assemblée nationale, réunie le 4 mai, commence ses travaux et nomme une commission executive à la place du gouvemem^it provisoire. Arago, Gbumier-Fagès, Marie, Lamartine et Ledru- Kollin en font partie. Les premiers travaux de cette commission mettent d'abord les événements en un aingu* lier contraste. On décrète le banniss^n^nt perpétuel de Louis-Philippe et de sa funille.* P^sque en même temps le département de la Seine et trois autres départe* ments élisent, représentant du peuple et membre de l'assemblée nationale, Louis-Napoléon Bonaparte, naguèie prisonnier dans la forteresse de Ham, et d*où il parvint à
s'évader le 26 mai-1846.t
Les fâcheux effets d'une révolution violente qui venw^ de prendre le pays à l'improviste, et se préparait à lui imposer un gouvernement démocratique à la place d'une monarchie constitutionnelle, ne tardèrent pas à se finre
• Louis-Philippe se réfugia en Angleterre. Cette terrre ho*^ pîtalière, asile de tant d'infortunes, reçut une seconde fois l'illustre exilé. Il mourut au palais de Clermont, aupr^ de Londres, le 26 août 1850.
t Vojes la page 586,
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sentir. Les proyinces étaient loin de partager Tengoue^ ment de Paria pour la république. Des réactions politiques s'y manifestècait, et les commissaireB spéciaux qui y forent envoyés par le gouvernement pour proclamer, consolider, étendre Tœuvre de la révolution, échouèrent oomplàtement. Dans la capitale les ambitions des réformateurs de diverses nuances démagogiques se réveillèrent. Les théories du socialisme et du communisme agitèrent vivement l'esprit d'un peuple, que l'imprévu et la rapidité des événements venaient d'exciter à la révolte, et les ouvriers des grandes villes manufacturières, entre autres Paris, Lyon, Limoges et Bouen, trompés par des raisonnements aussi falktcieux que plausibles, s'insurgèrent ouvertement contre l'ordre social, tel que des siècles l'ont consacré, méconnurent le droit public, en proclamant un droit au travail, et enfin, réclamèrent l'exécution de ce prétendu droit, les armes à la main.
Une commission spéciale, autorisée par le gouvernement, avait organisé à Paris des ateliers, dits nationatuv^ où le travail devait se distribuer également et indistinctement à tous les citoyens qui en demanderaient, L'Ëtat devait donc exploiter diverses industries et s'emparer des produits. Une répartition équitable de travail et de salaire devait ultérieurement mire cesser la concurrence entre les travailleurs, ainsi que le marchandage (task or piecMJOork), les entreprises à forfait et le chômage. Les souffrances des ouvriers, tant de fois manifestées par des grèves menaçantes, ne devaient plus reparaître. Si les travaux venaient à manquer, ce qui arriva effectivement presque au lendemain de l'établissement des ateliers nationaux, les ouvriers n'en recevaient pas moins leur sidaire. Quels que fussent son âge, la tâche accomplie et sa profession, l'ouvrier employé recevait la somme fixe de deux francs par jour. L'ouvrier inemployé recevait par jour un franc cinquante centimes. Par ces mesures, fondées sur les idées les plus fiiussesde l'économie sociale, la mendicité, disait-on, était extirpée, une ère nouvelle allait s'inaugurer en faveur des masses. Le peuple, désormais à Fabri du besoin, ne devait plus se soucier de son avenir. Les ressources inépuisables de l'Etat deve^ naient les garanties de la subsistance des familles.
Bientôt les ateliers furent encombrés par une foule d'ouvriers dont le nombre s'accrut de jour en jour d'une
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manière effrajante pour les administrateurs. Parmi ces ouvriers, les uns sans famille, les autres hommes mariés ou prolétaires, la disproportion des besoins, l'inégalité des aptitudes, les différences même dans la nature des trayaux qu'on leur distribuait, amenèrent des contestations interminables. Dans Tentrefaite, des colonnes d'ouvriers, étrangers à la capitale, y accouraient de tous les points de la France, affluaient dans les ateliers de Paris, et lear présence venait mettre le comble au désordre.
L'imprévoyance du gouvernement eut des suites déplorables. On voulut arrêter les migrations des provinces, et renvoyer les nouveaux arrivés dans leurs départements respectifs. Il était trop tard. Le 23 juin une insur* rection formidable éclate à Paris. Elle dure jusqu'au 26, et, après des jours de carnage qui couvriront longtemps la France de deuil, tombe sous l'effort de l'armévO et de Ja garde nationale, commandées par le général Cavaignac, auquel l'assemblée nationale, pour sauver le pays de l'anarchie, transmet les pleins pouvoirs de l'exécutif.
Au rétablissement de Tordre, l'illustre général remit ses pouvoirs dans les mains de l'assemblée nationale, et reçut, avec les remerciements de l'assemblée, le témoignage public d'avoir bien mérité de la patrie. Cependant les réformes projetées par les partis poUtiques qui voulaient dominer la France amenèrent bien des désordres que la force eut à réprimer, et ce fut au milieu de nouvelles agitations que l'assemblée nationale termina sa session, le 26 mai 1849, après avoir donné une constitution à la France.
Comme toutes les constitutions et les chartes, que le pays s'est données depuis 1791, la constitution de 1S48 ne devait avoir qu'une durée éphémère. Une nouvelle assemblée législative, composée de éept cent cinquante membres, ayant été élue et installée le 28 mai, en proposa bientôt la révision. Plus réactionnaire dans sa politiqtke que la constituante, l'assemblée législative sentit le besoin de modifier le suffrage universel, de définir nettement les pouvoirs de l'exécutif, et d'abroger quelques clauses de la constitution qui lui semblaient contraires aux intérêts de l'Etat.
La constitution assurait au peuple le droit de pétition et de réunion, l'extension la plus générale du éroit d'écrire et de parler. Bile encourageait au profit des
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multitudes régaiité « de rapports entre le patron et l'ouvrier, rétablissement par FÉtat de travaux public^ propres à employer les bras inoccupés, et d'autres mesures également populaires. Le préambule de la constitution reconnaissait en outre des jdroits et des devoirs antérieiurs et supérieurs aux lois positives.
Les débats tumultueux, que ces diverses questions suscitèrent dans rassemblée, attestent les graves difficultés qui entravaient le progrès deTËtat républicain. Cette réunion unique, oii les partis les plus violents et les plus opposés se trouvèrent en présence, offrit à la France le triste spectacle de ses dissensions interminables. Tantôt une majorité des représentants, après quelque victoire momentanée dans les débats, se lançait plus avant dans Topposition, et aigrissait par ses airs ou ses paroles de triomphe le parti vaincu. Tantôt une minorité insoumise défiait à son tour le parti vainqueur, et descendait dans la rue pour en appeler a l'insurrection.
''Le pire des Etats, c'est l'Etat populaire," a dit un de nos grands poètes,* et certes l'assemblée législative, élue en 1849 et qui devait durer jusqu'en 1852, ne démentit point cette assertion pendant le cours de sa session interrompue par le coup d'Ëtat de 1851. La postérité comprendra mieux ses actes lorsque le temps aura dévoilé les mobiles de sa décadence, et les ministères du gouvernement de l'époque, responsables envers la patrie, seront jugés à la tribune de l'opinion. Le principe de non-intervention dans les affaires des peuples voisins, insurgés contre leurs gouvernements ; l'expédition des Français à Eome, et le rétablissement du pape dans ses Ëtats par le secours d'une armée française, sont autant de faits dont les suites appartiennent à Tavenir. Il en est de même de ce coup d Etat, qui renversa par la force le régime républicain improvisé en 1848.
Louis-ISrapoléon Bonaparte, d'abord membre de l'assemblée nationale, malgré la vive opposition des plus puissants partis dans l'assemblée, ^t élu président de la république le 11 décembre 1848. Les noms des candidats à la présidence et les chiffres de l'élection semblent être les précurseurs de ce nouveau 18 Brumaire^ que l'on vit arriver trois ans plus tard ; enfin, du rétablissement du régime impérial.
* CoRNBiuuB. Cinna, Trag^ie, Acte ii., se. 1.
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nombre de r^résentants de rassemblée légiâlatite;, entre autres Thiers, Baze, Eoger da Nord, les généraux Lamoricière, Bedeau, Ohangarnier, Cavaignac et le colonel Charras sont arrêtés. Le matin le palais législatif est occupé, par des troupes, qui ne laissent entrer aucun représentant.* Ce coup d'Etat dissout l'assemblée, rétablit h sttfirage universel, pi'opose l'élection d'un président poux dix ans, et met Paris en état de siège. Une lutte s'engage dans les rues entre le peuple et les troupes sous le commandement du général Magnan. Des barricades sont élevées, mais la force armée reste maîtresse sur tous les points. "Français!" dit Louis- Napoléon dans son appel au peuple, "la situation actuelle ne peut durer plus longtemps; chaque jour qui s'écoule aggrave les dangers du pays. L'assemblée, qui devait être le plus ferme appui de l'ordre, est devenue un foyer de complots. Le patriotisme de trois cents de ses membres n'a pu arrêter ses fatales tendances. Au lieu de faire des lois dans l'intérêt général, elle forge des armes pour la guerre civile ; elle attente au pouvoir que le tiens directement du peuple ; elle encourage toutes les mauvaises passions, elle compromet le repos de la Erance. Je lai dissoute, et je rends le peuple entier juge entre elle et moi. . . Persuadé que l'instabilité du pouvoir, que la prépondérance d'une seule assemblée sont des causes permanentes de trouble et de discorde, je soumets à vos suffrages les bases fonda-
* ^insi repoussés, deux cent quatorze représentants, au nombre desquels étaient M.M. de Broglîe, Berryer, Dufaure, Odilon Barrotr les généraux Oudinot et Lauriston, etc., parviennent à se réanÏT à 1a mairie du 10* arrondissement. Ils y adoptent aux cris de ** vive la constitution l vive la Uni vive la république T* le décret suivant : '^ L' assemblée nationale, réunie extraordlnairement à la mairie du 10* arrondissement; vu Tarticle 68 de la constitution, attendu que l'assemblée est empêchée par la violence d'exercer son mandat, déor^: |joni»*Napoléon Bonaparte est déchu de ses fonctions de président de la république. Les citoyens sont tenntf de lui refuser obéissance. Le pouvoir exécutif passe de plein droit à rassemblée nationale. Les juges de la haute-cour sont tenus de se- r^uiir immédiatement, à peine de forfaiture, pour procéder au jugement du pr^ideat et de ses complices. En conséquence, il est enjoint à tous les foncCioniiaires et dépositaires de la force et de l'autorité publiques d'obéir à toute réquisition faite au nom de l'assemblée, sous peine de forfaiture et de haute trahison." Mais bientôt la mairie est cernée par les troupes, et les représentants soKil emmenés prieûntriers.
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mentales suivantea d*ime constituticm que les assemblées développeront plus tard, etc. Amourd' hui," ajoutait-il, «« que le pacte fondamental n'est plus respecté de ceux-là même qui l'invoquent sans cesse et que les hommes ^ni ont déjà perdu deux monarchies veulent me lier les mauu afin de renverser la république, mon devoir est de déjouer leurs perfides projets, de maintenir la république et de sauver le pays en invoquant le jugement solennel du seul souverain que je reconnaisse en Erance, Le peuple. Je fais donc un appel loyal à la nation tout entière et je vous dis: Si vous voulez continuer cet état de malaise qui nous dégrade et compromet notre avenir, choisissez un autre à ma place, car je ne veux plua d'un pouvoir qui est impuissant à faire le bien, me rend responsable d'actes que je ne puis empêcher, et m'enchaîne au gouvernail quand je vois le vaisseau courir vers Tabîme. Si, au contraire, vous avez encore confiance en moi, donnez-moi le moyen d'accomplir la grande mission que je tiens de vous."
Le peuple, invité à répondre à cet appel par oui ou par noUy donna au prince Louis-Napoléon im chifiTre de près de sept millions cinq cents suffrages* En. voici le résumé :
Nombre des votants pour le plébis(Hte* du 3 décembre 1851 : 8,165,630.
Ont voté Ow . . 7,481,231
Non . . . 647,292
Votes déclarés nuls . . 37,107
Le nouveau gouvernement républicain se composa d;im président nommé pour dix ans, d'un sénat, d'un eoqps législatif et d'un conseil d'Etat. Bientôt l'aigle française reparut sur les drapeaux de l'armée ainsi que sur 1& (scoix de la légion d'honneur, et, soit^-à Paris, soit dans lea provinces, le prince-président se vit accueilli au cri xuiguèie encore séditieux de ** Vive Vempereur .'"
** Dès que le peuple s'est vu libre de son choix," £t
• La dtfûomination de pMMscite (du, latin, plebiseHwn^ 4a penple) fht adoptée en Fnmçe, dès ù première république, désigner les rtâsolations soumises à Tapprobatioa dtt peapie.
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depuis Paris jusqu'à Lyon, sur tous les points de môil passage, s'est élevé le cri unanime de * Vive Vempereur V Mais ce cri est bien plus à mes yeux un souvenir qui touche mon cœur qu'im espoir qui flatte mon orgueil. 3?idèle serviteur du pays, je n'aurai jamais qu'un but : c'est de reconstituer dans ce grand pays, si bouleversé par tant de commotions et par tant d'utopies^ une paix basée sur la conciliation pour les hommes, sur l'inflexibilité des principes d'autorité, de morale, d'amour pour les classes laborieuses et souffrantes, de dignité nationale. Nous sortons à peine de ces moments de crise où, les notions an bien et du mal étant confondues, les meilleurs esprits sont pervertis. La prudence et le patriotisme exigent que, aans de semblables moments, la nation se recueille ayant de fixer ses destinées, et il est encore poui» mt)i difficile de savoir sous quel mm je puis rendre les plus grands services."
Ce discours, prononcé en septembre 1852, fat compris dans toute la France et suivi d'une manifestation impérialiste dont l'effet fut décisif. Enfin, le fameux décret de novembre appela le peuple à voter sur le rétablissement de l'empire, et le dépouillement des votes fit voir les chiffres suivants :
Sufirages affimiatifs, c'^est-à-dire en faveur du rétablissement de l'empire .... 8,157,752 Sufiârages négatifs . . . 254,501 Bulletins nuls .... 63,699
Le 23 novembre 1852, le journal officiel annonça l'élection de 1 empereur, sous le titre de Napoléon III, et dès lors tous les actes de la vcdonté suprême furent précédés de la formule : ^^NapdléoTi, par la grâce de Dieu et la volonté naùionaky empereur des Français*'
Le 16 janvier suivant on apprit officiellement que î''eifipereur, renonçant à la pensée d'épouser une princesse du sang royal, avait fait choix d'une jeune Espagnole d'une grande naissance et d'une beauté supérieure, unies à un caractère viril sans le paraître, Mlle Eugénie de Montijo, ooniitessd de Téba. " J'ai préféré," dit l'empereur au sénat, au corps législatif et au conseil d'État, convoqués le 22 janvier, " une femme que j'aime et que je respecte à una femme inconnue dont l'alliance eût eu des avantages mêlés de sacrifices* Sans t^noigner de dédain pour per-
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siODiie, je cède à mon penchant, mais après avoir consulté ma raison et mes convictions. Enfin, en plaçant Tindépenclance, les qualités du cœur, le bonheur de famille audessus des préjugés dynastiques et des calculs de l'ambition, je ne serai pas moins fort, puisque je serai plus libre. Bientôt, en me rendant à Notre-Dame, je présenterai Timpératrice au peuple et à l'armée ; la contiance qu'ils ont en moi assure leur sympathie à celle que j'ai choisie^ et vous, messieurs, en apprenant à la connuita^, vous seress convaincus que cette fois encore j'ai été inspiré par la Prondence."
Le mariage civil de l'empereur eut lieu le 29, et la cérémonie religieuse le lendemain 30 janvier 1853.
"L'em/;ir«, c^est la paix /" avait dit Louis-Napoléon aux habitants de Bordeaux, et cependant la Prance, unie à l'Anplotcrre, se vit soudain obligée de déclarer la guerre à la liussie. lia politique tjrannique et spoliatrice de la vaste puissance moscovite avait depuis longtemps agité les cabinets européens par le flagrant mépris du droit de suzeraineté exercé par la Turquie sur les provinces danubiennes, question internationale connue sous le nom de question d' Orient. Le czar Niqplas, voyant la France livrée d'abord à l'incurie d'un gouvernement révolutionnaire, et ensuite à la domination militaire du régime impérial, qui, selon les prévisions erronées de l'autoarate russe, devait renouveler la coalition européenne de 1815 contre la Prance, crut le moment favorable à son ambition. Il osa méditer la ruine de l'empire ottoman, et, au moyen d'armements immenses accrus depuis longtemps sur le littoral de la mer Noire, il envahit les principautés danubiennes, tributaires de la Turquie, sous le prétexte de protéger ses coreligionnaires contre les Musulmans. Constantinople devenue une seconde fois la capitale de l'empire d'Orient, et le siège de l'Église grecque, dite orthodoxe, n'était plus un rêve, la force moscovite voulait en faire une réalité.
Le czar ne prévoyait point d'obstacle à ses projets. La Prusse était son alliée du côté de la famille r^:nante. L'Autriche devait l'être par la reconnaissance, après les services qui lui avaient livré la Hongrie insurgée en 1848. L Angleterre ne pouvait seule empêcher la prise de Constantinople, ni défendre ses riches possessions des Indes orientales qui bientôt verraient au nord le territoire
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russe pour frontière. La France impériale et militaire» préoccupée de ses limites naturelles sur les versants d£s Alpes et sur la rive gauche du EUin, devait d'ailleurs par de rapides conquêtes inquiéter les puissances de l'Europe à l'Occident, et laisser l'Orient en proie au czar. Les projets d'envahissement, si légitimes au point de vue du descendant des Bomauov, allaient donc se réaliser.
La -France ejb l'Angleterre unies pouvaient seules mettre un frein à tant d'ambition. Mais, dans l'esprit du czar, une telle alliance était-elle possible et pouvait-elle durer ? Les débris de leurs armées, se disait-il, attestent encore les haines récentes de ces deux peuples rivaux. Les champs de la Péninsule hispanique, les plaines de Waterloo sont encore couverts d'ossements blanchis au soleil qui doit éclairer la vengeance. Et puis le martyr de Sainte-Hélène a pour exécuteur de ses volontés Napoléon III, héritier de son sceptre de fer. Le captif de sir Hudson Lowe ne laisse-t-u plus de souvenirs à cette France, où Eusses et Anglais dominaient encore par les armes en 1818 ? Telles doivent avoir été les préoccupations du czar et l'aveuglement fatal qui durèrent probablement jusqu'à sa mort, en mars 1855, époque àj laquelle les drapeaux victorieux de l'Angleterre et de. la France flottaient sur le territoire russe, envalii à son tour par ces deux grandes puissances que la justice et l'honneur devaient réunir pour la délivrance de la Turquie opprimée et la liberté du monde.
Les limites de cet aperçu ne permettent qu'une narration succincte des événements' qui s'attachent au plus grand triomphe social des temps modernes. C'est cette glorieuse alliance de l'Angleterre et de la France, Alliance intime des deux grands peuples, et, espérons-le, indissoluble et perpétuelle.
Le 14 septembre 1854, les troupes françaises, anglaises et turques, parties du 4 au 6 de Varna et de Baltschick, sur deux cent cinquante vaisseaux, et commandées par le maréchal de Saint-Arnaud et le général anglais lord Baglan, débarquent sur les côtes occidentales de la Crimée, et, le 20, emportent le camp des Busses retranchés sur les hauteurs de l'Aima. Les armées alliées s'emparent de la ville et du port de Balaclava le 26 septembre, assiègent Sébastopol, ouvrent la tranchée devant cette ville le 9 octobre, et la bombardent une première fois le 17. Le
«M « APOLÉON IIL*^ VICTORIA. [a.i>. IdSS.
25 le général niSBe liprandi marehe contre Baladaya et s'emjMre de quatxe reaontes occupées par les Turcs, maifi il est anrété dans soa succès par l'énergique résistance dea A nglMK dont les dx^gons repoussent la cavalerie russe. Toutefois dans une attaque malheureuse, la cavalerie légère anglaise éprouve de grandes pertes. Le 5 novembre, les Busses, commandés par le lieutenant général Dannenberg et animés pair la présence des Grands-ducs Michel et Nicolas, at1»qnent l'aile droite ^ l'armée assté^ante sur les hauteurs d'Inkerman. Après une lutte opmiâtre, les Anglais, soutenus par la division française aux otàte» du général Bosquet, repoussent Tennemi avec une perte de neuf à dix mille nommes. En même temps la garnison fait une sortie et attaqoe Taile gauche ae la bgne des assiégeants, mais elle est repouBsée par les généraux français Forey et De liourmel. La perte totale des alliés s'élève à environ deux mille quatre cents Anglais et dix-sept cent vingt-six Français.
Pendant que ces glorieux fidts d'armes ee passaient dans la Crimée, les nettes anglo-françaises étreignaient les forteresses russes de la Baltique, ainsi que les ports du littoral russe, tant dans les mers du Nord que dans TEuxin, dans un réseau de fer. Odessa fut bombardée. Bomarsund tomba au pouvoir des alliés. Sweaborg vit crouler ses remparts de granit sous les coups d'une artillerie flottante que les vaisseaux russes n'osèrent jamais affronter pendant toute la durée de la gueire. Enfin, des prodiges de valeur, dignes des plus nobles souvenirs des temps héroïques, amenèrent la chute de Sébastopol, le 8 septembre 1865, à la suite d'un bombardement sana exemple dans les annales de la guerre.
L'année 1855, à jamais célèbre par les victoires des alliés, Test encore par les visites cordiales que se firent mutuellement les souverains de France et d Ansfleteite. L'empereur et l'impératrice des Français saluèrent, à Winior, la reine Victoria; et Paris,* à son tour, eut te bonheur de posséder dans ses murs l'illustre souveraine dont la Gmnde-Bretagne est si fière. . Le roi de Sardaigne ne tarda pas a suivre l'exemple de rempereur
* L'annëe 1855 a va s*ouvrir b. Paris une Expontion universtUe de Vindnstrie et des heaux-arts, unique pour la beauté, la valeur et la variété des produits. Aussi rindtistri« française en a reçu une ■mpoisîon des pUia Itenreoses ponr le pKfs»
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et de la reine Victoria. Allié de la Eraûce et de l'Angleterre dans la guerre contre la ïUissie, le roi de Sardaigne se rendit à Paris, puis à Londres, oà il reçut également les témoignages éclatants de la sympathie des peuples en faveur de son alliance, et de la politique toute, nbéraie, généreuse et tolérante de son gouvernement.
Le triomphe des alliés dans la Oimée, que Sébastopol en ruines ne défendait plus, les armements immenses qui se préparaient contre la Jôtussie, tant en ^France qu'en Angle* terre, et l'épuisement des ressources matërielles du czar Alexandre II, au commencement de l'année 1856, l'amené-» rent enfin à des conoessions qui devinrent les préliminaires de la paix. De nombreuses conférences, auxquellea les plénipotentiaires des diverses puissances européennes intéressées dans la question d'Orient prirent part, se tinrent à Paris, et bientôt le Traité de Paris, signé le 30 mars 1856, rendit à la Turquie son indépendance, et à l'Europe sa tranquillité.
Lô bienheureux retour de la paix vient ^ la suite d'un événement qui perpétue la dynastie de Kapoléon UI, dans la ligne directe de sa famille. L'impératrice des Français eut le bonheur de mettre au monde, le 16 mars 1856, un prince impérial qui, à sa naissance, reçut les noms de iNapoléon-il^ugène-Louis-Jean-J'oseph.
Les quatre années, qui se sont à peine écoulées depuis le rétablissement de l'empire, ofirent des résultats d une haute importance potur l'avenir du pays. Héritier de la révolution, issu de la démocratie, c est-à-dire du peuple français, dont l^volo^té en faveur du régime de Napoléon s'est quatre fois^ ipanifestée depuis 1848, et, en dernier lieu par plus de huit millions de suffrages, l'empereur dans son administration civile et milita,ire, et ses actes de politique extérieure,, se ^ient vigoureusement à la hauteur de sa mission, comme chef de l'État. Gr$.ce à la fermeté du gouvernement impérial, aux sympathies du peuple, et au dévouement d'une armée, digne émule des vainqueurs d'Austerlitz, d'Eylau, et de la Moskowa, la France, respectée à l'étranger, est en paix avec l'Europe, et les premières nations du âonde recherchent son alliance. Napoléon III a relevé le sceptre qui, dans les mains de Napoléon le Qrand, a fait trembler les rois et renversé leiurs trônes ; mais loin de voir, contre la restauration de l'empire, une coaUtion redoutable de» puissance» euro*
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prennes, fittale à la France, comme en 1814 et en 1815, il entretient et augmente à F étranger des relations amicales, pleines d'avenir ponr la dynastie qu'il veut perpétuer. Charlemagne, par des travaux héroïques, qui ont immortalisé sou règne, consolide la djnae^e de Pépin le Bref, son père, et cette dynastie succède aux rois Fainéants, restes barbares des Mérovingiens. Hugues le Grand,
Car des services éclatants, qui ont affermi le royaume de *rance, et fixé les bases désormais inébranlables sur lesquelles la nation française s'est posée, succède aux Carlovingiens déchus, et perpétue la noble dynastie des Capétiens, dont les rois ont régné sans interruption pendant plus de huit siècles, en dotant la France du courage de Philippe- Auguste, de la piété de Louis IX, de la sagesse de Louis XII, de la loyauté de François 1", de la bonté de Henri IV, et du génie de Louis XIV. Napoléon le Grand, à son tour, après avoir délivré la France de l'anarchie révolutionnaire, couvre le monde entier de la gloire du nom français, fonde l'empire français au commencement d'un siècle fier de se dire siècle de Napdèon, et, comme guerrier et législateur, laisse à sa mort des souvenirs encore plus grands que la renommée de Charlemagne et de Hugues, fondateurs de d3ma8ties royales. Peut-on par le passé prévoir les destinées de la famille napoléonienne, aujourd hui sur un trône tant de fois bouleversé de nos jours ? C'est le problème de l'avenir. L'essentiel est de reconnaître dans la situation présente, que si, d'un côté, l'autorité impériale a soutenu par l'arbitraire l'édifice social tel qu'il est en France par l'œuvre de la civilisation et du temps ; d'un autre côté, elle peut diriger favorablement le progrès de l'humanité en donnant au plus patriote des peuples la sécurité et le repos dont il a besom après tant d'agitation dans la politique depuis plus d'un demi-siècle.
vuf.
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